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est pat de même pour Téducation des garçons ; il est asses difficile de s'en faire use idée, même approximative. De lA sans doute cette opinion fausse et trop facilement acceptée par quelques-uns, que Tinstruction, du moins celle des garçons, était alors presque complètement négligée.
Voilà pourquoi il nous a paru utile de grouper de la façon la plus claire possible et de présenter en un volume, tous les renseignements que nous avons pu recueillir, touchant l'instruction et l'éducation des filles et des garçons, soit dans les auteurs, soit dans les manuscrits que nous avons été à même de consulter depuis quelques années.
Mais avant d'exposer le résultat de cette enquête et de dire ce que fut, sous le régime français, l'instruction des enfants, avant même de dire, comme nous le ferons au chapitre premier de cet ouvrage, ce qu'était l'instruction des parents qui ont ici fondé les premiers foyers canadiens, il importe, croyons-nous, de remonter plus haut et d'examiner ce qu'étaient en France l'instruction et l'éducation primaires aux XVII* et XVIII' siècles.
Un certain nombre de nos premiers colons, à leur arrivée au pays, savaient lire et écrire. Ils l'avaient donc appris là-bas dans leurs provinces respectives. Mais étaient-ils vraiment nombreux ceux-là? Ne faisaient-ils pas plutôt l'exception? L'instruction était-elle assez répandue en France, à cette époque, pour que de simples paysans on hommes de métier, sortis du peuple et venant de toutes les provinces fussent en état de lire, d'écrire et de compter ?
Il convient de dire d'abord que sur cette question comme sur bien d'autres, les historiens, même ceux de nos jourSi ne sont pas toujours d'accord.
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• La question des origines de renseignement primaire en France a été vivement discutée depuis quelques annécti écrivait en 1881, M. Tabbé Allain *, elle a servi de thème à des controverses nombreuses dans la presse, à la tribune des assemblées délibérantes, et jusque dans les clubs et les réunions publiques. Presque partout, on a affirmé hardiment que renseignement primaire datait en France de notre siècle et que nos pères n'avaient rien connu qui loi ressemblât. >
Pour répondre à ces affirmations gratuites, un certain nombre d'écrivains catholiques, chercheurs et érudits, se sont mis à Toeuvre et ont apporté à rencontre des préteotions de l'école révolutionnaire, des renseignements si nooibreux, si précis et d'une si haute valeur documentaire, que M. l'abbé Allain, résumant la plupart de ces travaux en 1S81, pouvait dire en parlant des détracteurs de raiicieo réjpmc:
« Ils veulent bien convenir aujourd'hui que l'enseigne* ment primaire existait dans une certaine mesure avant 1789, que dans quelques provinces, les écoles étaient assez non* breuses ; ils en viennent même à confesser que l'action dn clergé sur l'enseignement primaire fut considérable. Les secUires l'avouent avec toutes sortes de précautions oratoires, de réticences et de réserves. Les indifférenU de bonne foi l'affirment nettement La \*érité commence à se faire jour '. »
A\'«nt-pnypc», p, IX.
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Quatre ans plus tard, M. Gabriel Compayre, parlant svlt le racine sujet, avait soin de dire • qu'il faut se garder des exagérations et qu*il y aurait témérité à prétendre que la monarchie et TEglise n^avaient rien fait pour Titistruction du peuple '. ■ Cet aveu mettait fauteur à rai.*e pour écrire un peu plus loin : « il est permis de dire que les hommes de 1789 trouvaient Pinstruction primaire dans le plus pitoyable état ; des écoles peu nombreuses et peu suivies ; de rares maîtres laïques, formés on ne sait comment, sans instruction solide et, comme ils le disaient eux-mêmes, • avilis» par leur situation inférieure; peu ou point de livres élémentaires; la gratuité peu pratiquée; enfin une indifférence générale pour Tinstruction élémentaire dont des philosophes comme Voltaire et Rousseau, des parlementaires comme la Chatolais faisaient eux-mêmes bon marché l •
Nous avons cru devoir donner ces extraits en commençant^ afin de faire voir que nous n^ignorons pas les plus graves reproches que Ton fait aux éducateurs de Tancien régime en France.
On sait qu*il n'y a pas lieu de s'inquiéter outre mesure de ces accusations auxquelles ont répondu, non seulement des catholiques, mais des indifférents comme Brunetière, Albert Duruy ', Taine *, et autres *.
I . Coodorret — Rapport itàrojtt du dkrtt $mr targmmimtiûm gèmèrmle d* rimilruclion publique, 186s — Introduction, p. lil. 3 Co«|Miyre. toc. rfV., p. VI.
j. Allais, op. cit., p. XII. note.
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Apr^ tant d*études faites sur ces graves qticslioiis, Ton peut sans crainte affirmer atijoard'hui que les petites écoles existaient en France, au moyen âge et au XVI* siècle et que, depuis le commencement du XVII* siècle jusqu'à la révolution française, • le mouvement en faveur de Pinstruction primaire ne cessa de s*accrottre et de se propager d*uiic manière constante et universelle •'.
« De tout temps, la Normandie se distingua par son zèle pour renseignement primaire. Aux XVII* et XVIII* siècles, elle conserva, sous ce rapport, la place qu'elle avait prise au moyen âge, c'est-à-dire la première '. •
« Dans les campagnes, écrivait M. de Beaurepaire au sujet de cette province, on avait pourvu à rinstruction populaire par l'établissement d*une multitude d'écoles tenues, ici par le curé, là par le vicaire, ailleurs par des clercs et des ma* gisters, écoles souvent gratuites grâce aux fondations de fabriques ou de pieux particuliers '. •
A ce témoignage ajoutons celui de l'abbé Terrisse, vicaire général de Rouen qui, en 1746, soutenait, dans un mémoire lu à l'Académie de cette ville, qu'il est de bonne ' politique de procurer aux paysans le moyen de s'instruire, et donnait comme preuve à l'appui de son assertion l'état florissant des campagnes de la Normandie, • où tout le monde était instruit • ^
Cet état de choses n'était pas particulier à quelques rares
I AIUJQ. p. é4. ^ A aune da bot partioUier qur mon» ne iMirleftmt ici que <t» XVlIc et XVlIle «iècta». s. fài^, p. 55.
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diocèies; c*était celui de presque toute la province, comme il est constaté par des documents tirés non seulement de l'archevêché de Rouen, mais encore de plusieurs évéchés, comme Coutances et Avranches et de toute la partie comprise aujourd'hui dans les départements du Calvados et de rOme >.
Dans la Picardie, T Ile-de-France, l'Artois, la Flandre française, il y avait de nombreuses écoles '.
La Champagne était assez bien partagée sous le rapport de l'instruction primaire. Entre 1724 et 1732, on comptait, dans le seul diocèse de Ch&lons-sur-Mame, 235 écoles pour 319 paroisses '.
A l'époque de la Révolution, il y avait en moyenne une école par paroisse, dans le diocèse de Reims, et presqu'antant dans celui de Meaux^ dans l'Aube et la Haute-Marne.
Le conventionnel Grégoire, peu suspect de partialité pour l'ancien régime, écrivait en 1790 au sujet de l'instruction publique dans la Haute-Marne, la Haute-Savoie, les Vosges, la Meurthe, le Haut et le Bas-Rhin, le Doubs, faisant alors partie des provinces de Champagne, Lorraine et Franche Comté : « Il y a neuf ou dix ans que dans chacun des départements sus-mention nés, chaque commune avait un maître et souvent une maîtresse d'école. La méthode d'enseignement était bonne, surtout dans les Voages et la Meurthe. De toutes parts on stimulait le zèle det parents, on excitait l'émulation. Tout cela n'est plus ; la penécation a tout détniit. LSgnorance menace d'envahir
> ibié, p^ 59 et taiv.
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les camiMignes, les villes même, avec tous les flésux qui en sont la suite. On a beaucoup raisonné et déraisonné sur rétablissement des écoles primaires, et les écoles primaires sont encore à naître '. >
Les recherches faites et publiées par MM. Mag^olo et Schmidt ont prouvé que Gré^^oire n*avait rien exagéré '.
La Bourgogne, la Savoie, le Dauphiné, la Provence, le Languedoc, etc, comptaient de nombreuses écoles avant la Révolution.
On ne pourrait en dire autant de la Gascogne, du Poitou, du Limousin et de la Marche, où Téducation fut peut-être moins répandue qu*ailleurs, si on en juge par les statistiques connues avant 1881. Mais en revanche, le Berr>', POrléanais, la Marne, le Perche, 1* Anjou avaient tous, leurs institutions scolaires assez nombreuses '.
Dans la Saintonge et TAunis, « il y avait plus d'écoles qa*on ne croit, écrit M. Audiat, notamment à Larochelle, en 1689 ; j*ai la liste des écoles, le nom des maîtres et le total des élèves; il y avait beaucoup plus de maîtres, beaucoup plus d*écoles qu*en 1873. Quant à la population scolaire, elle était certainement aussi forte qu'aujourd'hui, toute proportion gardée • *.
Au nombre des provinces amies de l'éducation se trouvait encore la Bretagne. Un règlement scolaire du commencement du XVII' siècle (i6i;i-i62o) porte que • le»
I. Oburvctioms smr rHai ëctméi de timsirmiiom ^mbiifmf, de., pttt»lié en 1876. claot le CûhmH kisiarifuê et dté pv AUaia. ^ 7^ a. AtUin. o^. cit.* p. 69.
Ihid, pp. 74 à
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recteurs et curés reinonstreront à leurs paroissiens que s*il ii*y a pas d*écoles, la jeunesse nourrie en oisiveté, apprend Tétude de mal faire, d^elle-mesine poussée par le bransle de sa propre corruption . . . > De plus, on exhorte les curés à contribuer à rétablissement d'écoles quvertes à totis, riches et pauvres, par toutes les paroisses '.
D'après MM. Gaultier ', de MotUy et Léon Maître ', le département des Côtes-du-Nord et le comté de Nantais renfermaient des écoles assez nombreuses. A propos du comté de Nantais, M. Léon Maître fait remarquer que les parents et les écoliers ne montraient pas un grand zèle pour l'instruction, et il ajoute : » Ce qui nuisait aussi au développement de l'instruction dans l'Ouest, ce qui lui fait obstacle encore maintenant, ce n'est pas tant l'indifférence que la dispersion de la population dans des villages souvent très éloignés du clocher et de la maison d'école. Les populations rurales ainsi disséminées seront toujours moins instruites que dans les pays où les habitations sont agglomérées. ■
Cette très juste remarque est bonne à retenir, car ce qui était vrai pour la France ne l'était pas moins pour le Canada.
On le voit donc par les quelques notes que nous venons de donner, bien peu parmi les anciennes provinces de France, étaient totalement dépourvues de moyens d'instruction. C'est pourquoi l'abbé Allain crut pouvoir conclure acm travail eu disant : • dans un grand nombre de provinces,
I. Maggiolo. cité par M. l'abbé Guibert. Vie iU S.J^-B.éê USmiU, a. AlUio. p. 110.
y thiJ f» 10^
IKTEOOtTTIOX 15
la plupart des paroisses avaient leurs écoles, dans les aotraa, les villes, les bourgs, les gros villages, en éuient pourvus. Ces résultats sont parfaitement d*accord avec les ténioi* gnages des contemporains ^ •
Taine avait donc raison lui aussi d^écrire dans les (higinês de la France contemporaine ' : « Avant la Révolntioo, les petites écoles étaient innombrables; dans la Normandie, la Picardie, l'Artois, la Flandre française, etc . . . on en comptait presque autant que de paroisses, en tout probablement 20,000 à 25,000 pour les 37,000 paroisses de France et fréquentées, efficaces, car eu 1789, 47 hommes sur 100 et 26 filles ou femmes sur 100 savaient lire et pouvaient écrire ou du moins signer leur nom. •
Nous sommes prêts à admettre avec les auteurs cités plus haut qu'en plusieurs endroits, les écoles étaient pins nombreuses et plus fréquentées à l'époque de la Révolution qu'au XVII* siècle par exemple, et cela est tout naturel, puisque l'éducation avait suivi une marche ascendante; mais, encore une fois, il reste acquis que dès le XVII* siècle, les moyens d*apprendre à lire et à écrire ne manquaient pas à la plupart de ceux qui voulaient en profiter.
La gratuité absolue de Tinstruction est une utopie parce que toujours, d'une façon ou d*une autre, les charges qu'elle suppose finiront par retomber sur le peuple, et le pau\Te comme le riche devront payer. C*est la gratuité prônée par les hommes de 1789 et leurs descendants.
Mais il y a une autre gratuité, gratuite celleoU et non
I. Op. cit., p. 116. a. Vol. X.. p
onérrusc, pour nous servir de l'expression de l*abbé Allaio ; « elle devait être non absolue, mais relative ^ • C'est celle qa*ont connue et pratiquée TËglise d'abord, puis ensuite, à son exemple, l'Ancienne et la Nouvelle-France. Elle provenait de legs, de fondations, d'établissements dus à la générosité du clergé ou de personnes pieuses et charitables. Grflce à cette gratuité, l'enfant pauvre pouvait, comme le riche, bénéficier des avantages de l'instruction pour laquelle les parents n'avaient rien ou presque rien à débourser.
Les fondations pour les petites écoles furent nombreuses en France, à toutes les époques de l'ancien régime. Elles étaient encouragées par le clergé qui souvent donnait luimême l'exemple.
L'évêque d'Arras écrivait en 1678: « La plus grande charité qu'on puisse exercer envers les pauvres est de leur procurer les moyens de se faire instruire '. »
• Prenez tous les ans, disaient les statuts de Châlons en 1662, quelques sommes d'argent sur le revenu de la fabrique pour aider à avoir un bon maître d'école dans les lieux où il n'y en a point '. ■
/ Les congrégations enseignantes, en général, « s'étaient fait de la gratuité une obligation absolue par cette très simple raison qu'elles étaient ordinairement fondées pour procurer uniquement aux enfants des familles indigentes le bienfait de l'enseignement ■ *.
I. AlUin, op. (ii., pp. 184 et toivaatM. Voir tout le chapitre Vile, t. Maggiolo cité par AlUin. p. 196.
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Enfin, les enfants pauvres ne devaient pas être exclus des écoles payantes : • Nous enjoignons, disait en 1719 rArcbevéque de Toulouse, aux maîtres et aux maltrcsies d*école de recevoir axTC autant d*affection les enfants des pauvres que ceux des riches et d*avoir un soin particulier de leur instructiou ^ •
Toutes ces citations prouvent assez que Pou savait pratiquer, dans Tancienne France, la vraie gratuité qui n*est rien autre chose que la chanté.
Le rôle de TEglise et du clergé ne se borna pas seulement à procurer la gratuité : il s'étendit à tous les besoins de renseignement. C*est le clergé qui pousse à Tinstniction, qui ranime Tardeur des parents et des maîtres, qui excite l'émulation chez les enfants. Un curé ou un vicaire se fera lui-même maître d'école, et cette fonction qu'il devra remplir après les heures du ministère, ne lui paraîtra ni trop méprisable ni trop onéreuse. Les évèques publient des ordonnances et des statuts en faveur des petites écoles,, et les curés, avec un zèle admirable, se chargent de les mettre ou de les faire mettre en vigueur. Bref, le clergé resta, aux XVII* et XVIII* siècles, ce qu'il avait été au moyen âge et au XVI* siècle ; le protecteur, le principal soutien de l'éducation populaire.
Nous ne disons pas l'unique soutien de Tinstruction, car nous n'avons garde d'oublier les fondations faites par de pieux laïques. Nous devons de plus rendre à la mooar* chie française cette justice qu'elle ne se désintéressa pas tout à fait, comme on l'a dit, de l'instruction du peuple.
Allain. p. tt
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Bien au contraire, en maintes circonstances, elle se montra favorable à sa diffusion.
I/Etat n*a%-att pu à s'occuper, en ce temps-là, de la fondation et de Torganisation des petites écoles puisque, généralement, le clergé et des personnes charitables s'en chargeaient. Il lui restait cependant une belle mission à remplir : celle d'aider l'Eglise et par ses encouragements et par son intervention efficace, comme lorsqu'il s'agissait, par exemple, de faire respecter les conventions entre parties ou de faire rentrer les impositions votées par les communautés '.
M. A. Bellée résumait admirablement les fonctions de l'Etat touchant l'éducation sous l'ancien régime, quand il disait : « L'Etat ne s'était pas alors, comme de nos jours, substitué complètement à l'initiative individuelle. Il se bornait à la surveiller, à la diriger et à la régulariser, ce qui, pour beaucoup d'esprits clairvoyants, est son véritable rôle ». .
En d'autres termes, et pour nous servir des expressions mêmes de l'abbé Allain : « Il se borne à maintenir les droits de tous : ceux de l'Eglise, ceux des autorités locales, ceux des pères t!e famille ; à favoriser les fondations scolaires en les affranchissant de formalités onéreuses; à autoriser les impositions communales là où elles étaient nécessaires, à encourager toutes les bonnes volontés, à répr^nr^r ]^ abus, à apaiser les conflits '.
I. CharmaMe. d'après AUain. p
s. Cité par .\Uain. p. 904.
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VotU un très bref résutné de ce qu*éuit rinsInicUoo primaire eu France au XVII* et au XVIIl* aièclea. Quanti réducation secondaire, telle elle existait dans les établîsicmeuts des Jésuites en KtirotH*. telle on la retrouvera au Collège de Québec.
Devra*t-on s*étonner maintenant, si au Canada, en cette Nouvelle-France, fondée et peuplée par des Français, dirigée par un gouvernement français, on suivit en tous points pour réducation, le système et les méthodes en vigueur dans la mère patrie ?
Le contraire ne serait-il pas plutôt surprenant? Si noa premiers colons jouissaient d*une certaine instruction, s*ils avaient su profiter du bienfait de Téducation, pourquoi n'auraient-ils pas procuré ce même avantage à leurs enfants, quand les circonstances et les moyens le leur permirent ?
Ces religieux, récollets et jésuites, qui fondèrent TEglise * du Canada, étaient nés et avaient vécu en France ; ce qu*ib avaient vu faire là-bas, ce qu'ils avaient fait peut-être avant de partir pour les missions, ils voulurent le continuer ici. Ils se livrèrent à Tinstruction de la jeunesse.
Le clergé séculier, recruté lui aussi, en partie du moins» et, durant de longues années, dans les différentes provinces de France, connaissait ses devoirs au sujet de Téducation des enfants et il ne chercha jamais à le dérober à ses obligations. L'eût-il x'oulu qu'il ne l'aurait pu, ayant aaas ceflK sotis les yeux les ordonnances, les statuts et snrtoot les exemples de ses évèques qui, tout autant que ceux de France, comprirent l'importance de riostruction populaire et s'en occupèrent activement.
Le gouvernement du Canada, n'étant qu'une extension
de celui de la mère patrie, en tirait tous ses pouvoirs et recevait de lui sa direction. Sous le rapport de l'instruction, il ne resta pas au-dessous de la tâche. En maintes circonstances, il fit même plus qu'on ne faisait en France, et nous aurons occasion de montrer au cours de ce travail que souvent, aux paroles encourageantes, il ajoutait, en terres ou en argent, des subventions que la charité privée, en ce pays nouveau, aurait été impuissante à remplacer.
Il y a des choses qui ne se font bien qu'avec le temps ; l'instruction est de celles-là. Ce ne sont pas toujours ceux qui croient avoir atteint la perfection qui en sont le plus près ; témoin la France officielle d'aujourd'hui qui, sous bien des rapports, pourrait aller prendre des leçons auprès de ceux qui, il y a deux siècles et plus, comprenaient déjà si bien l'importance, non seulement d'instruire les enfants, mais encore et surtout de les bien élever.
Rien n'est parfait sur cette terre ; notre système d'éducation, sous le régime français, ne l'était pas non plus. Le prétendre serait par trop exagéré. Aussi, les pages qui vont suivre n'ont-elles qu'un but: faire voir que l'enseignement primaire et secondaire a existé au Canada et a été organisé aussi bien que le permettaient les circonstances de temps, de lieux et de fortune dans lesquelles se trouvaient placés les colons, nos ancêtres. Si nous parvenons à cette fin nous serons satisfait ; nous n'ambitionnons pas d*n titre récompense.
SOUS LE RÉGIME FRANÇAIS— (i 635.1 760)
INSTRUCTION DES PREMIERS COLONS
But et oonditioii de* premier» ooIoim.— Licur degré d'tnttnictioo d'aprèt les btstoriciM, les registres de l'état civil et les greffes des noUires. — Les colons, veons des diflféreotes provinces de France, tsvakat^ils signer leur nom f — Petite statistique. — Les premiers habitants dn pays eurent-ils A cœur de faire iaatniire leurs enUnts ?
Avant d'entreprendre l*étade de rinstructiou élémentaire au Canada, sous le régime français, il ne sera peut-être pas hors de propos de se demander à quelle classe de citoyens appartenaient les premiers colons venus de France, et quel pouvait être le degré d'instruction dont ils jouissaient
Parmi les premiers habitants du Canada, les gens de haute condition, les grands seigneurs furent Pexception. La plupart des émigrés sortaient du peuple et appait«»
22 l'instruction ^ADA
naient à de bonnes familles plus rccommandables par leurs vertus que par leur nom et leurs hauts faits. C'est donc dans la classe moyenne qu'ils se recrutaient en grande partie K
Le Père Chrétien Leclercq, après avoir constaté qu'il y a peu de familles nobles au Canada, reconnaît « que les chefs de famille passés en Canada étaient en France de bons bourgeois de ville, médiocrement accommodés, ou des artisans de différents métiers, des laboureurs peu aisés, ou des soldats •, et l'auteur ajoute : « quand bien même la disgrâce de la fortune à l'égard d'un petit nombre aurait contribué à leur éloignement, ils ne laissaient pas d'être gens d'honneur dans leur état et dans leur condition l >
Ce témoignage est corroboré par le P. de Charlevoix. • Les premiers habitants du Canada, écrit^l, étaient, ou des ouvriers qui y ont toujours été occupés à des travaux utiles, ou des personnes de bonnes familles qui s'y transportèrent dans la seule vue d'y vivre plus tranquillement et d'y conserver plus sûrement leur religion, qu*on ne pouvait le
I. Il n'entre pas tlant notre sujet de faire voir •«.• a«^^ quel toin te fit le choix lies premier* colons. Nons renvoyons le lecteur aux historiens du Canada qni. pretqnc tous, tant anciens que modemet, se aoot donné la fiche awcx facile da reste tle démontrer que les Canadiens n'ont pas à rougir de leurs origines.
On pourra consulter en particulier sur ce tnjet : Les Retaiwmt éts Jh milis: Boucher: /histoire v^ritabU et nûiurelU dts m^rmrt etc.. 1664 ; Lcdercq : Premier ftabtisstmeiti de ta Foy : Charle\'oix : Histoire dm Camadû, et parmi les auteurs plut récents : Ferlaad : Cotirs étHisêoitii; U. B. Suite : Histoire des ComadiemS'Framfmis ; et surtout M. J.-Bdaond Rov, qui. dans son hean travail sur le haron de Lahontan, fait lionne Jn»tkt d«i calomnies de ce fameux colporteur de nouvelles à 1
• t. Ktêèiisumtêmt de t<Ê Foy, Paria. 1691, vol, It. p. ta.
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faire alors dans plusieurs provinces du royaume, où les Religion naires étaient forts puissants '. •
Ainsi doue, quelques nobles, un certain nombre de boor* geois des villes, mais surtout des laboureurs, des artisans et des soldats, tels furent les premiers habitants dn pays. L*espoir de se procurer une modeste aisance et d*établir leur famille en poussa plusieurs vers la Nouvelle-France.
Ces braves colons, sortis pour la plupart de la campagne V ou de petites villes de provinces, n*étaient ni des intellec* 1 tuels ni des savants. Ils s^étaient contentés de Tinstruction qne Ton donnait à cette époque aux gens du peuple, c*està-dire de la lecture, de Pécriture et du calcul, le tout joint à une forte éducation religieuse. Celle-ci, on peut le dire sans craindre dVxagérer, était presque générale. Quant à Tinstruction proprement dite, elle n'était pas aussi répandue, et plusieurs des émigrants qui nous arrivèrent de France aux XVIl' et XVIII* siècles ne savaient ni lire ni écrire. Prétendre le contraire serait aller à rencontre des faits les mieux établis. Toutefois, ces émigrants, qu*il$ fussent in*«^ struits ou ignorants, possédaient tous ou presque tous, une bonne éducation. Comment eu effet le F. Leclercq aurait* il pu écrire ce qui suit s'il en avait été autrement :
c J*avais peine à comprendre, dit-il, ce que me disait uo jour un grand homme d*esprit . . . que je serais surpris de trouver (en Canada) d'aussi honnestes gens qne j'en trouve* rois; qu'il ne connoissoit pas de Province du Royaume où il y eut à proportion et communément plus de fond d'esprit, de pénétration, de politesse, de luxe même dans les ajuste*
I. Htsiotrt. .. éélm .VaMmOr-AnMor, 1744. éd. io-is, p
mens, nn peu d^ambitioo, désir de paroistre, de courage, d'intrépidité, de libéralité et de génie pour les grandes choses ; il nous assaroit que nous y trouverions même un langage plus poli, une énonciation nette et pure, une prononciation sans accent ^ «
Le bon Père était tout étonné de rencontrer tant et de si rares qualités chez ce petit peuple en formation. Ecoutonsle nous manifester sa surprise : « J'avais peine à concevoir, continue-t-il, qu'une peuplade formée de personnes de toutes les Provinces de France, de mœurs, de nation, de condition, d'intérests, de génie si différents et d'une manière de vie, coutumes, éducation si contraires, fût aussi accomplie qu'on me le représentait ... * «
Tout cela peut s'expliquer assez facilement. Le choix des colons, leur bonne éducation, une instruction simplement élémentaire, il est vrai, mais assez répandue, l'exemple de certains personnages distingués et influents, tout devait contribuer à rapprocher, à fondre ensemble ces éléments si divers et si variés.
Cette fusion qui devait avoir un si heureux résultat, l'intendant Talon la constatait déjà en 1667. • Le peuple est de pièces de rapport, écrivait-il dans son mémoire, et quoique composé d'habitants de différentes provinces de France. . . il m'a paru assez uni tout le temps de mon séjour ^ •
Que des colons si intimement unis par les mêmes besoins, les mêmes intérêts, les mêmes sentiments, et rapprochés
I. Lcdcroq. 0/. cii., p
a. IM.
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par des relations nécessairement fréquentes, en soient venus, à la longue, à parler une langue assez uniforme, et il faut bien l'admettre puisque des auteurs sérieux comme Le> clercq, Charlevoix et la Potherie Taffirment catégoriquement *. •
Est-ce à dire que le patois disparut complètement de la langue du peuple ? Nous ne le pensons pas. Aussi bien, nous croyons qu'il ne faut pas prendre à la lettre ces lignes de Tabbé Perland parlant des premières générations canadiennes : « La langue française s'établit, dit-il, uniforme et sans mélange de patois, mais marquée par des particularités d'expressions et de prononciation propres à la Normandie, au Maine et au Poitou '. • Nous laissons aux maîtres en la matière le soin de résoudre la question. En attendant, nous restons convaincu que, tout en adoptant le français comme langue générale, les colons continuèrent à émailler leurs conversations de formes dialectales qu'ils s'empruntaient les uns aux autres et qui finirent par se fixer dans la langue, comme on peut le constater encore aujourd'hui.
Ce qui a dû contribuer pour beaucoup à unifier la langue, à l'épurer, à faire accepter, par le plus grand nombre, le doux parler de France, c'est l'instruction qu'avaient reçue^ plusieurs de nos premiers colons.
En France, nous l'avons démontré, l'instruction populaire éuit passablement répandue dès le XVII* siècle. Nom*
I. Cf. <;c«ldMct Riirmrd : Biàiiogrm^ù dm Pmrêgr Frmm{M mm Cm* mmdm, Québec. 1906. pp. 9 et toliraBtM.
9, Comrs d* Hitloire xtA. II. p. I».
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breux étaient ceux qui pouvaient lire, écrire et compter Pourquoi les émigrés qui nous arrivèrent aux XVII* et XVIII* siècles, auraient-ils fait exception? Comment supposer qu*on n*aurait choisi que des ignorants pour les envoyer au Canada? Au reste, cette pensée n*est venue à personne, et tout le monde convient que des idées plus larges présidèrent au choix des émigrants. Si donc les colons furent recrutés indifféremment parmi les gens instruits ou nou instruits, il est probable que Ton rencontrera ici les uns et les autres dans la même proportion ou à peu près, que se trouvaient les habitants des différentes provinces de France. Or, nous savons que dans la plupart des anciennes provinces l'instruction primaire ne faisait pas défaut On peut donc en conclure qu^un bon nombre des premiers habitants du Canada savaient lire, écrire et compter.
En règle générale, celui qui peut signer son nom sait lire et compter quelque peu. La signature d'une personne ne prouve pas absolument une certaine instruction, mais elle constitue du moins une présomption en sa faveur. Il est donc naturel qu'on s'appuie sur un témoignage de ce genre quand il s'agit de l'instruction populaire, et, à ce point de vue, on comprend toute l'importance que peuvent avoir les actes publics et les registres de l'état civil.
Malheureusement, il ne parait pas que nos anciens missionnaires se soient mis beaucoup en peine de faire signer par les témoins les actes de baptêmes, de mariages et de se* pultures. D'ailleurs la chose n*était pas facile à cause de l'étendue des missions ou paroisses confiées à leurs soins.
Un missionnaire comme M. Thomas Morel qui, pour ne ester qu'un exemple, desservit longtemps toute la côte de
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Beaupré et Ttlc d'Orléans et plus tard les 27 lieues qui séparent Saint-Thomas de la Rivi^re-du-Loup, ne de\'ait pas toujours, au cours de ses voyages, transporter les re* gistres de Tétat civil ; il prenait plutôt les notes nécessaires sur une feuille volante, et, de retour à sa résidence, inscrivait au registre les actes qui, conséquemraent, portent rarement d*autres signatures que la sienne. Tel fut le cas, pour les premiers temps, non seulement dans les missions étendues, mais même dans les villes, comme on peut le constater aux registres de Québec, de Montréal et des TroivRivières.
Nous avons sous les yeux les registres de Château-Richer de 1661 à 1679. ^^ y cherchera en vain une signature aux actes de baptêmes et de sépultures. Le registre des mariages en contient quelques-unes. Souvent le missionnaire ne prenait pas la peine de sMnformer si les témoins savaient signer. Quelquefois, il déclare qu*ils ne le savent, ce qui n'empêche pas quelques-uns d*entre eux, comme Pierre Saint-Denis, Etienne de Lessard, Simon Guyon, David Létourneau, de signer trois ou quatre actes un peu plus loin. Ces braves gens savaient donc écrire leur nom.
On peut se demander après cela quelle foi il faut ajouter à ces aflBnnations que Ton rencontre si souvent à la fin des actes : « ont les dits témoins déclaré ne savoir écrire ni signer de ce enqnb ou interpellé suivant Pordonnance. •
Cette autre déclaration que • les témoins n*ont pu signer • est peut-être plus exacte ; elle laisse supposer, du moins, qu*un individu Mchant écrire a été empêché par quelque raison d^apposer sa signature au bas de tel ou tel acte.
Pour être juste, il faut ajouter que dans la suite, aprè* Pordonnance de 1667, par exemple, on apporta un peu plus
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de soin à faire signer les actes publics. Et pourtant, le Conseil Supérieur de Québec se crut obligé, en 17 15, de revenir sur ce sujet. Il insiste de nouveau sur la forme dans laquelle les registres de Tétat civil doivent être tenus, et entre autres choses, il fait remarquer que tout ce que contient Tordonnance à cet égard a été fort négligé, en partie en certains lieux et tout à fait en d*autres. « Même dans cette ville, où Tordonnance a été le mieux suivie, lisonsnous dans Tarrét, les curés et autres qui ont fait les fonctions curiales n'ont point encore fait signer sur les registres lors des sépultures, deux des plus proches parents et amis qui y avaient assisté, quoique Tordonnance le prescrive expressément par l'article dix *. »
Nous avons voulu rapporter ces faits afin de faire voir que ce n'est pas dans les premiers registres de nos plus anciennes paroisses que l'on trouvera la preuve que les colons savaient signer ou non. C'est dans les greffes des notaires qu'il faut aller la chercher.
Nos historiens et nos érudits ont été à même de faire cette preuve au cours de leurs travaux. Tous ou presque tous ont constaté que le nombre de ceux qui savaient signer leur nom était plus grand qu'on ne serait porté à le croire à première vue.
Gameau, après avoir compulsé les études de trente-trots notaires sur trente-cinq qui exercèrent leur profession à Québec avant ou durant l'année 1700, pouvait écrire dans ion HUiêirÊ du Canada ' :
I. BéiiiH9réammmmcêt, Québec, éd. de iSss, vol. II. p. 167. t. Bd. àm 1H9. vol II.. p. 104. note. Cm rmtigMmeat» netc troavcat pi«mlèfw4ditkatda
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■ Une chose «juc nouj» avonn rciiMrqiicc cl qui meriic d*étre notée c*est qu'un grand nombre de contrats portent la signature des époux et des parents ou amis, preuve que rinstruction était plus répandue parmi les colons qui venaient d*outre-iner, qu*on ne le pense généralement. Les contrats de mariage sont lignés par plusieurs témoins. . . •
Ce témoignage vaut la peine d*étre retenu parce qu*il est basé sur des documents sûrs.
De même nous souscrivons entièrement, en l'appliquant à la généralité des colons, à ce que dit de ceux de Lauzon, M. Joseph-Edmond Roy dans sa belle histoire de cette seigneurie : ■ .'Vvcc quel orgueil, écrit-il, ces pauvres colons que Ton traite d'ignorants, ne signaient-ils pas leurs noms au bas des contrats ou des actes où les circonstances de la vie les amenaient à comparaître. Nous Tavons prouvé surabondamment au cours de cette étude en reproduisant leurs signatures autographes. Tous ou presque tous savaient lire et écrire *. »
Cette affirmation est pour nous d'un grand poids, puisque Monsieur Roy a compulsé lui-même presque tous les greffes des anciens notaires.
A ces témoignages nous pouvons ajouter ceux de M. Benjamin Suite qui, en 1870, publiait 43 fac-similés de signatures des anciens colons des Trois-Riviéres \ et de Tabbé Casgrain nous montrant, à la RivièreOuelle, vingtcinq témoins sur cinquante sachant signer leur nom '.
Urne froissé Cmmadi^mme, éd. populaire, p. i
Tout porte à croire qu'une enquête générale et bien conduite, dans les greffes des notaires, dans les registres de rétat civil et dans les documents particuliers, épars ici et là, ne contredirait pas ces témoignages. Bien plus, elle ne ferait qu'y ajouter une nouvelle force. Pour notre part, sans être remonté nous-même à toutes ces sources, nous avons pu, dans les Archives du Séminaire de Québec et grâce aux notes précieuses que nous a fournies M. Philéas Gagnon, Térudit conservateur de nos anciens greffes qu'il connaît si bien, relever pour la période qui va de 1634 à 1680 ou à peu près, environ 800 signatures d'hommes seulement, et l'on sait que la population du pays fut asses restreinte durant cette époque, puisqu'elle ne s'élevait qu'à 2,500 âmes en 1663 et à 9,677 en 1681 \
Notre enquête s'est bornée presque exclusivement à la région de Québec; il y a cependant un certain nombre de signatures de colons de Montréal et des Trois-Rivières. Dans cette liste de 800 noms ne sont pas compris les personnages importants qui, par état ou condition, devaient savoir écrire, non plus que ceux des prêtres séculiers et des religieux, jésuites ou récollets.
Il nous a paru intéressant de savoir à quelles provinces de France appartenaient les émigrés qui savaient signer leur nom. Nous avons pu retracer les lieux d'origine de 540 ; les autres, 260, ont échappé à toutes nos recherches. Tout incomplet qu'il soit, le petit tableau que nous en avons dressé pourra offrir un certain intérêt et nous le donnons en appendice *. Pour le moment, qu'il nous snl-
t. Mêeêmstmêmiê ém Cmmëé^ 1871. vol. IV. a. Appeadiot A.
INSTHT'--*' V DBS PttRMIKRS - «^^v^ -!
fisc de dire que U Normandie, qui nous d fourni le plu* grand nombre d*éniigrants, arrive bonne première avec 146 signatures sur les 54a Viennent ensuite l'Ile-de-Prance, avec 62, TAunis 50, le Poitou 45, le Perche 42, rAnjou 23, la Bretagne 20, etc., etc.
Ces chiffres ne prouvent pas que telle province avait un meilleur système d*instniction que telle ou telle autre ; ils s'expliquent par le nombre des émtgimnts sortis de chaque province. Si la Normandie, par exemple, a fourni â elle seule, de 1608 à 1680, 840 colons, tandis que TAunis n*en a envoyé que 428 et le Poitou 411 S ce n*est pas dans ces dernières provinces qu'on devra s'attendre à trouver le plus grand nombre de personnes qui savaient signer, à moins de supposer, ce qui serait contraire aux faits, que la Normandie était très arriérée sous le rapport de Tinstruction.
De ce qui précède, nous concluons que bon nombre de colons savaient signer leur nom à leur arrivée au Canada.
On peut en dire autant des femmes qui les accompagnaient ou qui furent envoyées en différents temps. Parlant des filles à marier que le roi envoyait dans la colonie, M. Joseph- Edmond Roy, qui avait vu la plupart de leurs contrats de mariage, écrivait : « Ce qui nous a surtout étonné en parcourant ces dossiers poudreux. c*était de voir quel degré d'instruction possédaient ces filles. . . presque toutes savaient écrire leur nom et d'une manière remarquable au point de vue calligraphique '. •
I. CI. Vorifimt et U Pmrkr éit Cammékms-Ftmwfmit, par Tabbé Si-A. Lortie. QoélMC, 19^. p. 11.
a. Le Bmrûm éê Lm Honimm, — Ménotm d« \m booété Aojrak. iS9«. p. 157.
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Tout ceci ne prouve^t-il pas, une fois de plus, que Tinttniction populaire n*était pas trop négligée en France au XVI P siècle ? Ne pourrait-on pas aussi trouver dans ce fait Texplication de Tintérét que portèrent les premiers colons du Canada à Tinstruction de leurs enfants?
« Les premiers habitants du Canada jouissant d'une certaine instruction voulurent, écrit encore M. Roy, la léguer à leurs enfants avec Tamour de la race et le souvenir de la grandeur du nom français *. »
Pour quelques-uns, cette assertion semblera peut-être forcée ; elle nous parait cependant Texpression exacte de la vérité. Les pages qui vont suivre fourniront des preuves convaincantes de cet état d^esprit. On verra, par exemple, les habitants de Québec, après avoir demandé aux Pères Jésuites d'apprendre à leurs enfants la lecture, récriture et le calcul, les presser encore de leur enseigner les sciences et les lettres. Les efforts tentés au commencement du XVI II** siècle, par les citoyens de Montréal pour procurer à leurs enfants Tavantage d*un cours classique font voir que là comme à Québec on savait apprécier le bienfait de Tinstruction.
Si les colons en général firent preuve de bonne volonté, il faut ajouter, pour être juste, que les autorités religieuses surtout s^mployèrent de toutes leurs forces à favoriser ces excellentes dispositions. Aussi, en admettant même que les résultats n*ont pas toujours répondu aux efforts des uns et des autres, il ne faudra s'en prendre ni à leur négligence, ni à leur antipathie pour l'instruction, mais bien plutôt aux temps, aux lieux et aux circonstances.
t« Sêignemrii éi Lmêworn^ vol. I, p. 49s.
CHAPITRE II
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Pvtite école des Jésaites.— Set ooauBCOcetiictito.— Les prol«
Pères Jésuites, Mesnard, frères oosdjnteiiri.— Martin Boatet. — Nonbre des élèves à U petite école des Jésuites.-» M<r de Lsiral et rinstmction des enfants. — Projet d'une école élémentaire à la hsiSf ▼illc.— Petite école du Séminaire fondée par Merde Saint- Vallier.» Difl&cultés à ce sujet. — Histoire de cette école de 1700 à 1760.
NatureHement, il ne s^agit ici que de Téducation des petits Français ou Canadiens-Français ; il n*entre pas dans notre cadre de dire tous les efforts, le plus souvent infructueux, tentés par les différentes communautés d*homnies ou de femmes, pour instruire t\, franciser les Sauvages.
Jusqu>n 1635, il n'y eut pas à Québec d'école régulière pour les Français, les quelques enfants qui s'y trouvaient ^nt trop jeunes pour suivre les daites. Mais plusieurs familles arrivèrent au pays en 1634 et les Jésuites songèrent à mettre à exécution le projet qu'ils avaient formé depuis quelques années déjà, d'ouvrir un collège â Québec* Ils y furent poussés par les colons eux-mêmes. Le Père Lejeune écrivait au cardinal Richelieu le i** août 1635 *
I. Qiiclqiic*-aas d« chapitres qui vont snlrrtost<lépÉbUéi ta ^ns le BuikHm ém PmrUr FrmHmù, aaaét 1907. ■■■lioi S. 9 «t
• Les familles commencent à s*y multiplier (à Québec) et nous pre>5ent déjà d'ouvrir quelque école pour instruire leurs enfants et que nous commencerons bientôt, Dieu aidant '.• Vers la même date, il écrivait encore dans ce sens au général dtr la Compngrnie de Jésus, et il ajoutait que les habitants de Québec avaient construit une maison d'école prè> du fort '.
• Qiitllr bénédiction, disait-il encore cette année-là, ai nous écrivions Tan prochain qu'on régente en trois ou quatre langues en la Nouvelle-France ! J'espère, si nous pouvons avoir du logement, de voir trois classes à Kébec ; la première de petits Français qui seront peut-être de vingt ou trente écoliers, la stconde de quelques Hurons, la troisième de Montagnais '. »
Au mois d'août, il écrivait au général de la Compagnie : « Pour le collège, bien qu'il ne soit pas encore érigé, si estce que nous commenctrons dès cette année à enseigner quelques enfants. Toutes choses ont leur commencement ; les plus doctes n'ont su autrefois que les premiers éléments de l'alphabet *. > Et un peu plus loin : « Nous enseignons la Doctrine Chrétienne aux enfants, et comme ils vont se
I. Arfà. dt Faris, 9e série, vol. I, p. 70. Copie aux Archives du Sémitui^re de Québec— Pondt Verreau. Cette copie a été faite à Québec probiMcoMiit tor la coUectkm conaervée à U Société Historique de Québec. Nous la citerons toujours sous ce titre.
9. R. P. C. de Rocbenxmteix. S. J. Les Jhmites et im N^mvHU- Frmmee mm XVth tikh, vol. I., p. 909. note. Nous avons puisé dans cet important ouvrage une partie de nos renseignements sur Tinslractlon Unt prioMire que secondaire donnée par les Jésuites an Canada. Non» •tt renvoyons tout le mérite à raiitvur.
y Cilé par Cbauvean. L^instrmetiom ^biifmê, p. $9.
4 kWlatiom Am 1635^ éd. de Québec, p. j.
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mtiUipliant par la \Tnue des famillcn, notit leur donnerons bientôt la première teinture des lettres, comme j'ai dit Que si les commencement» sont petits, la fin en peut être grande et bien heureuse '.
Ces citations font bien voir quel intérêt le Père Le Jeune et ses confrères portaient à Tiustruction des enfants; et c'est la raison pour laquelle nou^ les avons multipliées.
L'histoire du Collège de Québ«fc et de sa petite école pourra servir de réjion.seà ceux qui prétendent encore, avec la meilleure foi du monde, nous aimons à le croire, qu'il n'y a pas eu, dans les premiers temps de la colonie, pour les garçons comme pour lr> fille^, des établissements dans le genre de celui que vinrent établir au Canada la Mère Marie de l'Incarnation et ses conipignes.
D'après le contrat de fondation \yassé entre le marquis de Gamache et les Jésuites, ceux-ci n'avaient d'autres obligations que celle dVn>etgner U catéchisun aux petits Canadiens c'est-à dire aux Sauvages '. l.,es Pères ne von lurent pas cependant sVn tetur à la lettre du contrat, et les Français comme les Sauvages furent appelés à bénéficier de leurs leçons.
La petite école des Jésuites s'ouvrit à Tautomne de 1635 ', et l'année suivante, le Père Lejeune écrivait dans la /^r/a* tùm : m Nous avons conintencé à enseigner dès l'année passée. Le Père Lalentant 1 1 puis après, le Père de Quen ont instruit nos petit» français et moi quelques petits sau-
I. RtUHom d« i^ss« M. de Qoébcc. ^ 4* 9. Rochcmootcbi, op. cit„ vol. I, p. aoS.*
y, t<otMtliK>a»à l'soloaMt p1ris9M.lt iSaoèl. I* Fèrt U^ewMéeHvsét qv'U allait ouvnr l'école dès ertltaaaét. i^jésiybiMéjs).
vages. Nous nous étonnons de nous voir environnés de tant de jcuuesse en ces commencements '. »
Bn 1637, le Père de Quen fut remplacé à la petite école par le Père Davost qui enseigna jusqu'en 1642 '.
La maison d'école bâtie par les habitants, et qui servait de pensionnat, disparut en 1640 dans Tincendie qui détruisit le Collège des Jésuites et la chapelle de Notre-Dame-de- Rccouvrance. Les Pères Jésuites se procurèrent un autre logement et continuèrent à faire les classes. Onze années se passèrent avant qu'on ait pu ouvrir un nouveau pensionnat En 1651, le Père Ragueneau écrivait dans la Relation: « On a commencé cette année un Séminaire où les enfants sont en pension sous un honnête homme qui en a pris soin, où ils apprennent à lire et à écrire et où on leur enseigne le plain-chant avec la crainte de Dieu... Sans cela, nos français deviendraient sauvages et auraient moins d'instruction que les sauvages eux-mêmes '. ■
Cet honnête homme dont parle le Père Ragueneau n'était autre que Martin Boutet qui devait, dans la suite, rendre de grands services à la colonie, soit conmie arpenteur, soit comme professeur de mathématiques et d'hydrographie. Sachant bien le plain-chant, chantre lui-même, versé dans la connaissance des cérémonies de l'église, Boutet était un homme précieux dont on ue i>ou\ ait manquer d*iitîlîsêr les talents.
La fabrique de Québec songeait alors à se créer une sorte de maîtrise dans le genre de celles qu'entretenaient les
I. KtUUiom dt i6j6, p
t. Roch— oatthi ; 0/. cit., %ol. II. p. 157.
y ReUH&m dt 1631. p. 4-
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gnindet églises de France, et où, avec le catéchisme, le chant et les cérémonies, les enfants pouvaient api>fetidre à lire et à écrire. On s'adressa donc à Martin lk>utet qui consentit à prendre la direction de la nouvelle maitri»e.
Par acte pasaé devant Audouart, le a septembre 1651, Bontet se mettait au service de Téglise paroissiale de Québec en qualité de chantre, de maître des enfants de chœur, etc. Il s'engageait en outre à instruire ces enfants dans le plainchant et les cérémonies du chœur. Il devait même en prendre deux en pension, moyennant deux cents livres chacun, payables par la fabrique elle-même '.
Cest dans ce petit séminaire, situé sur remplacement actuel du presbytère de Québec, qu'un frère coadjnteur allait enseigner aux enfants à lire et à écrire.
Quelques années après sa fondation, la petite école des Jésuites avait été confiée à un frère coadjuteur, et il semble qu'il en ait été ainsi jusqu'en 1766. Le Père Raguenean, en 1651, et le catalogue de 1655 mentionnent un de ces frères : • Qui docet pueros légère et scribere est coadjutcr • '.
Ces bons frères coadjuteurs, ouvriers obscurs, qui peuvent être considérés comme les premiers maîtres d'école du pays, ne sont pas connus pour la plupart. L'histoire a pourtant conservé les noms de deux ou trois d*entre eux. Citons en premier lien Gilles Mesnard, soldat dn régiment de Cari« gnan.
Arrivé en l'été de 1665, il avait été envoyé an mois de juillet, avec une partie des troupes, poor tenir garnison an fort
\. ArMm$émShmimmhr9éÊQmHe€. Oa tfoov«ni et cwitvi CMlnt CB attptsdiea B.
a. RoclMfDoatris I r. 310. note.
Richelieu. Le P. Chaiitnonot, nommé aumônier du fort, s'occupa activement de la formation religieuse et de rinstmction de ses ouailles. Parmi ceux qui profitèrent le plus, rap> porte le missionnaire, furent le capitaine Petit * et un soldat nommé Gilles Mesnard. Peu après, celui-ci se donna aux Jésuites et devint maître d^école '. On lit dans la circulaire touchant la mort du P. Chaumonot : « Un soldat, Gilles Mesnard, s'engagea pour toute sa vie à notre service et entre les différents emplois, il a eu 20 ans et plus une nombreuse classe d*enfants auxquels jusqu'à sa maladie qui nous Ta enlevé, il a appris à lire et à écrire avec Tapprobation de tout le pays *. »
Mesnard fit donc la petite école, chez les Jésuites, de 1666 à 1686 ou 1687, ou à peu près.
Nommons encore Germain Pierrard, Jean Marc et Pierre LeTellier *. Celui-ci paraît avoir enseigné de 1731 à 1749. ■ Dacei légère et scriberc », dit le catalogue de 1749 *. Le frère Noël, le remplaça peut-être; il est mentionné du moins comme faisant la petite école en 1756 *. Les frères Caxot et Maquet se chargèrent en partie de l'école primaire du collège, après la conquête '.
1. M. Ixniit Petit, ordonné prêtre le ai déc. 1670. fut longtemps miiftiooBairc en Acadic. Revenu vert 1694 ou 1695 au Séminaire de Uoéb«c. dont il était membre, il 7 moarat le 3 juin 1709. Agé de So Asa.
3 Carmjroa, AmfoàicgraïkU dm P, CMûumottoi, p. 6j. y Arckivtt dm Séminaire.
4 Rochemontetx. op. cit., vol. I, p. aia, note.
S. ReimHûmdnJhmiUs, éd. Thwâitet. vol. LXXIV.
nié
7. EoelMaMOteU. Us JHmiUs, etc. an XVIXI* siècle, vol. II. p. sog. Le Père Maqoet dut abandonner la datie vert 1767 paitqu'oii le tfoav« mitaioonairt A Yamaaka dcptiit cette datt jusqu'à 1774.
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Durant toute U domioatiou françaUr, let cIasm» élémentaires teuuea au Collège furent très fréquentées. Dès 1635, le Père Lejeune espérait pourvoir y comptrr vingt à trente élèves. Nous avons vu que Mesnard avait de nombreux écoliers.
Le 6 octobre 1733, Beauharnois et Hocquart écrivaient au ministre que les autorités du Collège entretenaient un Père chargé d*enscigncr la lecture, récriture et le calcul aux enfants qui n^avaient pas de dispositions pour faire un cours classique, et ils ajoutaient : « Cette école est nombreuse ; ils la tiennent gratuitement sans qu'il y ait aucune fondation pour cela *. »
La petite école des Jésuites comptait en effet plus de cent enfanta en 1735 '. C'en est assez pour faire voir que les classes élémentaires inaugurées |>ar les Jé^uite^i à Québec, «u 1635, furent maintenues en bon état jusqu'à la cession du Canada. Elles continuèrent même à être fréquentées sous le régime anglais.
Monseigneur Hubert, qui avait étndié au Collège de Québec, écrivait en 1789: « Les révérends Pères Jésuites de Québec ont toujours tenu ou fait tenir jusqu'en 1776, ime école très bien réglée, où l'on enseignait aux jeunes gens la lecture, l'écriture et l'arithmétique. Cette école était ouverte à tous ceux qui voulaient en profiter. Mais le gouvernement ayant trouvé bon de placer les archi\*es dans
t. Co|>ic à rarcbcvCcbé de QoftfC Voiraafsi; M. r«bbé Ai «kMMUn: U fh'e de BomnHmm»^,^ Uémoktm dt U Société Eoirmle. i* j^nc. vol. I, p. 55.
a. Lcure tia P. Latuoo. ciUc par Kochtmoiitrtii. o^. .r/ ^ •: t. p. 213. tx>lc.
le seul appartement de la maison qui pût recevoir les écoliers, les RR. PP. n'ont pn continuer la bonne œuvre '. •
Pendant de longues années, c'est-à-dire jusque vers la fin du XVir siècle, il ne paraît pas y avoir eu à Québec d'autres écoles élémentaires pour les garçons, que celle des Pères Jésuites. Nous ne parlons ici que des écoles organisées régulièrement.
On nous objectera sans doute que c'était bien peu. Qu'on nous permette de répondre à cela par les quelques chiffres suivants.
D'après le recensement de 1666 \ la colonie ne renfermait en tout, cette année-là, que 3215 âmes. Sur ce nombre, il y avait 416 enfants entre 7 et 15 ans: 207 entre 7 et 11 et 209 entre 11 et 15, tant filles que garçons. Il y avait à Québec, en 1666, 29 enfants entre 7 et 11 ans. Si l'on suppose que les filles étaient à peu près aussi nombreuses que les garçons, on aura, en faisant le partage en faveur du sexe fort, 15 garçons et 14 filles.
Bn admettant même que tous les enfants de Québec, ftgés de 7 à 15 ans, aient fréquenté les écoles, ils n'auraient été encore que 73. Or cette année-là, les Jésuites avaient vingt pensionnaires, et les Ursulines vingt-et-une. Et, comme ces deux institutions admettaient aussi des externes en assez grand nombre, il faudra en conclure ou bien que la plupart des enfants de la ville allaient à l'école, ou bien, ce qui est probable, que plusieurs venaient de la campagne.
t. Leiir§.,. mm Prltiétmi ém ComiM m^mmU pomr tixêcmiiom é'mmt Umivtr$Hi mi,rU ûm Ctnai/a, iH novembre 1789, Mtmdêwtêmti éei Bvi^un de Qmibt€, vol. II. p. 589.
a. Kecrmtfmemt dm Cammdm. 1871. vol. IV. p. a.
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Quoi qu*il en soit, les enfants étant relativement pcQ nombreux, les Pères Jésuites avaient pu suffire jusque là à Icttr donner Téducâtion et rinstruction tant élémentaire que Mooiidaire. Mais à partir de 1665, ^^ population ayant considérablement augmenté, il devint nécessaire qu*on les aidât à maintenir et à perfectionner une œuvre qu*ils avaient fondée, et que seuls ils avaient soutenue pendant trente ans, avec un zèle et un désintéressement admirables.
Voyant que les colons n'étaient pas riches et que, laissés à leurs propres ressources, ils ne pouvaient pour le moment fonder et soutenir des écoles ; comprenant, d'un autre côté, que les Pères Jésuites avaient fait plus que leur part, ré> véque de Pétrée voulut s'occuper lui aussi de procurer aux enfants pauvres les moyens de s'instruire. Il commença par en prendre un certain nombre à ses charges et il les plaça en pension au Collège de Québec, en attendant qu'il pût ouvrir un petit séminaire. Au reste, il n*épargna rien de ce qui pouvait aider et encourager l'éducation et Pinstruction de la jeunesse canadienne.
Nous en voyons une première preuve dans la lettre que Louis XIV lui écrivait le 9 avril 1667. « Comme j'ai été informé, disait le roi, du soin continuel que vous apportez pour bien vous acquitter des fonctions épiscopales et maintenir les peuples dans leurs devoirs envers Uieu et envers moi, par la bonne éducation que vous donnes et faites donner aux enfants, je vous écris cette lettre pour vous témoigner le gré que je vous en sais et vous exhorter de coo* tinuer une conduite si bonne et si oéœaaatre '. •
4a l'instruction au canada
De son côté, Colbert lui avait écrit quelques jours auparavant, le 5 avril : « . . . Permettez-moi, Monsieur, de voua supplier, quoique vous fassiez Tune de vos plus importantes occupations de bien faire élever les enfants, d*en user toujours à leur égard avec la même bonté que vous ûv^z fait jusques ici, parce qu*il est certain que c^est le meilleur moyen de bien policer la colonie et d*y former des gens capables de servir Dieu et le prince, dans toutes les professions différentes où ils se trouveront engagés pendant le cours de leur vie K »
Nous dirons plus loin ce que fit Kf de Laval pour l'instruction élémentaire, en dehors de sa ville épiscopale.
La population de Québec qui, en 1665-66, n'était que de 547 âmes, était montée à 1205, en 1685 '. C'était bien suffisant pour justifier rétablissement d'une nouvelle école de garçons. La basse-ville, où se trouvait le gros de la population et qui était un peu éloignée du Collège, semblait le lieu tout désigné pour cette fondation. Les citoyens la désiraient, et, en attendant, bon nombre de familles confièrent à un maître ambulant le soin d'instruire leurs enfants ', que VdgCy une faible santé ou les mauvais chemins de rhiver empêchaient de se rendre aisément au Collège. Bf de Laval voyait tout cela et il songeait peut-être à ouvrir une classe régulière à cet endroit, quand les 1 irconstances vinrent lui faciliter l'exécution de ce projc;
Après rinceudie qui, en 1682, détruisit une partie de la
I. ArtkHm dt tAnèêiéckf ; copie au Séminaire. 1. RtiêmSÊmtni de 1871, vol. IV. pp. > et 16.
3. Ruiwmê dm fmri dé Qmibt€ pour tenir Us pelilti èroUs à U kmstepUk, 1691 . Orifioal à U cttre de Québec.
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iMitse-vIlle, le vieux magasin de rancienne Coropafpiie des Cent-Associés n*avait pas été reconstruit. L'emplacement restait donc libre. L*évéque le demanda au gouverneur de la Barrt- nui îr lui accorda par acte du mnh d^octobre 1683»
M" de Laval partant pour la France, Tannée suivante, on ne put commencer les travaux qu'il avait résolu d'y faire exécuter. En 1685, il apprit que M-* de Saint- Val lier, en voyage à Québec, s'était fait concéder de nouveau, mais en son propre nom, le même terrain par M. de Denonville.
Dans une lettre du 15 février 1686, le vieil évêque fait à ce sujet quelques remarques à son grand vicaire et, entre autres choses, il affirme • que cet emplacement lui a été remis pour y faire construire une chapelle succursale et une maison d'accommodement qui s'y doit joindre pour l'instruction de la jeunesse de la basse-ville * '.
Quand fut bâtie cette école ? Peut-être en même temps que la chapelle en 1688 ou un peu après. En tout cas, il en était question en 1700, car le ao mai de cette année, M. Tremblay écrivait de Paris à M. de Bemières au sujet d'nne nouvelle fondation à la haute-ville : • Nos Messieufi croient que vous ne deviez %'ous charger que de celle de la basse-ville ". ■
En 1699, M* de Saint-V'allier voulut fonder une école élémentaire pour la jeunesse de la haute-ville et cela, dit-il Ini-méme dans un Mémoire au Père de La Chaise, à la
t . . \rckivti dm Sèmtmmirt et Qméém. 2. Artkivts dm Sèmtimairf dt QmHtt.
demande des prêtres du Séminaire de Québec. Cette fondation donna lieu à quelques démêlés entre les Pères Jésuites d*une part, et M" de Saint- Vallier et le Séminaire d*autre part.
Le Père de Kochenionteix, après avoir dit que les prêtres du Séminaire demandèrent les petites écoles \ cite cette partie du Mémoire oh Mgr de Saint- Vallier affirme la chose : ■ Les Messieurs du Séminaire de Québec, est-il dit dans le Mémoire de Mgr de Saint- Vallier au P. de la Chaize, m*ayant demandé de mettre chez eux les petites écoles et de les fonder, je leur ai promis par acte public de leur créer une rente sur la maison-de-ville de Paris, de quatre cents livres par année que je leur paie. ■ Puis le P. de Rochemonteix continue : « Les Jésuites tenaient dans leur collège, depuis plus de soixante ans, une petite école très florissante à laquelle un Père enseignait le catéchisme et un frère les éléments du français et du calcul. L*évéque voulut obliger leur supérieur, le P. Bouvart, à fermer à ces enfants les portes de son établissement et à les confier au Séminaire. La mesure était singulièrement arbitraire, Tinjonction déraisonnable. Le P. Bouvart, homme de conciliation et de concessions, aurait cependant cédé, si ses consulteurs n'eussent été d*un avis contraire et ne lui eussent fait obterver qu'une affaire de cette importance, si contraire à Plnstitut et si nuisible à la mission, devait être renvoyée au Général et au Provincial de l'Ordre et soumise à leur décision '. •
î. •Im piêtTM (la Sîémiaairt m tardèmit pas à hil dtwadtr deux cbotM: ka pHiiêi koki et Ict missioms. • (Roch.. ^. di., vol. III. ^SSS).
a. O^. tU„ vol. m. p. ss8.
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Que M*' de Saint- Vallier aii ckttxkè à faire pUnsir aux prêires dt som Séminaire \ qu*il n*avait pas gâléi loiu ce rapport depuis plusieurs années, la chose est possible. Mats que ces prêtres aient demandé les petites écoles comme il Taffirme dans son Mèmcirg^ c*est ce dont nous n'avons po avoir la preuve. Malgré tontes nos recherches, notis n*avoaa rien trouvé qui corrobore ce témoignage.
Si réellement le Séminaire avait demandé les petites écoles, comment l'évéque de Québec, qui prétend n*avoir agi qu*à sa requête, aurait- il pu faire écrire dans le contrat de fondation rédigé, sous sa dictée très probablement: • Le dit seigneur évêque aurait proposé à Messieurs les Supérieur et Directeurs du Séminaire des Missions Etran* gères établi en cette dite ville, ses intentions sur ce sujet, qui de bonne volonté ont bien voulu accepter les dites propositions* ' ?
Il aurait été si facile, ce semble, de dire que cette fondation était faite à la demande du Séminaire.
Le P. de Rochemonteix cite encore sur le même sujet, des lettres des PP. Germain et Silvy. Il n*y est nullement question du Séminaire ; pour eux, c*est Tévêque qui a tout fait. Quelle raison avaient ces bons Pères de tant ménager le Séminaire, si vraiment celui-ci avait été le premier auteur de ces démêlés, et cela au moment où la polémique à pfopos des affaires de Chine • était ardente entre les deux sociétés ••?
I. RocbcmoQteix. o^. CÙ„ vol. III. p. SjfL a. Artkii^t dm Sém, Voir Appendice C 3. Lcc, (ii.
Sans suspecter la bonne foi de M** de Saint- Vallter, il WÊÊM. bien permis de penser que la mémoire lui a fait défaut quand il écrivait que les prêtres du Séminaire lui avaient demandé de mettre chez eux les petites écoles.
Supposons, si l'on veut, pour le besoin de la cause, que l«i Messieurs du Séminaire aient demandé la fondation de nouvelles écoles à Québec. N*avaient-ils pas, en leur qualité de curé, le droit et le devoir de s'occuper eux aussi de rinstruction des enfants de leur paroisse?
Est-ce à dire pour cela qu'ils auraient voulu empêcher les Jésuites de continuer leurs petites écoles? Nous ne le pensons pas. Nous avons sous les yeux une longue lettre de M. de Maizerets à M" de Laval au sujet de ce différend, dans laquelle il expose à Tancien évéque les raisons qui peuvent engager le Séminaire à commencer les {)etites écoles quoique « les Jésuites continuent à les faire » \
Parlant de la crainte que Ton manifestait en certains lieux que ces deux écoles ne fissent quelque division, il dit : • Il me semble que n'ayant pas l'esprit de jalousie ni un empressement d'avoir multitude d'écoliers comme nous ne savons pas, cela n'arriverait pas. On dit que ceux qui ne seront pas contents en une école iraient à l'autre, ce qui me paraît un avantage et non pas un inconvénient dans ces commencements que l'on voudrait régler leurs mœurs. »
• La plus forte (raison) de toutes, ajoute-t-il aussitôt, est le bien de la paix et la bonne intelligence que nous devons garder avec les Pères. . . je crains que nous n'ayons part à cela comme une affaire qui nous regarde. »
I. ArtkHm ém Stmimmire, Uttrt de 1699. mus date du
Bvideinment M. de MaixcreU ne fMirUgpe p«t toutes les vues de M" de Saint- Val lier.
Knfin, si le Séminaire avait, comme le prétendait l*évéqae, fait les premières avances au sujet de cette fondation, peut-on croire qu*il se serait engagé dans une pareille entreprise avant d'avoir consulté les directeurs du Séminaire de Puris sans Tavis desquels il ne faisait rien d*un peu important? Il semble bien qu*à Paris on n*ait appris la chose qu'après la passation du contrat, et M. Tremblay écrivait, le 12 mai 1700: «... nous n'avons pas cm devoir prendre si fort l'affirmative pour les petites écoles dont la fondation ne nous paraît pas favorable au Séminaire, et nous avons dit aux Pères Jésuites que nous n'empêcherons pas qu'ils ne les tinssent, mais que M. le curé avait le même droit de les tenir *. ■
On le voit, le Séminaire de Paris n'était pas trop eo faveur de la fondation. Quant à celui de Québec, il hésitait lui-même à s'en charger, malgré la rente annuelle que lui avait promise M" de Saint- Val lier. Il en écrivit en 1699 aux Directeurs du Séminaire de Paris qui répondirent, le 8 juin 1700: « Nous ne voyons pas que la dépense des petites écoles soit assez grande pour empêcher qu'on les fa5se. Ce serait même un malheur extrême si on était obligé dans la suite de se relâcher. Rien ne regarde de plus près 1rs devoirs d'un évêque et d'un curé '. ■
Après ce que nous venons de dire, nous n'oserions pas affirmer, avec l'évêqne et le P. de Rochemonteix ', que le»
Loe. cii., p. SS
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prêtres du Séminaire demandèrent les petites écoles à M" ^e Saint-Vallier. L'initiative de cet établissement, malgré le dire de Tévéque de Québec, peut tout aussi bien être attribuée à ce dernier.
Les procédés de M*' de Saint- Valfier parurent étranges aux Pères Jésuites, la mesure peut sembler • singulièrement arbitraire •, pour nous servir d'une expression du P. de Rochemonteix ', mais il n'est pas impossible que, pour en agir ainsi, l'évéque ait eu d'autres raisons que celle de faire plaisir à ces Messieurs.
Sans parler de l'obligation qui incombe à Pévéque et au curé de tenir ou de faire tenir les petites écoles quand ils le peuvent, il est certain qu'il y avait alors à Québec d*enfants pour justifier l'établissement de nouvelles cli Le P. Germain disait, eu octobre 1699, que la petite école des Jésuites comptait environ 100 enfants '. Or, vers le même temps, M. de Maizerets écrivait à M'' de Laval : • Le Père Bouvart me dit encore hier qu'il y avait bien deux cents enfants à Québec '.
De plus, il est évident qu'on s'était plaint que l'école n*était pas toujours bien tenue et qu'on la faisait faire par un soldat. C'est du moins ce que le roi rapportait ao P. de la Chaize \ Ht ceci est confirmé jusqu'à un certain point par M. de Maizerets qui dit, dans sa lettre à M* de Laval : • Depuis qu'ils y ont mis un frère, on dit que tout va mtenx *.
Uttrc aéjà citée
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Voilà aaaez iuii^uciiicut cxpu^c ce que i un {kui appeler Taffaire des petites école». Nous iie prétendons pM avoir donné la solution complète de cette question, mais nous avons voulu y ajouter quelques éclaircissements, non pas tant pour défendre le Séminaire que pour donner à chacun la part de responsabilité qui lui appartient.
Cette difficulté n*eut pas de suites fâcheuses pour la petite école des Jésuites qui, on le sait, subsista jusquVn Tannée
Le contrat de fondation, passé devant le notaire Chambalon, est du 22 janvier 169^ M* de Saint- Vallier y énouce en commençant les raisons qui rengagent à faire ce nouvel établissement: « par un zèle très particulier qu*il a à rechercher les moyens les plus efficaces pour que les enfants de cette colonie aussi bien que toutes les autres personnes qui lui sont soumises soient suffisamment instruites et que personne ne puisse, chacun selon son âge tomber dans aucune ignorance faute d'instruction nécessaire, et prévoyant que les moyens les plus propres pour les enfants de cette ville de Québec et des environs, seraient d'établir des écoles pour leur faire apprendre à lire à écrire à compter et jetter et autres choses en dépendant pour leur éducation, il .aurait proposé à MM. du Séminaire. . . ses intentions à ce sujet qui de bonne volonté ont bien voulu accepter les dites propositions . . . ' •
En conséquence, les Supérieur et Directeurs du Séminaire, MM. Louis Ango de Maizerets, Henri de Bernières, François Dupré ' et Charles Glandelet, s'engagèrent, avec
M. Dapré éult alor» curé de
l'agrément de M* de Laval, « à fournir et entretenir un mattre d'école capable d'instruire montrer et enseigner à lire, â écrire, compter et jetter et autres choses en dépendantes. • Les classes devaient être ouveites après les fêtes de Pâques de la même année pour se onitinuer à perpétuité sous la conduite d'un ecclésiastique et la direction du curé de Québec.
De son côté, l'évêque promettait de donn» r chaque année, durant huit ans, la somme de 400 livres, monnair rie France, qui faisaient alors en Canada 533 livres six sols et huit deniers. Enfin, M** de Saint- Val lier s'engageait, les huit années écoulées, à mettre entre les mains des MM. du Séminaire un contrat de 4cx) livres de rente constituée sur le Roy... pour assurer à perpétuité la fondation de ces écoles.
A cause des difficultés dont nous avons parlé pins haut, les petites écoles ne s'ouvrirent qu'à la Saint-Denys 1700 '.
L'un des premiers élèves de cette classe fut Jacques Guyon du Fresnay ; entré au Séminaire le 18 février 1701, « il avait appris à lire et à écrire dans la petite école, cinq ou six mois auparavant » ' .
Nous ne pouvons dire qui fut d'abord chargé de tenir la petite école. Le premier qui se présenta fut un jeune homme de aa ou 23 ans qui avait étudié en France jusqu'en seconde. Désirant se retirer du monde, il s'offrit d'entrer au Séminaire et d'y faire la classe aux enfants '. On ac-
I. Arrk, ém Sèm, Uttradc IC. Tronblay. loianv. 1706. t. TVmueripU, On apptito alail oa auwiMcrit copié ca 1786, pv If. T.-L. Bédaid. Noai le dterooê lOOYtot |. UltrtdcM.<UlfaiatrvUàllfrd«UTal,9avrUi699.
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cepU les offres, para!t-il ; toutefois le projet n*eut p«s de fltiite, car Pierre Colas, c*est ainsi qti*il se nommait, entra au Séminaire, en rhétorique, le 10 octobre 1700. Il sortit pour aller chez les Récollets, le 30 août 1701 *.
Bn 1703, un nommé Jean-Bapti»te Tétro « prend la sou* tane pour être mattre d*école «, disent les Tranicripta; il sortait de la rhétorique.
Le nouvel établissement avait été placé sous la conduite de M. Pierre Pocquet, directeur-préfet du Petit Séminaire •. M. François Du pré, curé de Québec, en avait la haute direction ■.
Ces petites écoles ne tardèrent pas à devenir florissantes^ Lors de Tincendie du Séminaire, en novembre 1701, elles comprenaient deux classes \ et le 23 mai 1702, les directeurs du Séminaire de Paris écrivaient à ceux de Québec :
« Nou5 n*avons qu*à bénir Dieu . . . sur le bon succès de vos petites écoles qui seront une source permanente de bénédictions pour tout le pays *. •
On voit par un contrat important, passé le 22 avril 1703 entre la Fabrique et le Séminaire, que celui-ci cédait à la Cure « le bâtiment des petites écoles attenant au vestiaire
I. AmmmUt du FtiU Séminaire. D'après nac Icnre de M. TimBblaj, l'affaire de ce Jeune homme n'était paa trè« claire. Il w doonait ponr le aerta da cnré de Saint-Nioolaa-dca-Champ». M. Bonnet. leqœJ M. Boaact prétendait de loa côté n'airoir point de neven en Canada.
s. M. Pooqnet était arrivé an Canada en 1690. n'éUnt paa eaeort ptttve ; il fnt plnaienri années dirrctcnr dn Petit Séminaire, pois Wcairt oacnréd'oficedeQoftcc 11 moomtdapowpreta 1711.
Artk^ dm Stminmvrt
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et à la sacristie. ■ Le Séminaire restait cependant chaxgé de l'instruction des enfants *.
En 1710, M** de Saint- Vallier proposa au Séminaire de modifier sa fondation. Il demandait qu'après sa mort, les 400 livres de rente qu'il s'était engagé à fournir fussent reportées sur une autre fondation qu'il avait faite en 1685. Il y mettait pour condition que deux des ecclésiastiques indiqués sur le contrat de 1685, feraient les petites écoles. Nous ne pouvons dire si ces offres furent acceptées.
Ces petites écoles se maintinrent jusqu'à la fin de la domination française, et l'on voit par nos livres de comptes qu'en 1750 encore, deux cents livres étaient affectées, chaque année, à l'entretien du troisième régent, chargé de la classe des commençants. En 1755, le maître préposé à la petite école était M. }os. Hyppolite Piliau, étudiant en théologie, et qui fut ordonné prêtre en 1 757 '.
CHAPITRE III
éCOLES DHS GARÇONS AU XVII* SlàCLB RÉGION DE QUÉBEC
iBttrvctk» élémeauire poar le« garçons dani la régk» de Québec an XVIIc siècle. — Petitea écoles du Cap-Tonrmciite, do ChitMW- Rkber. de Saint-Joseph de la Poin^e-de-Lévy, de Notre- Daae-d*- P07. de rtle d'Orléans.
Dès le XVI r siècle, il y eut des écoles dans certaines paroisses de la région de Québec. Il convient d*en parler ici un peu au long, car si Tune d'elles, celle de Saint- Joachim ', est bien connue il n>n est pas de tnème des autres.
Peu après la fondation de son Petit Séminaire, M*' de Laval ouvrit au Cap-Tourmente une ferme modèle où tout en occupant les élèves aux travaux de la terre, on leur apprenait, avec le catéchisme, la lecture, récriture et Tarithmétique. • Le Prélat comprenait la salutaire influence que ne manqueraient pis d*exercer, dans un pays nouveau, des pères de famille élevés dans la piété et doués d*une cer* taine instruction *. •
I. VfàtVAbeiUêl^NÀ, I. Nos 4t et ssIt.— Ces vûdim mit, aowte crojroQs dn moins, de U pinme de M. B.-A. Taecbertnn. plos tard car> diaal. archevêque de QnàNC
a. VAèeiUe, êoc. Hi,
Cette école de Saint- Joachitn est bien Tune des premières qui aient été établies dans les campagnes de la région de Québec K Elle n*était pas destinée seulement à l'éducation et à l'instruction des enfants de cette paroisse, mais on y recevait, d'un peu partout, des élèves que le manque de talents ou le défaut de vocation éloignaient du cours classique.
Bien qu'il paraisse certain que cette école fut ouverte à peu près en même temps que le Petit Séminaire de Québec, nos AnnaUs ne font cependant pas mention d'écoliers partis de Québec pour Saint- Joachim avant 1676.
Le premier sur la liste est un nommé Jean Dumarché, entré le 11 novembre 1676 et envoyé au Cap-Tourmente d'où il sortit six ans après ^
Un peu plus tard, dans l'hiver de 1678, Jacques et Antoine Girard furent envoyés à Saint- Joachim ; ils en revinrent au mois d'octobre suivant. La même année partaient pour l'école du Cap-Tourmente : Gervais, Jacques et Jean Houde, trob frères, de Saint-Famille de l'île d'Orléans; Pierre Constancineau, de la Pointe-aux-Trembles, lequel y demeura six ans ; Pierre Deslauriers qui y fit un séjour de neuf ans, et Noël LeRoy qui n'en sortit que onze ans après *.
En 1678, Julien LeBlanc et Jean- Baptiste Lamusette abandonnaient le cours classique pour entrer à l'école de Saint- Joachim. Ils furent suivis, en 1681, par un nommé Jacob, de Paris, et par Louis Constantin. Le premier
t. Noos diaoM l*mic des prtmihrgs, car il est ■•■« pcobtblc qtae les Pèm Jétnitct tenaient une école à Sillery. dèa avant 1668. t. Ammtiiês ém PHii S^mimairt.
y Dealaariara vcsail de l'Ile d'Orléans et LeRoy. de la Dnrant^jt.
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reptfta en France qnelque temps après, et le second quitta le Cap-Tourmente en 1684.
Knfni, en 1682, Charles Guay était à son tour dirigé vers la même école, où il ne persévéra que deux ans.
Ce sont là, d*sprès nos AmnaUs^ les seuls écoliers qni« avant 1685, date de rétablissement du collège de M* de Saint- Vallier, soient partis du Séminaire de Québec pour récole du Cap-Tourmente ; les autres, et c^étaient les plus nombreux, s'y rendaient directement
M*' de Saint- Val lier parcourant, en 1685, son futur dio» cèse, visita Técole de Saint-Joachim. « Mon principal soin dans le Cap- Tourmente, écrit-il \ fut d'examiner l*un après l'autre 31 enfants que deux ecclésiastiques du Séminaire élevaient, et dont il y en avait 19 que Ton appliquait à rétnde et le reste â des métiers ; Téloignement où ils étaient de leurs parent^ et He toute compagnie dangereuse ne contribuait pas peu à les maintenir dans Tinnocence, et si Ton avait des fonds pour soutenir ce petit Séminaire, on en retirerait avant longtemps un bon nombre de saints prêtres et d'habiles artisans. •
Le grand vicaire fit comme s'il avait eu des fonds. En* courage par M. de Dt-nonville qui promit 4000 livres em congés^ il fonda tout de suite le collège classique du Ca|K Tourmente qui s'ouvrit à l'automne de 1685 ^ Cet établis» •ement ne dura qu'une année, mais sa disparition n'entratna
I. BêÊtpréunt d* r Etatise . etc. Psri». 1688. pp. S3-54- 11 c«t à que les âèvM qoe l'on appliquait à de» métiert araient cooii •ppreacire à lire et à écrire.
a. L'bistoirc de cet établincment ttrm doasét plita au loeg traiteroni de Técolc d« Afto et Métkn.
pas celle de la petite école, où l'on reçtit des élèves comme auparavant.
A partir de 1685 et pendant plusieurs années, un certain nombre d'élèves sont indiqués dans nos Annales^ comme passant du Séminaire de Québec à Saint-Joachim ou de Saint-Joachim à Québec. Parmi ces derniers, on peut nommer : Philippe de la Durantaye, 1685 ; Nicolas Jolliet, 1694 *; Pierre Maufils, 1708, (celui-ci avait demeuré deux ou trois ans au Cap-Tourmente) ; Jean-Baptiste Cinq-Mars qui avait appris à lire et à écrire dans la même école.
En 1690, il y avait à Saint-Joachim 40 élèves « entretenus par leurs parents desquels on ne prend pour leur entretien que trois livres et un minot de sel par mois. On y en reçoit même quelques-uns par charité»*. L'école était donc plus florissante que jamais '.
Trois ans plus tard, en 1693, M*" l'Ancien, comme on disait alors, voulut donner une nouvelle preuve de l'intérêt qu'il portait à cet établissement Le 8 juin, il y fondait
I. Nicolas Jolliet éUit fils de Zacharie et neveu de Lonit. décooTtrar dn llissittipi. Un autre fils de Zacharie, François, rntr^ an Séminairr m 1697, fat envoyé an Cap-Tourmente en lôçt^
a. Biai des Revenus des Communautés établies en ta .\o¥itiutraner mvêc IfS tharges, anno 1690. Archives de la Marine, P. 3. cité par M. Rmest Myrand dans : Phips devant Québec, p. a6i.
VHistotre de V Hôtel-Dieu par la Mère Jnchereau et VHisioirt manuurite du Séminaire portent aussi à 40 le nombre des élèves d« Stinl- Joachim en 1690.
3. Qstiqaca années plus tanl, les prix étaient augmentés. Ba void matscmplctiré des Livres de comptes, BnmiiUtrd, 16 août 1707 : ■ Pierre Dttbftttil âgé lie huit ans est entré dans le séminaire de Saint-Joachim le 16 aoêt 1707 : son père paye pour lui aoo francs pour tout, ce qui pssifrs star le oonpte 4e S. Joschim. Il prouirt lui donner l'année prochaine dn pour l'hal>iller rt une couverture pour l'hiver que Ton foomira ipte. (Il a fourni à Chanvesn la oottverture.) •
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six pensions pour les élèves pauvres : • Ces enfants, est-il dit dans le contrat, doivent être dn pays, de bonnes mœurs, propres au travail; ils seront choisis par les Supérieur et Directeurs pour être nourris, entretenus et instruits aux bonnes mœurs, à la piété, à. lire, à écrire, ou formés an travail on à quelques-uns des métiers qui s*y exercent jusqu'à ce quMIs aient atteint Tâge de 18 ans, auquel âge il» sont capables de f^gner leur vie, d'être pris à gages et de n*être plus à charge au Séminaire *. •
Par cette fondation, M" de Laval assurait la continuation de la petite école. Il donnait en même temps un belexemple qui fut suivi quelques jours après par Tabbé Louis Soumande, prêtre du Séminaire. Celui-ci fonda, en effet, le 17 juin, de son propre patrimoine, trois pensions pour de» élèves pauvres aux mêmes conditions que celles qu'avait imposées M" de Laval ». L'abbé Soumandc ne s'en tint pas là. En 1695, il ajouta 4000 livres aux 6000 qu'il avait donnée» en 1693, à la condition que tous les élèves du Cap-Tourmente, réciteraient chaque jour, en commun, le petit office de l'Immaculée Conception '.
Vers la fin du XVI I* siècle, l'école du Cap-Tourmentc était toujours très fréquentée. Le 20 octobre 1699, Champigny écrivait au ministre : • L'ancien évêque vit saintement dans sa retraite, ne se mêlant que de la conduite de son séminaire de Saint-Joachim. Cet établissement est
I. Oénaplc. Bot. Archives ém Shmimirw. Lliiiloifv dt U pcuic écote de SAint-joachim et ccUe de l'école des Art» et Métkn toat ial liées. Noos tndtenmt orpeadaat de cette deniière es eoo lieu et m chapitre epédal.
s. Géaaple not. Ank. ém Shm.
considérable. .. On y cicvc ci lu^iruii quanuté de jeunes gens, fils d*habitants et le tout se conduit avec beaucoup d*ordre et d'avantage pour la colonie ^ •
M. Soumande, qui avait passé plus de trente ans à former la jeunesse, n*était pas encore satisfait de ce qu'il avait •donné pour Téducation. Comprenant que rien n'était plus aéceasaire que d'avoir de bons maîtres d'école, il fit, le 15 octobre 1701, un nouveau don de 8000 livres ■ pour fonder un maître et engager le Séminaire à faire instruire les trois élèves fondés en 1693, ^^°^ ^^ commencement d'humanités, afin qu'ils devinssent propres à être maîtres d'école • *.
Parlant de cette fondation, l'auteur de l'article publié dans L Abeille^ sur Saint-Joachim, fait remarquer que « c'est bien là la première école normale du Canada > '. Nous n'y contredirons pas, mais il reste à savoir si, en réalité, elle a formé beaucoup de maîtres d'école; nous n'avons rien trouvé qui pût nous renseigner à ce sujet *.
Cette idée d'une école normale n'était pas nouvelle ; M*' de Saint- Vallier l'avait eue lors de son premier voyage en Canada. Il s'en était même ouvert au ministre qui lui répondit, le 21 mars 1686: « Sa Majesté a fort approuvé la proposition que vous faites, d'établir dans la suite des
I. Carrtspondatue gtniraU, vol. 17, pp. 66^7. Cité p«r Rocbenoattix, LêS Jésuites, etc. vol. III. p«gv \s%.
Un eut de» Hevtmus des Cammumamiès, tant date mais de 1701. cyoyoaa-now. dit qu'il y a à Saint-Joachim 40 élèvca. Cet état paralf trfca êtft WM copie de celui de 1690. Arck, de VArckev,
t. Gésapla sot Artkives dm Sèmimeiirt,
VAbimi.YUi
4. Ba 1698, Mit dt Uval ioagca à acheter de M. Berthelot, ine d Orléant pour faire un établiaaeneBt de maîtres d'école. Artk, dm Sem, Lettre de M. Tremblay. 3 mal 1698. Ce projet n'eut pas de suites.
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maîtres d*école du fMiys puur éviter l'embarras et la de les envoyer de France, et elle désire que vous tout ce qui dépendra de vous pour parvenir à ces établiaement5 '. •
On verra plus tard ce projet mis à exécution, en partie du moins, par les frères Charon. Si ces écoles normales n*ont pas produit tout le fruit qu*on en attendait, on ne pourra accuser, ni le pouvoir civil, ni les autorités reli* gieuses d*y avoir été opposés.
En 170a, Pécole latine du Cap-Tourmente fut transférée au Château-Richer. Seuls, les six élèves boursiers de M^ de Laval restèrent à Saint- Joachim.
Les Annales du Petit Séminaire ne font plus mention, après 1708, d'écoliers envoyés à Saint-Joachim. Nous sommes convaincu toutefois que Ton continua à y recevoir des élèves jusqu'à la fin de la domination française.
Julien Portin, entré au Séminaire en 17 13, venait de Saint-Joachim ; il avait appris à lire et à écrire à Técole de sa paroisse.
Kalm, qui avait visité cet éUblissement au mois d*août 1749, écriv'ait: «Deux prêtres résident à Saint-Joachim avec un certain nombre de jeunes gens à qui ils enseignent la lecture, récriture et le latin '. •
Outre ces deux prêtres, il devait y avoir là habituel* lement un maître d'école. En 175a, M. de Portneuf, curé du lieu, faisait au livre de comptes des fermes l'entrée soi-
Arekipts dm Shmimmire
a. Voy^gt dé K'ëim em Cmmmàm^ traduction uc >i . Mafchaad. •le U Société HittoHqtK de Moatféftl, 1880. p, 149-
6o l'instruction Al v*nA
vante: « Payé au maître d*école, seize livres lo sols pour avoir travaillé onze jours aux récoltes K •
On sait que Técole de Saint-Joachim n^était pas destinée seulement aux enfants de cette paroisse, mais à tous ceux qui ne pouvaient pas ou n*ainiaient pas à faire un cours classique. Les habitants de la côte de Beaupré durent, les premiers, profiter de cet avantage et c'est bien, croyons-noiu*, ce que firent ceux de Saint-Joachim et de Sainte-Anne qui se trouvaient sur les lieux. Mais ce qui était relativement facile pour les uns devenait difficile, sinon impossible pour d'autres, à raison de Téloignement, et il arriva que certains habitants de l'Ange-Gardien et du Château-Richer, trop pauvres pour pouvoir mettre leurs enfants en pension à Québec ou à Saint-Joachim, se virent privés de tout moyen de les faire instruire.
En sa qualité de seigneur de Beaupré, M** de Laval s'intéressait à chacun de ses censitaires et il voulut procurer à tous le même avantage. Il fit donc construire au Château" Richer, dès avant 1674, une maison destinée à l'instruction de la jeunesse. Nos livres de comptes en font mention.
M. Dudouyt, procureur du Séminaire, écrivait au Grand- Livre, à la fin de 1674, 9"^ maître Jacques Goultt, meunier aux moulins du Château-Richer, avait fourni depuis le 15 février • pour le Séminaire du Château », 91 minots de blé dont 48 sur l'ordre de M. Pillon et 43 sur billet de M. Dudouyt lui même. Cela suffirait déjà pour prouver que non tenlement il existait un pensionnat au Château-Richer à cette époque, mais encore que le personnel y était nombreux.
I. .Arekit'^t Jm .C^t#4t«rr
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Dans Pacte de donation qu*il fait de aea biens au Séminaire, la avril 1680» M" de Laval désigne ainsi cet établissement : « une maison appelée vulgairement le petit séminaire, située en la paroisse et proche Téglise Notre-Dame du Château- Kicher. . . comme Payant fait bâtir de neuf '. •
Ce petit séminaire était tout simplement une maison d*école. Le notaire Becquet cite au Censier général nn acte du 9 mai 1690, par lequel M" de Laval avait donné an Séminaire « une autre petite maison sise au bas de la dite église attenant celle de Baithélemy Vcrrtaii, dtstin^-c pour tenir les petites écoles *. *
Cette école était pour les garçons, comme nous rapprend M. Glandelet qui, dans un catalogue des papiers du Séminaire, rédigé en 1687 et les années suivantes, fait mention d*un • Mémoire sur la bâtisse de la maison du Château pour récole des garçons » ■. Rien de plus clair. Au reste, M" de Laval et les directeurs du Séminaire faisant, par acte du 31 octobre 1687, donation d^un arpent de terre à la fabrique, indiquaient le presbytère « y dessus construit comme servant de petite école « *.
Tous ces documents que nous avons accumulés à deaaein prouvent suffisamment que la paroisse du Châtean-Rîcher eut, de bonne heure, son école de garçons.
Mais une école ne va pas sans un maître. Le plus ancien que nous connaissions au Château-Richer est un nommé Charles Roger, probablement amené de France par M* de
ibid
Laval en 1675. ^ 22 septembre de cette année, Roger s'engageait au Séminaire à raison de icx) livres par année, à moins qu'il ne voulût se donner pour toujours à la maison K
Noos ne pouvons dire si Roger se donna au Séminaire, mais il resta à son service jusqu'à sa mort. Il fut toujours ou presque toujours employé au ChÂteau-Richer, où il remplissait en même temps les fonctions de domestique du curé et de maître d'école.
Le 23 janvier 1686, M. Charles- Amador Martin enterrait une petite sauvagesse « en présence de Charles Roger, maître d'école en cette paroisse ■ *. Combien de temps le bon Roger fit-il la classe? Nous ne pouvons rien affirmer mais ce fut au moins jusqu'en 1691. Il mourut au Château-Richer en 17 15, âgé de 78 ans '.
Les registres du Château-Richer nous ont conservé le nom d'un autre « maître d'école en cette paroisse » : Jacques Eustache Rondeau, que l'on voit figurer comme témoin à nne sépulture le 20 février 1691. C'est la seule mention qui soit faite de cet in.stituteur ; les registres n'en indiquent pas d'autres. M. Gaultier, qui fut curé au Château de 1678 à 1685 et de 1693 à 1720, ne s'occupe pas de ces détails ^
En 1707, un domestique du Séminaire demeurait chez M. Gaultier au Château-Richer où il faisait la classe ; il se nommait Toussaint Lefranc ^ On le verra en 17 11, donner
I. Crmad-Uvre* 1674-1668— Arcà, du Sèm, t. Ragiitre dn Châtean-Ricber.
Gnuid-Urre. Artk, eu Sèmimmin
tCOlMB VUS GARÇONS, RÉGION DK QUftBlC 6j
M petite fortune en faveur des Sœur« âf la Congrégatloo^ de Sainte-Famille, Ile d'Orléans *.
Nous avons relevé, enfin, sur les registres du ChAtean- Ricber, deux noms que nous n'avons trouvés nulle part ailleurs: René Rampillon en 1694^ et Louis Rigault ' eir 1704. On ne les indique pas comme maîtres d*école, mais si on en juge par leur écriture, c'étaient des gens d'une lostmction plus qu'ordinaire. Roger, Rondeau et Lefranc avaient aussi une fort belle écriture.
La correspondance de M"* de Laval et du Séminaire de Paris avec celui de Québec nous fait voir qu'on envoyait de temps en temps à Québec des jeunes gens qui se destinaient à l'instruction des 'enfants. Ainsi, en 1685, un jeune homme s'étant présenté à M"' de Laval dans l'intention de passer en Canada et de s'y faire prêtre, l'évêque, après l'avoir examiné, écrivait au Séminaire qu'il ne l'avait ■ jugé propre qu'A tenir les petites écoles, en demeurant avec un ecclésiastique dont il aurait soin > '. Les faits de ce genre, qui nous montrent un bedeau, un chantre, voire même un domestique de curé, transformés en maîtres d'école étaient peutêtre, à cette époque reculée, plus fréquents qu'on ne pense. Pourquoi aurait-on été si difficile? Le sujet était-il honnête, de bonnes mœurs et capable d'enseigner à lire et à écrire, on en était satisfait. Quant à l'exercice de fonctions aussi disparates, il n'y a pas lieu d'en être surpris. On trouvait du temps pour tout. An reste, les notaires eux-mêmes ne cu> mulaient-ils pas parfois des charges assez différentes, comme
Artàtpe» dm Sémtmsirt
64 l'ivcnt^i :;,,s AU CANADA
celles de Ubelhou, Uc grcâicr, de chantre et de maître d'école?
Quoi qii*il en soit, les curés ou desservants qui se succédèrent au Cbâteau-Ricber de 1669 à 1721, étaient hommes À surveiller leurs écoles. MM. Fillon, Gaultier et Martin étaient non seulement de bons missionnaires, mais ils avaient vécu au Séminaire, travaillé à Tœuvre de Téducation, et, des classes placées sous leur direction ne pouvaient être qu*entre bonnes mains.
En 1702, la petite école du Château-Richer subit une transformation. Ce que Ton appelait le petit séminaire de Saint-Joachim, probablement les enfants boursiers de M. Soumande « pour être instruits dans un commencement d'humanités », fut transféré au Château où Ton commença par conséquent à enseigner le latin.
Le Séminaire donnait pour chaque élève dont il s'était chargé 102 livres de pension et 12 minots de blé par année *.
Nous avons pu retracer les noms de quelques-uns des ^èves du Château-Richer. Ce sont pour 1703; François Damours, Joseph Chasles, Simon Gauliu, Guillet et Picard \ Pour les années suivantes: Lamollerie, Clignancourt, Dubreuil, Laporte, etc '.
Parmi les cinq premiers, Simon Gauliu seul est indiqué comme ayant un commencement de latin *.
Onml-Uvre déjà cité
4. Ba 1703, 1m éoolien du ChAUMU-Richer. en bou pvtiu CanaditM qa'iU étaient, offrirent leur obole an mnctnaire de U bonne Sainte-Anne. <Cf . les .Immalts dt SûinU-Ammt^ mai 1906.)
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Ce changemeot effectué psr M«* de Laval n*avait pas été du goût de tout le inonde au Séminaire, mais il fallut f*y résigner ; M. Buisson, procureur, s*en expliquait aux directeursdu Séminaire de Paris en 1705 : « Il faut, dit-il, entretenir au Château un prêtre extraordinaire et un maître d*école, mais si nous voulions contredire à cette œuvre, ce serait rompre avec M" TAncien '. •
Quel était ce prêtre extraordinaire dont parle M. Buisson ? L*auteur des Tranuripta^ après avoir noté Texistence d*une école au ChÂteau-Richer, se demandait comment M. Boucher, curé de Saint-Joseph de la Pointe-de-Lévy, pouvait être à la tête de cette école ; « à moins qu'on admette, disaitil, qu'il était proposé pour veiller sur les écoles des différentes paroisses «.
La chose était pourtant bien facile à expliquer. Le directeur, ou, comme Ton disait alors, le préfet des classes au Château-Richer, n'était pas Tabbé Philippe Boucher, curé de Saint-Joseph de la Pointe-de-Lévy, mais Tabbé Nicolas Boucher, son frère -. Ordonné prêtre en 1696, M. Nicolas Boucher fut employé quelques années soit dans les missions, soit au Cap-Tourmente ; il passa ensuite à l'école du Château-Richer qu'il dirigea trois ans, 1 702-1 705. Il avait avec lui, au moins en 1703, comme sur\'eillants ou profcsieurs, MM. Leblond, alors sous-diacre, et Michel Descormiers qui venait de finir son cours et que M** de Laval tonsura le 29 août de la même année.
I. Artkivts dm Sémimmire
a. Foar être oertaia qw aon» ne cooloudioos pas. oom «voo» » registres dn ChiUan Rtehcf oà Toa lfoav« «a tSct à otCtt dtNiooÎM
Le pensionnat du Châtean-Richer fut fermé en 1705. Lea représentations du Séminaire de Paris et le second incendie du Séminaire de Québec contribuèrent pour beaucoup à cette fermeture. M. Nicolas Boucher fut envoyé à TAncienne-Lorette. M. Gaultier et un mattre d*écolc restèrent seuls charges de rétablissement '. D'après un mémoire de M. Jacrau, de 1 750, on cessa d*y enseigner le latin vers 1710'.
En 1704, la maison d*école du Château-Richer ayant besoin de réparation, les habitants de Beaupré firent des quêtes sur toute la côte à cette fin, et, dans une assemblée spéciale, ils déclarèrent qu*en agissant ainsi ils avaient en vue, non pas de bâtir un presbytère, comme quelques-uns voulaient le faire croire, mais d*aider M" de Laval • à mettre la maison seigneuriale en état d^ f^^ire les petites écoles • '.
Cette démarche des habitants de Beaupré est toute à leur honneur ; elle mérite d'être notée parce qu'elle fait bien voir que malgré leur pauvreté, les colons savaient au besoin faire des sacrifices pour procurer à leurs enfants le bienfait de l'éducation et de l'instniction.
M. l'abbé T.-L. Bédard, transcrivant le vieux manuscrit que nous avons déjà cité, mettait en note à la date de 1695 • • Une partie des écoliers de cette année et des années suivantes durent les commencements de leur éducation à M. Boucher, curé de la Pointe-de-Lévy, qui établit chez lui une école renommée et fréquentée. »
I. iMirt de M. de lfaiwr«tt, 1709. y^rcà. dm Sém. t. ^rtàiPtt ëm SèmimmirÊ,
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Les AnmaUs du Petit Séminaire mentionnent en effet nn certain nombre d'élèves qui, après avoir passé un tempa plus ou moins long chez le curé de la Pointe^e-I^vy, en« traient au Séminaire pour y continuer leur cours. Tous savaient lire et écrire ; quelques-uns même avaient un commencement de latin.
Le premier nom qui apparaît sur nos registres est celui de Louis Comporté ; envoyé chez M. Boucher en octobre 1694, cet élève en revint un an après.
Louis Mercier, plus tard curé de Beauniont, entré au Séminaire en 1695, venait lui aussi « de chez M. Boucher où il avait appris à lire et à écrire >.
De 1696 à 1700, deux élèves seulement sont inscrits comme sortant de Técole de la Pointe-de-Lévy. Mais en 1701, on en compte cinq: Jean Petit, des Trois- Rivières 10 ans ; Pierre Martel, de Lévy, x x ans ; François-Marie Lalande, 10 ans ; François Brouague, 9 ans, et Jean-Daniel Pachot, 7 ans, ces trois derniers de Québec. Tous, en entrant au Séminaire, savaient lire et écrire. Lalande et Brouague avaient un commencement de latin, et Martel pouvait faire des thèmes.
Duvernay, arrivé au Séminaire en 170a, Pierre Jacques Denys et Louis Grandpré, entrés en 1704, venant tous trois de la même école, avaient aussi nn petit commencement de latin \
Après cette date, il n*est plus question dans nos Amm^Us de récole de M. Boucher. Bile avait fourni dans Tespace de dix ans, 1694-1704, douze élèves au Petit Séminaire.
Cet mMifMaaiti MSt \kréê des Amméki^ém TlrmmuH^m
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Ce chiffre paraîtra bien faible à plusieurs, mais il ne faut paa oublier que les parents ne dirigeaient ordinairement vers le Séminaire, que ceux de leurs enfants qui montraient quelques dispositions pour Tétat ecclésiastique, rappelant les autres à la maison lorsqu'ils avaient appris à lire, à écrire et à compter. Ces dernier5 formaient, à n'en point douter, la grande majorité dans Técole de Tabbé Boucher, car autrement, comment M. Bédard aurait-il pu dire qu'elle éuit fréquentée *.
La bonne renommée de cette école semble avoir été bien établie; il y venait des élèves de tous les coins du pays; de Québec, des Trois-Rivières et même de Montréal. Les enfants y faisaient des progrès assez rapides, puisqu'on en rencontre, âgés de lo ans et même de 9 ans, sachant non seulement lire et écrire, mais ayant commencé le latin. On y trouve aussi des fruits secs, comme ce Jacques Saint- Paul, français de LaRochelle qui, après un séjour de quelques années chez le curé Boucher, entra au Séminaire sachant un peu lire seulement, ce qui faisait dire à M. Bédard: • Quelque considération qu'ait méritée en son temps l'école du cnréde la Pointe*de-Lévy, on ne peut transcrire sans peine Particle de Jacques Saint- Paul qui y passa plusieurs années pour savoir un peu lire, > Et le copiste qui venait de voir dans son vieux manuscrit que ce même élève était sorti du Séminaire en 1704, déjà avancé dans ses études, ajoutait:
I. Il ne tcrm pM iontilc de faire remarquer id que aoa AmmmUt^ bim qttt le vieux registre «opié par M. Bédard. ont été tenus par différente» peraonnca; laa tatréaaaoot pinaou moins détAiUéea. suivant le goût de chacun : pour qutlqQM-uns. une ligne suffit. C'est dire que souvent on ne prend pas la peine de n«stioaMrd*oà venaient lenélèrâ
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• Bt cependant il avait des dispositions pour les scteooes. • Les faits de ce genre éUient-ils si rares an temps de M. Bédard, et le bon abbé devait-il tant s*en étonner? De nos jours encore, combien d*enfants dont les débuts sont lents et difficiles finissent pourtant par faire un cours solide sinon brillant?
L*abbé Boucher tint-il son école ouverte jusqu'à sa mort, arrivée en 1721? Nous Tignorons. Mais ce que noua pouvons dire avec assez de certitude, c*est que plusieurs prêtres ou citoyens distingués lui durent les commencements de leur éducation. M. Boucher fut sans doute Tun de ces curés dont parle TintenJant Raudot, • lesquels se retranchant une partie de ce qu'ils tiraient de If ur cure, le consa* craient à l'éducation > K
Bel exemple qui eut des imitateurs sur plusieurs points du pays et qui seul suffirait à expliquer comment, malgré le manque d'écoles régulières, un bon nombre de garçons ont pu échapper à l'ignorance complète dans laquelle les auraient retenus des circonstances de temps, de lieux et surtout de fortune *.
1, Lettre du 10 nov. 1707. —Copte au Sém. de Qaâwc s. L*abbé Philippe Itoocher éuit filt de Pierre Boucher, gouveraeor des Troi*-Rivière«. où il fut btptiaé le so déc. 1665. Ordonné prêtre le a6 mart 1689. il deMcr\-it d'ahord le Cap-Stint-Ignaee en 1689-1690. Bn 1690, il fat placé à la PointesSe-Lévy dont il fnt nommé curé en titre le 18 sept 1691. C*e«t là qn'il monrat leSavril 1721. Le même jour, le procnrenr do Séminaire. M. j.-llte DeV'arennee. ton neven. écrivait an Brouillard: • Le 8 de ce mois d'arril 17JI. M. Philippe BoocIm canadien, cnré de Saint-Joaeph de la côte de Lanaon. cal déeédé aacranenu de rBgliae. aprêa ncnf Jonn de ■nlndie daa Aèirraa n est mort avec nne parfaite réaigMitloa â In volonté de Dien. •entimenta d'an piédcatiné ; il a été mgretté de loot le monde. partkn> liêrement de tea paméaaiena qui ont dooaé «Im prru\r« Av Irur Atiachn et de lenr estime. R. I. P. •
Oatre les écoles de c^uuujuawiiiii, du Château-Richer et de la Pointe-de-Lévy, il y en avait d'autres dans la région de Québec
Aintii malgré Tabsence de documents positifs, nous sommes fermement convaincu qu'il y eut, de bonne heure, une école française à Sillery. On ne peut supposer en effet que les Pères Jésuites, desservants de cette mission, composée non seulement de sauvages mais aussi de Français, aient pu laisser, sans moyens d'instruction, un groupe de colons qui, en 1667, comptait déjà 366 âmes et une cinquantaine d'enfants en âge de fréquenter les écoles *.
Le 13 novembre 1681, l'intendant Duchesneau, écrivant au ministre au sujet des missions sauvages, disait qu'à Sillery et à Lorette on avait commencé à montrer à lire et à écrire aux garçons '.
Comment croire que les Pères n'auraient pas fait autant pour les Français que pour les sauvages?
La mission de Notre-Dame-de-Foy avait du moins son école avant 1673. Laissons le P. Dablon nous dire comment on y maintenait la discipline :
■ Cette année, écrit-il, nos hurons ayant vu que dans l'école qui se tient dans le bourg de Notre-Dame de foy pour les petits français, on châtie souvent ceux qui manquent à leur devoir, ont jugé que pour bien dresser leurs enfants, il fallait les châtier de leurs fautes comme Ton fait des petits français. C'est pourquoi le capitaine a pris la coutume de faire de temps en temps le tour du village.
t. M. rahbé H.-A. Scott. NùtrfDmmê'dê^Fay S57.
j. r«iUon. fit de U Sarmr BourgêO)
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criant à haute voix que les pères ci lo mcrca ùcvidiciu un père Héchon * le» fautes de leurs enfants à ce qu*il fasse punir du fouet les garçons par le maître d*école des français et les filles par une bonne matrone. . .
• L'exemple des écoliers français qui tous les soirs en sortant de classe vont chanter au salut dans la chapelle de Notre-Dame de foy a opéré ce bien que les petits sauvages pour les imiter ont appris à chanter en leur langue '. •
La mission de Notre-Dame-de-Foy ne fuf ouverte qu'en 1668. Dès 1673 ^^ ^ Torigine problablement, elle possédait une école de garçons. Est-ce assez tôt ?
Passons maintenant à Tile d'Orléans. Là aussi, on eut de bonne heure une école pour les garçons. Nous avions pensé d'abord que les Sœurs de la Congrégation s'en étaient chargées vers 1686, mais des documents nouveaux nous ont démontré que plusieurs années avant cette date, on s'était occupé de l'instruction des petits insulaires.
L'ile d'Orléans avait été achetée par M*' de Laval. De 1661 à 167 1 elle fut desservie par M. Morel qui fut en même temps missionnaire à la côte de Beaupré jusqu'en 166S. Les premiers registres de l'île d'Orléans datent de
Le nombre des colons ayant augmenté à l'Ile, on y mit deux prêtres en 1674, et probablement aussi un maître d'é-
I. Hécboa était le nom Mnvage dn P. de Brébeuf ; apfê* m mort, %m indigèoec appeUicnt ainti le P. ChaïUDOïkiL (Voir Carijoa : AmiMê Xra^kUém P. Ckaumomct, p. 41)
a. KêUiion de 1673. édition Ttiwaitcs, vol. LVII, p. 6a Le demWr paragraphe «e trouve dans Téditioa Dooaiol. 1, p. i6j. Cette reUtioa est attritméc par l'éditeur ao P. Cbaomooot (p. 150) .
Noos devoat à M. l'abbé Scott U cooaaiataaœ de cette école.
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cole, s'il n'y en avait pas déjà un. Le 13 août 1673, François Labernade dit Laprairie était à Sainte-Famille où il figure comme parrain. Or. on retrouve plus tard ce Labernade, mattre d'école à Champlain et à la Prairie-de-la-Madeleine. Pourquoi n'aurait-il pas rempli la même fonction à l'Ile d'Orléans en 1673 *?
En tout cas, il y avait un instituteur à cet endroit au commencement de l'année 1676. On voit par nos livres de comptes que le 5 octobre de cette année, M. Dudouyt, sur le point de partir pour la France, paye à Abel Turcault \ trente livres pour le blanchissage des deux ecclésiastiques ' et du maître d"" école. On ne peut dire plus clairement qu'il y avait un instituteur à l'île d'Orléans et qu'il était à la charge du Séminaire ou plutôt de M" de Laval.
Le 24 avril 1675, l'évéque de Québec échangeait avec M. Berthelot, Pîle d'Orléans pour Tîle Jésus.
M. Berthelot était un ami de l'éducation et nous aimons A croire qu'il continua à l'île d'Orléans l'œuvre de son prédécesseur. M" de Saint- Vallier nous le représente comme bien • connu dans le Canada par son zèle pour la décoration des églises et par l'établissement des petites écoles pour les enfants » K
I M Duplein qui avait nne très beUe écriture, fait pourtant inacrirt •c» octet au registre par un tcribe. en 1671-72. Ce acribe. dont récriture était trét belle, ne temit-il pat le mattre d'école?
a. Abel Turcanlt. meunier, était an service de Mgr de Laval depuis if.70 au inoins. {Artk, du .Vm.).
«leux ecclésiastiques étaient, m v :\. MM. B. Dnplein et Frs Un>j ; en if.7f>. IHe était de«ser\ie par M. M. Uroy et C.-A. Martin; en 1674. par MM Duplein et <;abriel (initier ; ce dernier n'est pas mattionné par l'abbé Tan^tuy. (Voir les Reg. de Sainte- PamiUe. I. O.)
Elut prixtnl r|r p
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Il n'est pas impossible que le comte de Sstnt-Lsareot sit éri^é entre 1675 et 1685, d'antres écoles de garçons que celles qui existaient déjà quand il fît son échange avec M" de Laval, à moins que ces lignes de M" de Saint- Vallier ne se rapportent â rétablissement des Sœurs de la Congfégation (1686) pour lequel M. Berthelot se montra généreux, comme on le dira plus loin.
Ce couvent de la Sainte-Pamille, l'un des premiers qui aient été érigés dans les campagnes, les habitants de Tlle d*Orléans en étaient redevables en grande partie à la générosité de leur curé, M. Lamy. Aussi bien, l'un de ses succesKnrs, M. Gagnon, pouvait-il écrire avec vérité cette note élogieuse aux registres: > Un des plus grands biens qu*il ait faits dans la paroisse, c'est sans doute d'y avoir établi récoles des Sœurs. . . un véritable avantage qu'il a procuré à toutes les personnes des deux sexes ^ •
Qu'on veuille bien remarquer ces mots : à toutes les personnes des deux sexes. C'est donc que les Sœurs de la Congrégation se chargeaient parfois de l'enseignement des garçons, là sans doute où il n'y avait pas pour eux d'écoles spéciales. La Sœur Bourgeoys, du reste, avait été la première à donner l'exemple et lorsque, le 25 novembre 1657, elle ouvrit son école à Montréal, elle tâcha • de recorder (sic) le peu de filles et de garçons capables d'apprendre • ».
Voir l'enseignement des garçons confié aux Sœurs, à la Sainte- Famille en 1686, ne nous surprendrait pas trop; une seule école devait suffire pour cette paroiise. M. Ber-
I. Rmpporîdes Arckivti, OtUtni. 1905. vol. II. p. ^p. a. Puilloo. Vie ée U Strmr Bomrgeoys, vol. I. ^p. 9i-9i-
thelot pouvait encore exercer son zèle et sa générosité pour rinstruction des garçons en d'autres endroits de Tlle d*Orléans, comme Saint-Pierre. Saint-Paul (Saint-Laurent), Saint-Jean, Saint-François, où se trouvaient déjà des groupes de colons aisez considérables.
Toutes les écoles primaires dont nous avons parlé dans ces deux chapitres existaient au XVII' siècle. Elles ne se sont peut-être pas toutes maintenues, mais elles servent â prouver quand même, qu*à une époque assez reculée de notre histoire, les campagnes elles-mêmes n'étaient pas dépourvues de tout moyen d'éducation. Plus tard, lorsque la population sera devenue plus nombreuse, des maîtres d'école s'établiront ici et là et, pour un modique salaire, iront de paroisse en paroisse, quelquefois de maison en maison, distribuant aux petits le pain de la science. Et •c'est ainsi que les habitants de Sainte-Anne-de- Beaupré, de Beauport, de Notre-Dame-de-Foy, etc., ont pu, à certaines époques, prêter aux paroisses voisines le secours de leurs propres instituteurs.
Nous dirons dans un autre chapitre ce qu'il faut penser •de ces maîtres d'école de campagne et de leur nombre. En attendant, les pages qui précèdent nous permettent d'affirmer que, sous le régime français, l'instruction primaire des ipurçons, sans être universellement répandue dans Québec et tes environs, n'y faisait pas absolument défaut. Sans parler de la ville elle-même, presque tous les groupes importants de colons dans ce di5trict, avaient leur école. Les éUblissemenU de Saint-Joachim, du Chàieau-Richer, de la Potnte-de-Lévy, de Sainte-Foy, de l'Ile d'Orléans, sont là pour le prouver. Il n'y manque, à vrai dire, que Beauport
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^t Charlesbourj^. Iv^t-cc a uirc qu ii ii y av«iJt pas uc itctitcs» écoles en ces endroits et dès le XVI T siècle? Nous oc pouvons le croire, et malgré Tabience de documents, nous aimons à penser que ces paroisses ne restèrent pas en arrière de leurs voisines sous le rapport de Tinstruction primaire.
On a pu constater aussi que le clergé, bien loin de se désintéresser de Téducation élémentaire, en fit seul presque tous les frais.
L*école gratuite des Pères Jésuites, les fondations de M* de Laval et de M" de Saint- Vallier, aussi bien que celles de M. Souniande, attestent que nous n*exagérons rien.
Les noms de MM. Philippe et Nicolas Boucher, Guillaume Gaultier et François Lamy, méritent aussi de passer à la postérité. Ces prêtres zélés doivent être comptés parmi les premiers bienfaiteurs de la jeunesse canadienne. Il serait souverainement injuste de ne pas reconnaître le rôle, souvent effacé, mais toujours important, qu*ont joué ces éducateurs de la première heure, et de ne pas leur accorder un peu de cette admiration reconnaissante que nos ancêtres ne leur ménageaient pas.
En terminant ce chapitre, nous nous reprocherions de ne pas dire un mot encore de la générosité de M" de Lax-al pour les œuvres d'instruction primaire ; vouloir en fournir toutes les preuves serait beaucoup trop long. Qu*on noos permette seulement d*en citer un exemple topique qui fait bien voir tout Tintérêt que Tévêque portait à ses censitaires et quels moyens il prenait, à Toccasion, pour procurer à leurs enfants le bienfait de Téducation.
Ehirant les dernières années du XVII* siècle, M" de Laval avait concédé, près de la rivière Sainte-Anne, une terre de
90 arpents à un nommé Moulineaux qui, peu après, la remit à Jean LeMercier. Celui-ci étant mort sans avoir pu remplir les conditions de vente ou de cession, la terre revenait, de par la loi, an seigneur, premier propriétaire. M^ de Laval ne voulut pas se prévaloir de ses droits. Par contrat du 31 mars 1701, il fit don pur et simple de toute la propriété à la veuve LeMercier à la seule condition qu'elle enverrait ses deux filles chez les Sœurs de la Congrégfation, au Château-Richer, et ses deux garçons, Jean et Julien, à Técole de Saint-Joachim, pendant dix-huit mois et cela aussitôt que ces enfants auraient atteint Tâge de dix ou onze ans \
Il était difficile, ce semble, de se montrer plus généreux et plus pratique, et nous voulons croire que ces conditions acceptées par la veuve furent fidèlement remplies.
CHAPITRE IV
teOLBS DES GARÇON*^ X ur^vTVKAî.
Petit oombra dc« enfants à Mootfénl uans les Gommcnccmcnu — BcoU ■Ute de Ifarfoerite Bomfoyt.^L— Solpickat ouvrent une école poariMgafçoat; Tabbé Sooart premier maître d'éooU à ICoatiénl.» 8m ■ncctMturi joaqn'en 1686.— AModation des dtojrcas d« VttWmarie pour les éoolsa de cette ville. 1686.1693.— Les Solpiciens reprennent la directioB des écoles.— Un règlement de l'évèque — Institnteors employés par les Solpiciens.
Sous le rapport de Tinstruction élémentaire, les garçons de la région de Montréal n'eurent rien à envier à ceux du district de Québec Là comme ici, des écoles furent éUblies de bonne heure et dans la ville et dans les paroisses environnantes. Tandis que les Pères Jésuites, Tévéque, le Séminaire et quelques particuliers se chargeaient d'instruire ou de faire instruire la jeunesse à Québec, les Sulpiciens entreprenaient la même tâche à Montréal. Les collaborateurs ne leur firent pas défaut et la communauté des Frères Charon, encouragée par eux, soutenue par les fa\'eaf9
I. Jacqoas Viger. le bénédictin dn CnMda. a laissé, dans m SëàrtéUteàe, na préds hialoriqM des petites éoolaa <|tla paroiMS de MoniréaL Kons y avoos pidsé laf|9Bent. On noas a tmd sigaalé na travail de l'abbé Varrwo, sur le même rajet ; mais aoM a'avoss pn le imUmixi' Bb revaadM, aoas svoas rscoeilli dans sm papjin na certain mombfàÊ MiM qw aoBs ntilisenmt ici. A Ions les àmÊM mam rsnioyoos le mérite qni l«nr revient.
royales, put aussi, pendant quelques années, non seulement maintenir une école à Montréal, mais encore fournir des maîtres aux campagnes des environs.
La première école régulière de Ville-Marie s'ouvrit en 1657, par les soins de Marguerite Bourgeoys. Les enfants y étaient peu nombreux. L'abbé Paillon fait remarquer * que, dans les premières années qui suivirent la fondation de Montréal, on avait eu soin de n'envoyer là que des céli* bataires. Il s'y fit pourtant quelques mariages, mais tous les enfants moururent en bas âge. « On a été environ huit ans, écrivait la Sœur Bourgeoys, sans pouvoir garder d'enfants à Montréal, ce qui donnait bonne espérance, puisque Dieu prenait les prémices. La première qui est restée vivante est Jeanne Loysel que l'on me donna à quatre ans et demi . . . Jean Desroches est venu après Jeanne Loysel •. »
S'il est vrai qu'en 1650 il n'y avait pas d'enfants à Montréal, ceux qui, en 1657, étaient en âge de fréquenter les classes devaient être peu nombreux. Quoi qu'il en soit, cette année-là, M. de Maisonneuve donna à la Sœur Bourgeoys une étable de pierre qu'elle transforma en maison d'école, « J'y entrai, dit-elle, le jour de Sainte-Catherine, (25 novembre 1657). • • «^ ^^ J^ tâchai de recorder le peu de filles et de garçons capables d'apprendre '. •
Malgré sa bonne volonté, Marguerite Bourgeo>'S ne pouvait tenir bien longtemps cette école mixte, et elle dut bientôt abandonner la classe des garçons pour se consacrer
I. Ki# dt im Sçtur Bowgtays, etc. nnt nom d'anttor, mail et VtàJbé HaUloo. ViHmuHe. |8S3. vol. I. p. 7S.
t. Ibié.
PiUlM, 9p. eu,, I. pp
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exclusivement à l*instruction des fîllet. • Dans les comœencements, oô les enfants étaient encore en très petit nombre, écrit Paillon, elle élevait tons ceux de Villemarie sans distinction, juaqn*à ce qu*enfin, la population devenant pins considérable, elle se borna à Téducation des filles, les prêtres du Séminaire 9*étant alors char^ du soin d*instmite eux-mêmes et de former les garçons ^ •
Vauteur de ces lignes répète à peu près la même chose dans son Histoire de la Colonie française au Canada. Il parait donc avéré que la Sœur Bourgeo>-s a fait Técole aux garçons, à Montréal, de 1657 à 1666 ou environ.
Les Sulpiciens s'étaient fixés à Montréal en 1657 ; quelques années plus tard, ils ouvraient leurs premières classes.
Dans un rapport sur Téducation, daté du 18 novembre 1789, révêque de Québec, M' Hubert, disait : « A Montréal, le Séminaire entretient depuis son établissement une école où les enfants de toute condition apprennent gratuitement à lire et à écrire l »
S*il fallait en croire cette affirmation, les Messieurs de Saint-Sulpice auraient commencé leur école dès 1657. Mais outre ce que nous venons de dire, un manuscrit du Séminaire de Montréal, cité par Jacques Viger •, porte que > M. Souart a fait pendant sa supériorité plusieurs fondations, entre autres les avaooet d'un commencement pour réUblissement des petites écoles •. Or Tabbé Souart a été supérieur de Saint-Sulpice de 1661 à x668 ; il faut donc conclure que ces écoles ont été fondées entre ces deux datcfl»^
I. VUéelm Smur Bamrgeoyt, p
a. M^mdtmemls des Et^me$ ée QmHê(^ ?ol. II, p. 389.
^ Sûhêt'émkê E„ p. 334-
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Elles étaient ouvertes en 1666, et M. Souart en fut luimême le premier instituteur, comme on peut le constater par un acte du 15 septembre 1686, où il est qualifié • d'ancien curé de Notre-Dame de cette ville et qui a fait les premières écoles dans ce lieu » '.
L*abbé Souart teuait à ce titre et, d'après Tabbé Verreau, il aimait à signer « supérieur du Séminaire de Montréal, premier curé de cette ville et premier maître d'école de ce {Mys » '.
Nous ne pouvons dire pendant combien d'années M. Souart remplit le rôle d'instituteur. Si nous comprenons bien l'auteur de V Histoire de la Colonie Jran^aise^ l'ancien curé de Villemarie faisait encore la classe en 1672 et 1674 '. II est certain cependant que d'autres partageaient avec lui cette fonction importante.
En 1666, deux Sulpiciens étaient arrivés à Montréal pour y tenir les petites écoles : MM. Guillaume Bailly et Mathieu Ranuyer *. Le premier, après avoir été appliqué quelque temps à l'instruction des enfants, fut chargé de la mission de la Montagne.
I. Greffe de Bourgine, SabtrdëdUt ioc, cii. M. Souart fut curé de Ifootréftl de 1657 à 1666. {Caïuultt eceUsiasiiqué, 1909, p. 170. (Cic •Cadktuc et Dérome.)
Paillon, vol. XII. p
4. Cmtna^mémmce de tmbU L, TVvafM... Lettraa choMM, aBaoUai .et pabtiéaa par L. Ilertrand, 3 volamea in-S*. Paris. 1004. vol. II. p. 187.
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Six ans plus tard, en 1672, M. Réœy, «ouâ-diacre, était «nvoyé de France à Montréal pour y enaeign :i a lait
longtemps les petites écolss •, dit le manuscrit déjà cité. M. Barthélémy fut aussi quelquefois employé à cette bonne œuvre *.
Le kg mars 1682, le Supérieur de Saint-Sulpice à Paris écrivait à l'abbé DoUier de Casson au sujet de M. Ceruin qui partait pour le Canada : « Comme vous avez besoin d*.un maitre d*école et d*une personne pour aider 1^1. Ranuyer, vous pourrez l'appliquer à Tun de ces deux emplois '. •
Deux ans plus tard, rétablissement faisait une nouvelle acquisition dans la personne de M. de la Faye : « Je crois qu'il pourra bien être maître d'école à Montréal •, écrivait encore l'abbé Tronson à M. Dollier, le 20 avril 1684 '.
On le voit, l'école de Saint-Sulpice était tenue bien régulièrement; les maîtres ne manquaient pas et les classes ne tardèrent pas à être nombreuses. On parla même, vers 1685, d'ouvrir un pensionnat pour l'avantage des enfants éloignés. L*abbé Certain, qui semble avoir été directeur de l'école à cette époque, avait sans doute écrit daus ce sens à Tabbé Tronson, car celui-ci lui répondait, le 12 a\Til 1686 : « Vous avez raison de dire que Tinstructiou des enfants est le pins grand de tous les biens que l'on peut faire dans le pays, mais il faudrait plus de revenus que nous en avons pour entretenir un maître tel qu'il le faudrait et des pen-
I. C9rmpondamce é£ Trom — Lettre du \% arril léSo
s. /ML, p. a^.— M. Ranayr- xoaome.
S. Ma., p. 270 4, /Wrf.paSi
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Les habitants de Montréal comprirent qu il euit de leur devoir d*aider la Communauté de Saint-Sulpice à compléter one œuvre si éminemment utile et dont tous les avantages étaient pour eux.
Bn 1686, il se forma une « Association de citoyens de Villemarie pour les Bscoles de cette ville. • Les associés étaient : Mathurin Rouiller, Nicolas Barbier, Philibert Boy, ecclésiastique, et Jacob Thomelet. Le 15 septembre, les abbés Souart et de la Paye leur concédèrent un demi-arpent de terre, sur la rue Notre-Dame, vis-à-vis le Séminaire, pour fonder des petites écoles.
Parmi ces quatre associés, il y avait au moins un mattre d*école: Mathurin Rouiller, comme on le voit par Tacte, où il est dit :
« Le curé promet de faire tenir tous les jours de Tannée à perpétuité la dite école, dans la maison cy après déclarée, et instruire les enfants, leur montrant à lire et écrire et autres bons préceptes et pour cet effet a présenté le Sieur Mathurin Rouiller homme dévot et pieux et de bon exemple et autres associez avec lui ; lequel a accepté et promis de s*acquitter de son devoir le mieux possible et même de consacrer toute sa vie et le peu de biens qui lui peut appartenir pour seconder le zèle de MM. Souart et LaPaye, sera la dite école faite par le d. Sieur Rouillier ou d*antres qu*il jugera à propos, M. Souart donnant à Rouiller xooo livres et M. LaPaye un demi arpent de terre avec la maiaoD, où à préwnt le dit LaPaye fait les écoles *. »
Bien que cette rédaction ne soit pas très claire, nous
I. Boargint. aoC. Arckitm de tAnke9i€kè dt Qmêèêc, fol
croyoDs couiprcnàrc que luus ces associes étaient dct nuilic* d*école, ayant pour chef ou directeur le nommé Roniller. Autrement, on ne s*expliquerait pas les dons de MM. Souart et de LaPaye à une société qui, elle, ne fournit rien. La preuve que Rouiller est bien considéré comme directeur, c*est qu*on lui laisse la liberté de faire faire les écoles par d'autres, s*il le Juge à propos '.
Quoi qu'il en soit, cette association ne dura que sept années. Deux des membres étant dispanis, les deux autres remirent, le 17 septembre 1693, tous les biens meubles et immeubles appartenant aux petites écoles, à Tabbé Guyotte, curé de Notre-Dame, et aux marguilliers. Le 9 octobre, ceux-ci cédaient à leur tour la propriété aux Messieurs de Saint-Sulpice.
Dans Pacte, passé devant Adhémar, le curé et les marguilliers commencent par dire qu'il est de la dernière importance de faire continuer les petites écoles qui sont « un ouvrage pour la plus grande gloire de Dieu et le bien et utilité publique et de la paroisse •, et que si elles venaient à disparaître ce serait un dommage considérable pour l'éducation des enfants de la paroisse qui sont en grand nombre ;
I. DttiM tm ricnx caUlogue de* pftpten du Séminaire de Québec, on bcbUooiic pour 1686 • nue fomnle qne doivent réciter les nuttrvs d*éeûlc de llontrénl •. Non» n*avont fm retroover œ
Nooi Usons encore, dane nn ètèmoirt vaa les biens des an s^|ct des écoles de Montréal : • Il y a une fondation qui nne auleon à la ville et un beau jardin et une Ivre à la CHBp^Bt, de 400 à soo livres de rente. MM. le» eccléaiatliqnte dn Séndnaim de Saint-Salpice oot en la charité de te charger de fonmir dca maftm d'école et de prendre aoin de« Uena dca ditea éoolea. . . Cette <envre ne pouvant tnbeieter antrement après pinaienrt tenlnUvee faites pour faim régir lea écoles par différents maîtres aéperéi dn Séminaire. {Ankimê de rArekiwhkè dé QmééêC. mgistre A. fol. SS4-)
pnts, après avoir déclaré que la fabrique u'est pas en état de continuer ces écoles, d*y faire les réparations nécessaires, etc., ils prient M. Dollier et le Séminaire de s'en charger. L'offre fut acceptée, sous le bon plaisir de M. Tronson *.
L'abbé Chaigneau, qui était économe à cette date, prit peu après la direction des petites écoles.
L'année suivante, 1694, il fut question de faire quelques changements dans les classes ; on songeait peut-être à y enseigner le latin. I^ supérieur général, que Ton avait consulté à ce sujet, écrivit, le 12 mai 1695, à M. Dollier: • On vous mandera sMl y a quelque chose à changer pour les petites écoles dont vous avez chargé M. Chaigneau. Je ne crois pas que vous ayez dessein de lui faire enseigner le latin car, étant si proche du collège des Jésuites, comme vous me le mandez, il serait difficile qu'il n'en eussent quelque peine, y ayant bien de l'apparence qu'ils l'y enseignent '. »
Ce collège des Jésuites dont parle ici l'abbé Tronson, n'était autre, croyons-nous, que la Résidence de Montréal, fondée par les Pères de la Compagnie, trois ans auparavant, et où l'on enseignait le latin dès 1694, au moins. Comment, en effet, M. ^Tronson aurait-il pu dire, s'il eut parlé du Collège de Québec, qu'il « était si proche »? Au reste, il devait savoir que les Pères Jésuites donnaient un cours classique à Québec et que, partant, ils enseignaient le latin. Il 8*agit donc de la Résidence de Montréal.
Kn septembre 1692, M. Dollier, curé de Montréal, voulant prévenir les difficultés et les malentendus qui pourraient
t. Cùrmpomémtut éê 7VvM9«. II. p. 350-
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s*élever entre le Séminaire de Saint-Sulptce et les commnnsntés des Jésnites et des Récollets nouvellement établis à Villemarie *, avait adressé à Tévèque de Québec uue série d'articles que celui-ci était prié de régler afin de maintenir la paix et Tunion nécessaires.
M' de Saint- Vallier ne se presn pas. • Pour ne rien faire avec précipitation «, il attendit deux ans. Le ai mai 1694, au cours de sa visite épiscopale à Villemarie, il signait le règlement en question.
Parmi les articles proposés, au nombre de 28, s*en trouve un, le douzième, qui concerne les petites écoles. Voici la demande du curé avec la réponse de Tévéque :
■ D. — M" est prié de conserver au curé le droit de faire faire les petites écoles et d*en avoir la conduite.
R. — Les Religieux ne doivent point penser à faire récole et M. le curé la fera faire par des ecclésiastiques ou par des maîtres d*école, comme il voudra et en aura la conduite, conformément à Tarticle 27 du clergé qui dit que: « Nuls religieux ne peuvent tenir école pour les séculiers, dans leurs couvents
Le curé de Montréal aurait donc seul la direction des
I. Le 93 août 169a. Msrde S«int-VaUicr «coonUitftox Père* JéauitM la pcnoiMkm de t'éUbUr à Montréal.
L*étabtiaaement d*« RécolleU dans la mène ville fnt coairmé par kttrw patentes en mars 169a. (Voir £éiis #/ Ordommmmtês, I.)
a. Arfkii^s dm Shmimaire d€ Qmi^. On pent voir cet article ploa hant cité : aj dn clergé de France, (assemblée de i6as) . dans la CoUé€^ a^m fies FrccH-Vtrhmmx des iMumMéw générales dn derfé de FnuMC, depois 1560 JQsqn'à présent. 9 volâmes in. fol.. Paris, 1768. vol. U. péèeesjiistificatives. p. 89. (Biètioikèfmééê rUmiPtrtU*.)
Dans la T4ble du même ouvrage, an mot £k«lr. 00 dit qne las •I qntIqBea antres ordres de clercs on Religicos ne sont pas dans cette défm«e.
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petites écoles. Quant au latin et autres branches du cours classique, les Pères Jésuites avaient le privilège de les enseigner puisque c*était là une partie de leur œuvre.
Les Messieurs de Saint-Su Ipice s'occupèrent activement de leurs écoles et les mirent sur un bon pied. Aussi, Pîntendant Champigny pouvait-il écrire au ministre, le 20 octobre 1699 : « Les petites écoles de Villemarie sont tenues par un prêtre du Séminaire au même lieu, avec beaucoup de fruits puisque c'est cette maison qui en prend soin. ■ « C*est pourquoi, ajoute l'intendant, je ne crois pas qu'on doive rien changer à cet égard. Aussi bien le nommé Boisseau qui vous a proposé de les tenir, a peu de talents pour cela, le connaissant pour l'avoir vu en ce pays \ •
La direction des classes était à la vérité confiée à un prêtre, mais les professeurs furent souvent de simples clercs.
Le manuscrit dont il a été parlé plus haut nous fait connaître quelques-uns des maîtres qui enseignèrent dans ces petites écoles, durant les soixante dernières années de la domination fançaise. Leurs noms méritent d'être conservés. Noiu} transcrivons '.
En 1701, arrive M. Porget, simple tonsuré, destiné à faire les petites écoles dont il s'acquitta avec un zèle merveilleux pendant un grand nombre d'années, mais qui fut ensuite rappelé au Séminaire d'AngerS; pour y faire les fonctions de procureur dans l'abbaye de M. de Saint- Aubin.
Bn 17 16, arriva M. Jean-Jacques Talbot, clerc minoré,
t. OtrrmpoHémmtê gimlrûU» copie à l'Archevêché île i. Sêàtixtéfàf. ht, cif r- ?* >
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veoti pour les petites écoles qu*il a faites avec un fruit et un travail infinis, pendant environ quarante ans '.
M. Jean Girard, clerc tonsuré, du diocèse de Bourges, arriva en 1724. Il éuit destiné pour les petites écoles de la paroisse et il s*en acquitu avec zèle et succès pendant plus de quarante ans. L*esprit de religion que Ton r^ marque dans un très grand nombre de bourgeois de cette ville et des campagnes formés à son école, fait aases son éloge. Il était aussi musicien et organiste et a exercé cet art dans la paroisse tout le temps qu'il a vécu ^ «
Des prêtres ou des clercs, voilà quels furent les malUes d*école employés par Saint-Sulpice. L*abbé Paillon nous en donne la raison. « Ce n*est pas, dit-il, que le Séminaire n*eût pu faire venir de France des maîtres capables d'instruire les jeunes garçons ; mais convaincu, avec le pieux Gerson, que rien n'est plus nécessaire au bien de la société, que réducation chrétienne des enfants, il atUchait une si grande importance à inspirer, dès le bas âge, à ceux de Villemarie, des sentiments de vertu et de religion et à les former à des habitudes de politesse et d'honnêteté civiles, tout en leur apprenant les éléments des lettres, que, peu* dant une longue suite d'années, il aima mieux consacrer de ses prêtres à ce pénible ministère que de s'en décharger sur des étrangers '.
Sous le régime français donc, les petites écoles de la ville de Montréal furent tenues régulièrement et sur un bon pied par les Sulpiciens. LorK|oe le nombre des élèves devint
I. Décédé le a i«Bvicr 1756. (Note de J. Vigcr.) a. Décédé le as férner 1765 (Note de J. Vlf€r.) y HistoirtééU Co/amù f-'rmmiûiié, vol. III. p. i64.
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trop considérable, on mit dans les classes deux ou plusieurs maîtres. Ceci est prouvé par Pacte de 1693 où il est dit que l'école sera sous la direction du premier maître^ ce qui en suppose au moins un second, et aussi par le fait que Jacques Talbot et Jean Girard enseijs^èrent en môme temps durant plusieurs années.
Bien que Tinstruction primaire donnée par les Sulpiciens fût gratuite, on ne refusait pas cependant les contributions volontaires. Les citoyens de Montréal devaient tant au Séminaire. qu^ils auraient eu mauvaise g^râce à lui refuser quelques secours. Paillon nous apprend qu*ils étaient censés payer le loyer de la maison d'école. • Chaque année, dit-il, le Syndic, accompagné du greffier de la justice, faisait, pour cet objet, une quête chez les particuliers qui étaient libres d'y contribuer; et au défaut de ceux-ci, le Séminaire achevait de former la somme voulue '. »
A part cette école, les Sulpiciens n'en tenaient-ils pas d'autres dans les paroisses dont ils avaient la desserte?
11 est difficile de croire que des paroisses ou missions comme Contrecœur, Boucherville, Longueuil, la Pointe-aux- Trembles, etc., desservies durant de longites années par les Sulpiciens, n'aient pas eu des écoles avant celles qu'établirent les Prères Charon dans le district de Montréal.
Lachine avait son école avant 1685 et le curé Rémy, prêtre de Saint-Sulpice, avait fait en sorte que le chantre principal fût en même temps maître d'école. On sait qu'en 1686, le titulaire de ces deux charges importantes était Jean-Baptiste Pothier.
f . HixtMrt de Im CbhmU FrmmçitUe, vol. III, y, 16$.
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Dans une anemblée tenue le 18 février 1685 et où les habitants de Lachine résolurent d*avoir une école pour le» filles, il fut en même tempa décidé que Técole des garçons se tiendrait dans le presbytère. Enfin, le 9 octobre 1686» le curé Réroy fit une nouvelle fondation : pour la lampe du sanctuaire et pour établir un maître d*école *.
M. Rémy eut-il des imitateurs dans sa Communauté? C'est probable. En tout cas, nous savons que les Messieurs de Saint-Sulpice encourag:érent fortement la fondation d'une école normale pour les garçons, à Montréal. De cette institution devaient sortir un certain nombre de maîtres d'école que nous retrouverons bientôt, non seulement dans les paroisses confiées à la direction de Saint- Sulpice, mais dans plusieurs autres de la région de Montréal.
I. Cc« notes extraites des rcg litres de Lachine, te trouvent ans .irckivts dm Sémimaire de Québec, fonds Verreau.
CHAPITRK V
ÉCOLES DBS FRÈRBS CHARON
I^ Prèrc Charon ouvre un hôpital et une école à Montréal.— il vent former des mattres d'école.— Intérêt que pfead RandoCârcemrreda Frère Charon.— La Communauté obtient une subvention de la Coar. — Ce que pensaient Vaudreuil et Bégon de l'opportunité de octie subvention.— Les Frères Hospitaliers maîtres d'école dans Iw campagnes. — Projet d'école normale à LaRochellc— Dernières années et disparition de l'Institut.
Dans le cas où il n*y aurait eu à Montréal que les écoles de Saint-Sulpice, ce serait déjà suffisant pour affirmer que dèi les premiers temps de la colonie, Pinstniction des enfants n*y fut pas négligée. Mais, non contents de ce qu*ils faisaient eux-mêmes, les Sulpiciens encouragèrent encore de leurs paroles et de leurs deniers ceux qui voulurent se consacrer à la même œuvre. Pour ce qui concerne les écoles des garçons, la Communauté des Frères Charon fut la première à bénéficier de leur bienveillant concours.
Ce n*ett pas ici le lieu de faire Thistorique de Tlnstitut des Frères Hospitaliers de Saint-Joseph de la Croix, autrement dits Frères Charon; nous n*en dirons qtie juste ce
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qu*il faat pour faire voir la part qui leur revient dans Tédo» catioo de la jcunciac de Montréal et des environs K
Jean-Prançob Charon, fondateur de cette communaoté, était né à Québec où il fut baptisé le 9 septembre 1654 '.
Devenu possesseur d*une fortune considérable pour le temps, il voulut la consacrer au soulagement des infirmes, des malades et des orphelins. Dés 1688, il avait eu la pensée de fonder un hôpital ou maison de charité à Montréal. Mais cette fondation nVut lieu quVn 1692 '.
Pour mener à bonne fin cette louable entreprise, il avait pris quelques compagnons ou associés, entre autres : Pierre Leber *, frère de la recluse de ce nom, et Jean Fredin.
Le roi avait accordé, en 1692, des lettres patentes pour réublissement d*un hôpital général à Québec et des maisons de charité en d'autres lieux, si elles éuient néook saires*.
1. On poorrm oonMilter an sujet de l'établiMcmeiit dc« Frèns ClMrlcvoix.yo»nM/. éd. in-ia«. voL V. p. sos; //isMre éê rHéiêt- Ditm de Quibu, pv U Mère Jocbereau. p. 5S> : FaUloo. VUéêU Smwr Bomrgeoys, II. pp. 368 et tai vantes : Ediis et Oréûmmmmees, I pp. trS. 389, 465 ctc ; en6n. la Sa6en/4uà^ où te troaTCSt
a. Il était fiU «le Claude Cliaroa de la Barre et de Oamâm Gnraa. La Mère Jocbereau prétend que Jean-Fraaçoia était origiaaire âm BIoéa al 90e aca parents le renvojèrent m Prmaea poor y faire ses étttdes. Pdar> tant, c'est bien le mène que l'abbé Tangnay indiqua à lapage 118 dn ter Yol. de son Dùtiommaire lèmimlogi^me.
5. U sS octobre 1688. M. DolUcr airait coMédé. tooi atiag privé, à Fra Chan». on lopia de lOTte poor y Ibadcr vi hôpital 00 naiaoa àm cbarité. ( NoU de j aoqoca Vigrr. )
4. L*abbé Taagnay. Dki. gèn,, p. 336, It dit bipllaé la 11 aoôt 169^ Mais il Y a ici OM cmnr tjpQgrapbiqve. C'est 1669 qu'il faut lira.— Pierre Leber mourut à Montréal et y fut inhumé le a oct, 1707 (J- Viger.)
BéUs et OrJommmmes, éd. de 1854. vol. I. p. 17t
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Le 15 avril 1694, à la demande de M" de Saint- Vallier, de MM. de Frontenac et de Chanipigny, des lettres patentes étaient données à certains particuliers de Montréal, leur permettant de fonder- un hôpital « pour retirer les pauvres enfants orphelins, estropiés, vieillards, etc. . . . faire prendre des métiers aux dits enfants et leur donner la meilleure éducation que faire se pourra » K
A côté de rhôpital, ou plutôt, dans Thôpital même, s*ouvrit donc une école pour les orphelins à qui on enseigna la lecture, récriture et le calcul, en attendant qu'on pût les appliquer à des métiers. En 1699, le roi accordait de nouvelles lettres patentes permettant d'établir des manufactures d*arts et métiers dans « la maison et enclos des Frères Hospitaliers de Montréal » \
Pour compléter la ressemblance de cet établissement avec celui de Saint-Joachim, il n'y manquait plus qu'une école normale. Nous allons voir le frère Charon essayer de rétablir ».
« Touché, dit Faillon, de l'ignorance où vivaient les
I. £difs et Ordonnances, p. 377. Le 31 août 169a, Mi^ de Saint- V«llicr, (le concert avec le gouverneur et l'intendant, avait donné permiiaion à Vt% Charon d'établir une maiaon de charité à Mootréal. Lea lettres du roi, en 1694. ne faisaient que transformer cette première institution en hôpital régulier.
9. .-îrckives dis Sirurs Grises de Montréal. (Note de J. Viger.) 3. Le frère Charon qui était en France en 1699, avait obtenn nne gratification de luoo livres. Le 9 juin 1700, les Directeurs dn Séminaire de Paris écrivaient à ceux du Séminaire de Québec : • Nous avons servi de notre mieux M. Charon. Le roi lui a donné 1000 livret pour son hôpital. 11 nous paraît qu'il s'en retourne content de noua. Nous lui avons offert un ou deux sujets pour en faire des mattres d'école, mais M. Trvmbhiy et loi. ont craint qoe M. l'évèque de Québec n'en voulût faire des prêtres et nous ne les en jngeons pas capables. - {.-irekivti du .V/-
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jeunes gfarçons ac la piupari ac5 vuiagcs, u conçut le dessetit de former pour eux des maîtres d*écoIe *. • D*apr^ le même auteur, plusieurs prêtres du Séminaire de Montrai, curés dans les environs, désiraient atissi avoir des frères pour l'instruction des garçons. L'intendant Raudot était lui-même en faveur du projet, et le lo novembre 1707, il eu écrivit au ministre.
Dans cette lettre où les couleurs sont poussées au noir, il commence par se plaindre de la faiblesse des parents qui, par une folle tendresse, élèvent mal leurs garçons, négligent de les corriger et de leur former Phunieur. • Comme il n'y a point ici de maîtres d'école, dit-il, leurs enfants demeurent toujours avec eux et en croissant, comme ils n'ont point de discipline, ils se font un caractère dur et féroce. . . »
Puis, après avoir avoir assuré le ministre qu'il a fait de son mieux pour retirer les enfants de cette barbarie, l'in* tendant continue :
« Il me parait. Monseigneur, qu'il faudrait prendre la chose de plus loin et les corriger de cette humeur dans le temps qu'il sont capables de discipline et pour cela établir des maîtres d'école dans toutes les cdtes, qui outre l'instruction qu'ils leur donneraient leur apprendraient de bonne heure à être soumis. Par le grand fruit que font les Sœurs de la Congrégation à l'égard des filles, nous pouvons juger de celui que produiraient les maîtres d'école à l'égard des garçons. Le Sieur Charon qui par son institut est engagé i instruire la jeunesse en ayant actuellement en penstoo chez Ini, s'applique aussi à former des sujets propres pour
I. ViêéeS^mr Bpmrieoft, vol. II. p
ces sortes d'emplois de concert avec quelques curés de ce pays qui, par quelques secours qui leur viennent de France, oa se retranchant une partie de ce quMls tirent de leurs cures, sont résolus de prendre un de ces sujets. La maison du dit Sieur Charon serait propre pour les élèves, mais elle n*a pas de revenus suffisamment pour cela, à moins que Sa Majesté ne voulût lui donner quelques secours et en cas que cette dépense lui fût agréable et qu'elle la crût telle pour le pays, elle ne pourrait pas le faire à meilleur marché qu'en se servant du dit Sieur Charon lequel se chargerait d'élever dans sa maison des sujets propres pour les écoles, en ajoutant deux mille livres aux mille livres que Sa Majesté leur donne. Cette dépense, M**, me paraît bien petite par rapport aux grands profits que ce pays en retirerait et il me semble qu'on pourrait ajouter une condition aux offres qu'il fait qui serait qu'il donnerait Cent livres à chaque sujet qu'il aurait formés dans sa maison lorsqu'on l'établi > rait dans une autre K •
Cette citation un peu longue, nous a paru si importante que nous n'avons pas voulu l'abréger. Elle sert à démontrer d'abord que les autorités civiles au Canada ne se désintéressaient pas tout à fait de l'éducation de la jeunesse, et elle fournit ensuite la preuve que dès les premières années du XVIII* siècle, Montréal avait, pratiquement du moins, pour les garçons, une école normale qui n'avait besoin que d'être aidée et perfectionnée.
Le ministre ne voulant pas, sans doute, s'engager à l'aveugle, écrivit à Raudot, le 6 juin 1708, de « rinformet
I. Artà. de Btrit, t« téric, vol. X, p. s6i
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plot amplement au sujet des établusementj proposés poor l'inttniction de la jeunesse • \ Le 16 juin, il écrivait à Fn Cluuron lui-même qu*il éuit bien aise qu*il instruisit la ienncM'.
Le 18 octobre de la même année, Randot écrivait encore an ministre: « Etant persuadé qn*on ne peut rien faire de plus utile dans ce pays<i que de donner de Tinstmction aux ^rçons comme les filles de la Cong^rég^ation la donnent aux filles, je souhaite que vous trouviez avec le frère Charon toutes sortes de facilités pour faire rétablissement qu'il vous a proposé '. •
L'intendant se donnait-il assez de mal pour intéresser le ministre à son projet? Malheureusement, celui-ci ne paraissait pas aussi pressé et il ne fit rien pour le moment La question des vœux simples que le roi ne voulait pas permettre aux Frères Charon de prononcer fut peut-être Tune des causes de ce retard ^
I. Rûppari de Richard, 1899. p. 198. Archives d*OUaw€. a. ibid., p. 108.
Correspondauu ghUraU. Copie à rArchc\'<ché
4. Il noas a psnt totéretsant de donner ici l'ordoiiaaaoe pnbUée à ce •ojet par Randot. le 14 décembre 1708 : • Yen la lettre à aoas écrite par Mfr de Postchartrain le 6 juin 1708. par laqneUe il nooa ofdoone de faire entendre aux Uoapttaliert de Montréal que l'intention de Sa Majesté n'est point qu'ils faaaent des vœox à l'avenir et qu'elle vent qnt de» à présent ils quittent 1 habit naifonM. VsaMasi le« lettms palcslss
par Sa Majesté, etc. Noos «1 coaséqMace des ordres cl dassiM, dcSenses aux d. Hospitalton dt %ÊSa% des vonix ; déclawi «Us qn'ils feront à l'avenir. comaM «slBas eoatraifes aux intcstfoas dt Sa Mijjcsté et aux dites lettres patentes ; lenr faisons paretllcMaat dalfcnce de porter des habits nniloroes, lenr enjoignons de qnitltf dès à présent le capot noir, la ceinture de toje et le rabat ; leur penaetloas ssalemcnt suivant les dites lettres de vivre e« eoHHBaBanté. Bt sera la dHe ordonnance tignifiée aux diu Hospétaltafs à €t qpi*ils n'en ignoreat
Quoi qu*il en soit, les Frères Hospitaliers n*attendireiit pas les faveurs royales pour continuer leur œuvre, mais, soutenus par les encouragements et les libéralités du Sémi« naire de Saint-Su Ipice, ils ouvrirent avant 1717, une école de garçons à la Pointe-aux-Trembles, près Montréal K
Raudot, repassé en France depuis quelques années, s*intéressait toujours au projet du frère Charon ; il en avait parlé favorablement à la Cour, mais les choses traînèrent en longueur et ce ne fut qu*en 17 18, que le conseil de marine se décida à accorder les secours demandés depuis si longtemps '.
Les bons témoignages de M" de Saint-Vallier durent contribuer pour beaucoup à cette décision un peu tardive mais si importante.
Dans ses lettres de confirmation, datées de février 1718, le roi disait : « nous aurions été informé par nos amés et féaux les sieurs de Vaudreuil gouverneur et lieutenant-général en la Nouvelle-France et Bégon, intendant, de Putilité dont le dit hôpital est dans la colonie, et nous aurions connu par les certificats et lettres de notre amé et féal le Sietir de Saint-Vaillier, évéque de Québec. . . qu*il serait très avantageux pour le bien du diocèse de Québec de pouvoir former dans cet hôpital des maîtres d*école pour les envoyer dans les campagnes, étant d*ailleurs informé que les jeunes
et ctU à ta cllligencc du Sieur d'Aigremoot notre mA-éBégoé à Mont- XréaX lequel tiendra la main à l'exéciitioB d*iotllc et ttim la prétcate o^ donaance enregittréc en la prévoaté de Montréal pour y ^rcir recoan. Maadoat. etc. Fait à Québec le 14 déotmttre 170B (tigaé Raadol).-^ (.irekivfs de Im SoMVêUê^FrmtKt, Secrétariat Provincial , Qnébec).
I. FaiUoo. Vit it tm Sœnr Rourztoyt, II, p. a6B
a. tkié.
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gmrçoQS tnanqueut d'instruction. . . nous avons réaolo en confirmant Pétablisiieinent du dit hôpital, d'autoriier particulièrcuient ceux qui le composent et le composeront à Tavenir, à Tinstniction des jeunes garçons, et de donner à cet hôpital un fonds pour Tentretien d*un certain nombre de maîtres d*école '. •
Ce fonds consistait en une somme de 3000 livres par an destinées au soutien de Técole publique de l'hôpital et à Tentretien des six maîtres que les directeurs devaient envoyer dans les paroisses du diocèse après en avoir pris la permission de Tévéque *.
Le 5 juillet 17x8, le Conseil annonçait la nouvelle à Régon et l'avertissait que ces trois mille livres devaient être prises sur ce qui était alloué pour Tencouragement des mariages '.
Le gouverneur et Tintendant, qui avaient bien reconnu l'utilité de l'hôpital, ne partageaient pas cependant les vues de la Cour et du Frère Charon sur l'opportunité de former des maîtres d'école pour la Campagne et, bien qu'on ne semble pas avoir demandé leur avis à ce sujet, ils crurent devoir le donner.
t. Ediis et Ordomnamces, vol. I. pp. 589-^.
a. ntd.
Rapportât Rùkard, 1899. p
In arrêt du Conseil tl'Kut. f avril 1670, aooordait à toot babélaat qai avait dix enfanU vivant*, léfitiiiica, aoa pfêtfct. ni rrligicsz al rtUgieo- •ca, 300 livres; et 400 à oetucqniavaiMtdosaectiUnu. Aax garpooa «a. de^aoos de vingt ans et aux filles aunlcatoot de teiae on donnait, le jonr de lenrs noces, vingt livres ; c'était le Prêtent dn Roi. {Ediis H Or* dammmmus^ I. pp. 67-M.)
Pins tard fnrent ecoordéet jooo litm pour doter, cheqne année. 60 filles pauvres.
98 l/iNSTRt'CTION AU CA^*'^^
Dans nne lettre du 3 octobre ijxti, ils s'exprimaient ainsi : « Le Sieur Hégon n*a fait et ne fera rien payer sur les 3000 livres ci-devant employées pour la dot de soixante filles que le roi a accordées à THÔpital général pour Tinstruction des maîtres d*école.
« Si le conseil voulait bien nous permettre de lui expliquer notre sentiment sur ce changement, nous aurions Phonneur de lui représenter que l'instruction que Ton offre de donner aux garçons de cette colonie, n^est qu'un prétexte spécieux, puisque dans les villes il y a des écoles pour eux, tenues à Québec par les Jésuites et à Montréal par le Séminaire et que dans les côtes, les habitants n'étant point rassemblés dans des villages et étant éloignés les uns des autres suivant l'étendue du terrain qui leur est concédé sur les mêmes lignes, les maîtres d'école ne sont point en état de donner aux jeunes garçons d'instructions qui ne pourraient se ré. duire les fêtes et les dimanches qu'à des catéchismes que les curés font *. »
Ces observations, si justes qu'elles pussent être, n'eurent pas d'effet sur l'esprit des membres du Conseil qni maintinrent leur décision.
François Charon, alors en France dans l'intérêt de sa communauté, avait réussi à trouver six maitics d'école et, à l'automne de 17 19, il s'embarquait avec eux sur le Càéfmmm pour revenir au Canada. Malheureusement, il moumt sur le vaisseau, aasez près de La Rochelle, • sans avoir eu la consolation de revoir sa chère maison » '.
I. Artkiws tU PiÊTÙ, irol. VII. p
t. HUêtiim éê C HôUl-niêu de QmHm, iTSt. ^ 3*$.
JacqMt Vigtr Cfoit que le frère Cbanm moanit le 14 œlobvt. Va«-
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Ponr le remplacer à la ttipériorit^, M* de Saint Vallter nonmia le frère TuTcq \ « le prindptil des htiît maitret d'école qoi sont arrivés et dont les officiers qui sont passés avec lui dans le vaisseau du Roi lui ont dit bcaocoup de bien • ^
Bfalgré tontes les difficultés dans lesquelles les jetait la mort de leur fondateur, les Frères Hospitaliers se mirent conrageusement à Tœuvre. La communauté de Saint-Sulpice leur donna toutes les facilités possibles ponr s'établir dans les paroisses qu'elle desservait, comme la Pointe-anic- Trembles, Boucherville, Longuenil, etc •.
L'abbé Lechassier, supérieur du Séminaire de Saint- Snlpice à Paris, écrivait à M. de Belmont vers 1719: « C'est un si g^and bien de pouvoir répandre dans l'tle et anx environs de bons maîtres d'école pour les jeunes garçons, qu'il faut contribuer pour faire réussir cette bonne œuvre et pour procurer qu'il y ait de bons maîtres d'une vraie et solide piété, de mœurs pures et de saine doctrine. Pourtant, aiou^ tatt-il, il ne faut pas pour cela ruiner votre école de parottie^ ni en ôter le fonds ; il ne faut pas non plus priver votre église d'enfants de chœur, ni abandonner ceux à qui ou enseigne le latin *. >
Dès 1720, les Frères Hospitaliers avaient fait honneur à leur fondation et toutes leurs écoles étaient sur pied. Vau-
dmtl et Béfpm. cUnt aoe lettre do a6 octobre 1719. dUeot que M. CImtoq c«l mort au moit de jniUet dernier, {y^trà. éê BêHs, vol. VII. p. 615. )
t. Ank. é€ Paris, vol. VII. p. 615.— Lettre do fl6octol»re 1719.
t. nié,, vol. VII. p. 665.- Lettre de l'év^qoe d« QbAmc. 7 oct. 1710.
Cité par Failloo. Vie et U Sarmr Bouritcyt. II. p
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dreuil et Bégon, qui n'avaient plus qu*à accepter le fait accompli, écrivirent, le 26 octobre de cette année, qu* « ils tiendront la main à ce que le nombre des maîtres d*école. . . soit toujours complet ainsi qu'il Test à présent • '.
L*abbé Paillon, à qui nous avons emprunté une partie des détails qui précèdent, nous fait connaître les écoles ouvertes en 1721 ainsi que les Frères qui les dirigeaient Nous citons : « Celle de Thôpital-général dirigée par le frère Dumoire; celle de la Pointe-aux-Trembles, par le frère Jeantot ; Técole de Boucherville, par le frère Pillard ; celle de Ivongueuil, par le frère Simonnet de la Croix; la cinquième, à Batiscan, par le frère Datte ; et la sixième, celle -des Trois-Rivières, par le frère Lagirardière -. •
Cette liste est bien authentique puisqu'elle est tirée d'une procuration donnée le 22 septembre 1721 au Frère Turcq, par la communauté des Frères Hospitaliers. Cependant, quelques jours après, le 4 octobre, M. de Ramezay, gouverneur de Montréal, écrivait au Conseil de Marine : • Je crois être obligé d'informer le Conseil qu'ils (les Frères Chaxon) ne remplissent aucunement leurs devoirs ni pour Pinstmction des enfants, ni pour soigner les onze vieillards qui sont dans cet hôpital ...» Un peu plus loin, il disait encore :
I. Jnà. de Paris, vol. II, p. 798.— Le 7 octobre de U Msr (le Saint- Vallier avait écrit ao Conictl pour le remercier det maître* <récolr et lie la gratification de 3000 livres, ajoutant qu'il avait ea l'avantage d'aider A faire et à fonder cet hôpital par le don de ptusicurn petite* reoU» sur rU6tel-de-Ville. (Vol. VII. p. 665.)
a. yii dt U S9mr Bourgeoys, II, p. 969.
Ans rtgiatret dt Boudierville. on tronve plnaicnr» foia. de 1710 à 17*6. Iw Boma de* Prèfct Louis et Antonin. mattrea d'école et boapitalier». {Ammmairt dt VUte-Mûriê, par Huguet-Latour. a* livraiiOB du voL II. p. 3S. nota.)
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• Ils n*instruiseut pas non pins les enfants, n'ayant pas de sujets capables pour cela. Ils sont néanmoins sept frères dans cette communauté dont il nV en a que deux des anciens dont Tun est en mission à la Pointe-aux-Trembles, kt antres ne font rien que de consommer le bien des pau« vres. •
Et, après avoir affirmé que ces professeurs sont sans science, sans mœurs et sans discipline, le gouverneur ajoute: • Il y en a trois de ceux que M. Charon avait ame« nés qui ont quitté cette Communauté. Ceux qui restent ne valent guère mieux. Il a*y en a que deux de ces nouveauvenus qui sont actuellement dans les paroisses, lesquels subsistent sans avoir part aux mille écus que le Conseil leur fait accorder par Sa Majesté. On m*assure qu'ils sont dans le dessein d*en mettre encore quelques-uns dans les paroisses. Il serait à souhaiter qu'ils y fussent tous. • Et comme conclusion, de Ramezay demandait qu*on donnât aux Religieuses de THÔpiUl, la gratification accordée jusque là aux Frères Charon '.
Cette appréciation n'avait assurément rien de flatteur pour les Frères Hospitaliers; elle nous parait pour le moins exagérée. Si elle était juste, comment le gouverneur et rintendant avaient-ils pu dire, en 1720, que le nombre des six maîtres était au complet? Comment encore aurait-on pu donner dans la procuration dont il a été parlé plus haut ks noms des professeurs et des endroits où ils faisaient la cUttse? Comment, enfin, Vaudreuil et Bégon pouvaient-ils écrire, le 8 octobre 1721, quatre jours après de Ramezay:
I . Irckhxs di Pmrit, vol. VII. p. TQJ
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• Nous continuerons de tenir la main à ce que le nombre des maîtres d*école que la communauté de T Hôpital-général de Montréal doit entretenir soit toujours complet • * ?
Dans tout cela, rien qui laisse croire que les Prèrea ne tiennent pas leurs classes, ne font pas leur devoir. Aucune plainte, aucun reproche de la part du gouverneur et de Pintendant, et pourtant, nous Pavons vu, Vaudreuil et B^on n'avaient pas été tout d'abord favorables à cet établissement. Auraient-ils gardé le silence si les choses avaient été telles que les représentait M. de Ramezay? Nous ne le croyons pas. Voici la seule remarque faite au Conseil par Vaudreuil et Bégon : « Toute la dépense de Pentrelien et subsistance des maîtres d'école distribués dans les paroisses étant à la charge des habitants parce que le frère Turcq, supérieur de cet Hôpital, ne croit pas devoir entretenir sur les 3000 livres accordées pour ces maîtres d'école, disant en avoir besoin pour ceux qui restent dans cet hôpital, il serait nécessaire que cette somme fût employée en deux articles sur l'état des charges, dont 1500 livres pour les dépenses de cet Hôpital, et pareille somme pour l'entretien des six maîtres d'école dans les paroisses à raison pour chacun de 250 livres qui leur seront payées sur leurs quittances et les certificats des curés des paroisses où ils auraient servi. C'est ce qu'on peut demander de moins au frère Turcq, puisque sur l'état des charges, ces 3000 livres sont employées pour l'entretien de six maîtres d'école au moins dans le Canada *. •
Cette demande était juste; c'était aussi un rc] u
I. Artkhfs de Paris, \tA. VII, p
a. Arthitti et i'uris, VII. p. 825.— Lettre du S oct. I7at.
tupérieiir, mais (ic la aux accu>aiiuu.s portées par M« dc Ratnezay, il y a loin *.
Pour des raisons valables ou non, les Frères Hospiulters avaient bien baissé dans Topinion du gouverneur de Montréal depuis 1707. Le 12 novembre de cette année, il écrivait au ministre: «L*Hôpital du Sieur Cbaron à Mont* réal rend bien des services dans mon gouvernement, par rhospitalité qu*il rend aux habitants et aux vieux soldats invalides usés au service du Roi. Outre cela, il y enseigne la jeunesse et même j'y envoie deux de mes enfants pour y apprendre la navigation et les fortifications, et il se dispose à envoyer des maitres d'école dans les paroisses de la cam* pagne ce qui fera un grand bien à tout le Canada et pour l'exécution il aurait besoin de quelques secours, cette maison n'étant pas assez bien fon<îéc |x>ur soutenir c^tlc dépense '. •
Quoi qu'il en soit, l'écrit de M. de Ramezay ne semble pas avoir produit une fâcheuse impression sur les membres du Conseil de Marine. Ils adoptèrent plutôt, en partie du moins, les suggestions du gouverneur général et de Tintendant
Un anét du 3 mars 1722 vint conformer la gratification accordée depuis 1718 : « Sa Majesté. . . ordonne qu'à comp> ter du r' janvier de la présente année (1722), et à l'avenir, la somme de 3000 livres sera employée annuellement...
1. M. tic RameMf se tcaibl* pat avoir c« va ciactère bien atmiliia. Voir ce qu'en iht le P. de Roilwwm» qat Tap^tUt • c« fat et iMiaaafe pertoonagc •. {/^i JHmiUs W U S0mmU*-F9mm€, mm Xl'iih »iMe,
vol. I. p. II. note.)
rrtspQmémmeê gèmhrûk, copia à r^relMirêclié dt Qaibcc.
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pour Tentretien de huit maitres d'école à raison de 375 livres par an, dont six serviront dans les paroisses de la campagne du diocèse de Québec et deux dans THâpital des dits frères à enseigner à lire et à écrire aux jeunes garçons \ •
Cet arrêt fut confirmé par un autre du premier jour de juin, diaprés lequel il était ordonné que les huit mattres d'école tiendraient leurs clas^tes gratuitement sans rien exiger des parents. Sa Majesté n'entendait pas cependant restreindre les charités que les habitants voudraient faire à l'Hôpital, par rapport à l'instruction de la jeunesse •.
Le 17 octobre 1722, Vaudreuil et Bégon, écrivant à la Cour que les deux arrêts avaient été enregistrés, assuraient en même temps qu'ils tiendraient la main à leur exécution *.
Evidemment, les autorités, tant de France que du Canada, commençaient à s'intéresser à cette entreprise. Au printemps de 1723, le Conseil de Marine donne passage sur le vaisseau du Roi à douze hommes, tant pour le service de l'hôpital que pour les écoles ^
I. Saherdache de Jacquet Viger.— Le reste tic cet arrftt ae lit fuit : • Le Supérieur tle l'Hôpital ne pourra recevoir les 3000 livret an^ dites, qu'en justifiant du service des dits maîtres d'école, par la production des certificats tles curés des Paroiaaea où ces mattrea anroot aer^ 1, viaés de l'évéque ou de son grantl vicaire, avec sa quittance. Rt an cas qne le nombre des huit mattres d'école ne se trouve pas entièrement rempli, veut sa Majesté que le fermier du Donmine déduise sur la dite somme de 3000 livres celle de 375 livres pour chacun des «lits maître* dont le supérietir n'aura pas rapporté les certificats en 1 a forme ci«dtmii. Permet Si Majesté au Supérieur de faire pour et au nom du dit Hôpital, telle convention qu'il avisera bon être avec les dit» maîtres d'école et vtot qvt ce qu'ils recevront de moins des 375 livres attribuées à ebâcna «fcBS tOttTM M profit du tlit Hôpital. •
t. Béilttt ihréommmmcêi^ I. pp. 465-466.
Artkix^s de Pûvis, vol. VI II. p
4. tbid , p. to66.~Lrttrv dr Vamlreuil rt îlciron. Ij octobre I71.;.
6coua DBS rESRis cbamos • -^
De leur côté, le gouverneur et rintendant répètent encore au Conseil de Marine, le ii octobre 1723, qu*ilf tiendront la main à ce que Tbôpiul entretienne toujours les huit maîtres auxquels ils sont obligés. • Les babiUnts, disentils, sont disposés de fournir la subsistance et le logement à ceux qnt seront dans les côtes en considération de Tavantagc qu'ils en retirent pour Tinstruction de leurs enfants et se plaignent seulement que Thôpital ne leur fournit rien pour leur entretien '. •
La même année, le bruit courut au Canada, que rétablissement des Frères Charon allait être supprimé par la Cour. L'évéque en écrivit au Conseil de Marine et celuici répondit, le 6 juin 1724, que ces menaces que Ton faisait au sujet des Frères Hospitaliers n'avaient aucun fondement et que tout au contraire ils étaient considérés comme très utiles, particulièrement à cause des maîtres d*écoIe qu'ils entretenaient ^
\ ors le même temps, le Frère Chrétien était passé en France dans le dessein d'établir à LaRochelle une maison qui serait destinée à la formation de maîtres d'école, tant pour cette ville que pour Montréal. Le bon Frère voulait essayer de mettre à exécution un projet fonné quelque» années auparavant par le fondateur lui-même.
Durant son séjour à Paris, 1718-171Ç, le Frère Charon avait proposé l'établissement d'une école normale à LaRo-
Apvès avoir rapporté ce qœ noc» vcnona da dire, le goorcmcur ci liateadaat ajontriit : • Ht ont toi» été cabaf^aét et à leur arriva id. ûê oat lié remis par les capitatoai à calai i ^ la Frère CbrHiea. . Ica a ■dttaifi. m (Ba aMtffe eal éerft le awl « tes •.)
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chelle, école qtii serait comme un noviciat d*où Ton pourrait tirer des maîtres pour le Canada.
La requête qu'il présenta au roi, à ce sujet, est si importante qu*on nous pennettra de la citer en entier, malgré sa longueur :
« Etienne Charon * représente humblement à Votre Majesté que Louis XIV, par ses lettres patentes du 15 avril 1694, a établi dans Pile de Montréal sous la conduite d*une communauté de maîtres d*école un hôpital pour Teutretien et le soulagement des pauvres infirmes, vieillards, estropiés, pour y élever et instruire des jeunes garçons dans la religion et leur apprendre des métiers et que V. M. ayant été informée des avantages que la colonie du Canada retirait de cet établissement et des grands biens que les Sœurs de la Congrégation au nombre de près de ceht, font dans les paroisses de la campagne, pour l'instruction des jeunes filles ; V. M. aurait confirmé par lettres patentes du mois de février 17 18, celles de Louis XIV ... et afin de multiplier les maîtres d'école qui en ont soin et les mettre en état d'instruire les jeunes garçons de la campagne dans notre sainte religion, les détourner de se joindre aux sauvages» les policer et les rendre plus propres au service de la colonie, elle a assigné en faveur des maîtres d'école, 3000 livres payables tous les ans par les fermiers de votre domaine d'Occident. Mais le suppliant étant pleinement instniit que les bonnes vues que Sa Majesté se propose par ses lettres patentes n'auront jamais leur exécution que les maîtres d'école du Canada n'aient un éublissement en
I. L« Prèft Cbarcm ic nomnuiit poartant jMii-l'niiiçoit : Ktienne Mfmit-il ton aooi dt rtlIgloB ?
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France où les pertonnes qu'on y trouve pour cette bonne œuvre puissent fl*afferniir pendant une espèce de noviciat dauâ leur vocation et se former à Tinstmction des jeones enfants et sachant que ceux qu*on fait en Canada sans cette épienve avec des frais considérables pour les voyages et les embarquements, se trouvent souvent peu propres lorsqu'ib se trouvent sur les lieux, à instruire la jeunesse et abandonnent quelquefois avec scandale leur premier dessein . . .
• Le suppliant offre de donner une maison valant neuf mille livres et une somme de huit mille livres qui, joint à ce que pourrait encore donner la maison-de-ville de LaRo> chelle, comme elle donnait autrefois pour les écoles de chanté pour les garçons, suffiraient pour établir une communauté des Frères d'école du Canada à La Rochelle où ils seraient à portée de sVmbarquer dans le besoin, où ils feraient leur noviciat, instruisant à LaRochelle IcspauvTes enfants des nouveau-convertis dans les principes de la Religion Catholique, Apostolique et Romaine et pourraient apprendre les premiers éléments de la grammaire aux enfants qne les parents destinent à étudier au collège de la ville >. -
Voilà le projet du Frère Charon : établir une école normale pour le Canada à LaRochelle. Après tout, cette idée n'était pas si mau\*aise et plusieurs bonnes raisons militaient en sa faveur. Le Frère Charon ne nous dit pas quelle com* munauté se serait chargée de la maison de I^aRochelle, mais nous avons la preuve que son choix était tombé sur les Frères des Ecoles Chrétiennes.
I .-irtkivts de Ptnis, y térie. vol. VII. p
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Il est certain qu*à cette date, on songea à faire venir au Canada les fils de Jean-Baptiste de la Salle. £>ans une lettre du i8 février 1 718, le Frère Barthélémy, supérieur de rinstitut, disait au Frère Gabriel Drolin alors à Rome : « Les affaires de notre Institut vont bien. . • et il y a beaucoup d'apparence que nous aurons bientôt un établissement dans le Canada et nous espérons que ce sera avec un pouvoir du prince (le Régent) qui a eu déjà la bonté d'accorder trois mille livres de rentes annuelles pour la subsistance des maîtres d'école et de nouveaux (maîtres) qu'on prétend envoyer et que nous demandons pouvoir former, tant en France qu'au Canada; ce qui pourra beaucoup contribuer à notre établissement solide en France, supposé que la chose réussisse '. »
La chose ne réussit pas. L'historien de saint Jean-Bap liste de la Salle, M. l'abbé Guibert, va nous dire pourquoi. Dans cette lettre, écrit-il, « le projet d'un établissement an Canada parait fermement arrêté ; M. de la Salle, consulté, y avait donné son consentement. Deux jours après qu'on eut désigné des Frères pour cette lointaine mission, notre Saint, dans un mouvement d'inspiration prophétique, dit à l'un des assistants: « Ah! mon Dieu, qu'allez- vous faire? • vous allez entreprendre une chose qui vous jettera dans une « infinité d'embarras, et qui aura des suites fâcheuses. » Le frère Barthélémy étant survenu comme il prononçait ces paroles, fit observer que tout était conclu, que les frais d'embarquement étaient déjà faits. Mais le serviteur de Dieu se contenta de répéter: • Qu'alles-vous faire? • Cette
I. Cité por M. Vabbé <;aibert. Huloirt dt Smimi-Jeti'BmptUit ée Im
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Téflexion, dite avtc tant d*iiisistance, fit ftir les Frères une si vive impression qn*i1s renoncèrent au projet et rompirent leur traité. Ils apprirent ensuite de M. Charon, Tun des fondateurs de Phôpital du Canada, qu*on se proposait de disperser les Frères chez les curés de campagne. Cette dissémination, contraire à une rè|;1e fondamentale de IMnstitut, eût infailliblement perdu les Frères. Dieu avait donné à son ser\'iteur en cette occasion, le pressentiment du péril auquel ses disciples allaient être exposés K •
En 1724, le Frère Chrétien souleva de nouveau la question d'une école normale à LaRochelle. Cette fois Tentrepriae échoua par Timprudence du Frère lui-même qui, embarraaié dans des affaires d*argent, passa aux Iles pour se soustraire â la poursuite de ses créanciers '.
La Cour, instruite de l'embarras dans lequel se trouvaient les Hospitaliers, n'en continua pas moins à exiger qu'ils entretinssent toujours les huit maîtres d'école, • la gratification de 3000 livres n'ayant pas d'autre but • '.
En 1727, l'évéque, le gouverneur et l'intendant firent un règlement très détaillé pour l'administration de l'hdpital et la direction des maîtres d'école *. En envoyant ce règlement à la cour, Beauhamois et Dupuy profitèrent probablement de l'occasion pour suggérer quelque moyen de multiplier les maîtres d'école, car le roi leur écrivait, le 14
I. (•oibert. o^. cit., p
a. Arck. dt Arrrr. vol. IX. pi 13168.-- Uttrt de M«« Oc ^lUai.VaUier. 4 octol>re 1735. Voir Appendice D.
v Rttpporléf Kiikmrd, 1904. p. 74.~Ltttr»dB 14 nui t7J(».
4 Artkivti d'Olîmmfm^ Voir Appfdtot B ce ilocumcat ifot mm» ^le\^>nt à l'obligcaoce de M. J.-B. R07. afchiiritlc.
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mai 1728, qii*il approuvait leurs vues à ce sujet '. Aussi bien, le i"* octobre suivant^ le gouverneur et le commistaire ordonnateur D*Aigremont, assuraient la Cour • qu'ils suivront les vues qu'ils (les Frères Charon) ont d'établir des maîtres d'école dans chaque paroisse, comme il se pratique en France, au moyen de quoi et de quelques rétributions et privilèges qu'on pourra leur accorder, Sa Majesté se trouvera à l'avenir déchargée de ce qu'elle donne aujourd'hui pour ce service ■ \
La proposition fut approuvée, et l'année suivante, 1729, on recommanda aux autorités de la Nouvelle-France de suivre ce qui se passait en France pour la multiplication des maîtres d'école •.
Nous n'avons pu nous assurer en quoi consistait ce moyen de multiplier les maîtres. Nous avons pensé toutefois qu'il pouvait s'agir de la Déclaration du 14 mai 1724, copie â*une autre Déclaration de 1698, par laquelle il est ordonné non seulement qu'on établisse des maîtres et des maîtresses d'école partout où il n'y en a point, mais encore que « dans les lieux où il n'y aura pas d'autres fonds, il puisse être imposé sur tous les habitants la somme qui manquera pour leur subsistance jusqu'à celle de 150 livres par an pour les maîtres et 100 livres pour les maîtresses • *,
t. Rapport de Richard, 1904. p. 98.
a. Arthivts d'Ottawa, V. 50. p. 23. (Note de M. J.-Kd. Roy.)
Rapport de Richard, 1904, p
4. Collection des Procii-Verbamx de^ t<^^»^hi>,< .i^ t /^••.•> -/v /. elc,. tome I, piècct jttstifioiUvet, p. 74
L'Aieemblée du Clergé, en 1750. diuii .m mijci ur ces «iciix iicciaratioM qo'ellce «nient • en pour motif l'attention ptrticnllère que tMe rois mx to«|0Brt cru devoir donner à Tinstmetion et à rédooetioa de In Jeu-
MM.. (/Mi/.)
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Ce fut 1â îK'iit-^tTr î^ svi&tèiii^ propo«^. mai* nmi* i/afTir-
oos rieii
Les Frères Hospitaliers, cependant, n*avaient pu se relever du coup que leur avait porté, inconaciemment aana doute, le Frère Chrétien, et leur popularité en souffrait Pour comble de malheur, la Cour leur enleva, en 17301» la notification qu'elle leur accordait chaque année, • parce qu*ils ont mal satisfait, disait-elle, à leurs obligations d*in* stmire la jeunesse et de maintenir les écoles dans les cam-
Après cette date, rétablissement des Frères Charon ne fit que décliner. Encore une fois, vers 1737 ^ on songea â le remplacer par PInstitut des Frères des Ecoles chrétiennes. Cette seconde tentative ne réussit pas mieux que la première.
Le 19 octobre 1745, les deux seuls Frères qui restaient demandèrent à être déchargés de la conduite et direction de l*H6pital. On accéda à leur demande en 1747. Le dernier supérieur, Michel André, mourut en juin, et, le 27 août suivant, par un règlement de Tévèque, du gouverneur et de rintendant, le soin de THÔpital des Frères Charon fut confié à Madame d*You ville '.
La disparition des Frères Hospitaliers ne semble pas avoir excité beaucoup de regrets parmi la population ; rien ne rindique du moins. Les historiens de nos jours n*ont parfois parlé de cette communauté que pour déplorer qu*elle n*ait pas mieux réussi. L*oraison funèbre qu*en fait Tabbé
àiis €t ihré0mmmÊCês^ vol. II. p. ifl
Paillon est bien sèche; « yuclquc zeic qu ou eût à soutenir ces maîtres d*école, dit-il, et quelque appui que Tautorité royale leur donnât, ils ne purent se soutenir et ne furent presque d'aucune utilité à la jeunesse '. -
Ce jugement n'est-il pas un peu sévère? L'auteur qui «'applique surtout à mettre en lumière l'œuvre des Sœurs de la Congrégation, n'est-il pas trop exclusif?
Que les Frères Hospitaliers, durant les dernières années surtout, et à partir de 1725, se soient détournés de leur but, qu'ils aient négligé l'enseignement même, nous le concédons; mais de dire, d'une manière générale, qu'ils ont été presque inutiles à la jeunesse, c'est ce qui nous parait exagéré. Car si, comme il est facile de le constater par ce qui précède, la région de Montréal et celle des Trois- Rivières étaient assez bien fournies d'écoles primaires au temps de Vaudreuil et de Beauharnois, ce ne sera pas aller trop loin que d'affirmer que les Frères Charon y furent pour quelque chose, au moins de 17 18 à 1725. A part la note discordante de M. de Ramesay, rien dans les documents que nous avons vus ne laisse croire que durant cette époque, ils n'aient pas assez bien rempli leurs obligations de maîtres d'école. Au contraire, le Conseil de Marine les trou\*ait très utiles en 1725, et M*' Dosquet ne pensait pas autrement même en 1730 -, au moment où la Cour leur retirait la gratification de 30cx> livres, sous prétexte qu'ils ne s'ac*
I. Viêdêlm Smmr Bùurgecys^ vol. II, p
a. Artkivfs dt Piaris, vol. XII. p. ^683.— L'évêquc écrivait, le 16 octobra 1730 : • On dit que la Cour a retranché 1500 Uvrcadct millt écoa qu'elle avait eu la bonté d'acoordcr aux frère* Charan. Si «Ile Itnr Ole le reate. il jr a apparettce que leur cruvre tombera, qui cet ntile an pays, et je pois vont aaaarrr qne leur communauté est très régulière. •
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quittaient pas, ou plutôt 8*acquitUient malade letir obligation d'instruire la jeunesse.
Pour nous, tout en reconnaissant que cette œuvre scolaire o*a pas été parfaite, qu*elle n*a pas produit tous les fruits qa*on en attendait, nous jugeons cependant que les Frères Charon ont été utiles non seulement aux orphelins qu'ils recueillaient et aux jeunes gens qu'ils instruisaient à Montréal, mais encore aux paroisses de la campagne où ils ouvraient des écoles.
A ce titre, d'ailleurs, cette communauté méritait plus qu*une mention ordinaire ; elle a été la seule dans son genre au Canada sous le régime français, et c'est pourquoi nous nous y sommes arrêté un peu longuement Personne, nous respérons, ne songera à nous le reprocher '.
I Uoelques-uDs dtê Frères Charoii. tortiade U oommuiuiuté avant mo rstiactioo, continuèrent probablement à faire la datte dans Icscnmp^pMt poor leur propce ooinpte.
A part ceux que nons avons fait connaître an ooors de ce chapitfv. Boot ponvona ciMore nommer les Frères : Guy-Rtoé Gonmay. d'école à UmgiKml en 17». (Note de l'abbé Vcrrean); Romain Tnrpin. maftre des novices en 1735. (Taagnay. Dki. vol. Vil. p. 390) ; Loai« Hérault, connu ■ont le nom de Prère Jéfôme. inbumé à Montréal, le 9 février 1799. (Tangnay. vol. IV. p. 491): tt Gtrmia Hodione. alias Frère ('>er>'ais. écoBome en 1738.
Après M sortie de la communauté. Frère Oenrais entra an Ofaad Séminaire dt Québec et fut toaanré le 15 septembre 1735. Il fut Mplojtf qotkiue temps à la procure d« Oéiiiiaiire. pnis qnitta la sontant. Le ta déoemt>re 1739. il éuit nomoié ■otnire rojral.
ECOLES DES GARÇONS AUX TROIS-RIVIKRES
Population de cette ville h tlifférentes dates soiu la domination fnui> çaise.— Un maître d*école chantre et notaire. — Lea Prèrct Charon anx Trois. Rivières.— Ecole de Fabrique.— Les Récollets et l'instmction de la jeunesse au Canada et particulièrement aux Trois» Rivières. — Ecoles dans les paroisses du district.
L'instruction élémentaire des garçons fut-elle aussi répandue dans la région des Trois-Rivières que dans celles de Qnébec et de Montréal? Les documents nous manquent pour répondre d'une manière satisfaisante à cette question ; mais nous ne croyons pas nous tromper en disant que, même dans les premiers temps de la colonie, l'éducation ne fut pas là tout à fait négligée. Personne ne s*attendra de trouver dans la jville et ses environs, des écoles nombreuses et des classes très fréquentées. Cette partie du pays se développa lentement, et la population n'y fut jamais bien considérable sous le régime français. Kn i68i, quarante-sept ans^après la fondation des Trois-Rivières, le district tout entier^ne renfermait encore que x 169 Ames. Des paroisses comme Hatiscan, Champlain, le Cap*de-]a-Madeleine, ne renfennaient guère plus de 200 Ames chacune ; la ville elle-même n*en contenait que 150 '.
I« Sfêt^mumumt dt tSjt^ vol. IV. p. 11.
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Charlevoix écrit bien, en 1721, qn*à cette dite 00 oc comptait que sept à huit cents âmes dans la ville des Trots- Kivi^re^ . C*est sans doute le gouvernement des Trois- Kivières qu*il veut dire; autrement, nous croirions qu'il exagère beaucoup. Comment supposer, en effet, que cette population serait montée, de 203 âmes qu'elle était en 1706', à sept ou huit cents en 172 1, et cela, pour redcacendfe à 578 en 1 739 ', comme nous rapprennent les divers recensements de l'époque? Au reste, la ville des Trois-Rivières n*avait que 644 âmes en 1 765 ^
Cette petite statistique a une grande importance. Il est bon, en effet, de se rendre compte de l'état de la population et de ses développements, avant de porter un jugement sur les premiers établissements scolaires dans cette partie du pays.
La ville des Trois-Rivières a dû avoir son école dés les premières années de sa fondation. Alors qu'elle n'était encore qu'un petit bourg, déjà ses habitants songeaient à avoir un hôpital ^ Pourquoi se seraient-ils montrés moins em^ pressés d'avoir une école ?
De plus, les Trois-Rixnères furent desservies par les Jésuites, â peu près sans interruption, de 1634 à 1671 *. N'est-il pas raisonnable de croire que ces Pères qui, de bonne
I. HiUoirt de Ia Namp$Ut'Frmm€t, éd. ts-ia. vol. V. p. 166. a. Reeemsêmtni éi iSit^ vol. IV. p. 4B
ibid., p
5. Cf. Rapport de Mf de Uval «o Saiat-Sélg*. 1664. £pifm€i, vol. I. p. 39.
6. Cmmmdm ettiHimsiifm, 1909. p. 145. Dm S«lp»oviis les Troi».Riviêm de 1666 à 166S.
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lietire, avaient des écoles à y^ébcc, à Saintc-Foy, et probablement h Sillen-, n*en ouvrirent pas une aux Trois- Rivières? Nous n'affirmous rien, mais le contraire nous surprendrait, à moins que la ville ne fût déjà pourvue d*une école. Dès 1664, peut-être avant, M*' de Laval y avait «nvoyé des maîtresses d*école assez âgées pour prendre la direction des filles : « Majores nupei- puellas illuc quasi magistras misimus quœ minoribus prœsint . , , », disait-il dans son rapport au Saint-Siège *.
L'évèque de Pétrée ne semble parler ici que de Tédacation des filles, mais ces maîtresses d*école étaient des Sœurs de la Congrégation, et Pou sait que, dans les commencements, en certains endroits du moins, elles se chargeaient de Téducation des garçons en attendant qu^il y eût des écoles régulières pour eux. Il est donc possible que la Sœur Raisin et sa compagne -, premières institutrices des Trois-Rivières, aient tenu une école mixte.
La petite ville avait pourtant, depuis quelques années, un maître d'école, dans la personne du notaire Séverin Ameau. C'est lui-même qui nous Tapprend dans une requête présentée à rintendant Champigny, le 28 mai 1687, lorsqu'il déclare que depuis 35 ans, (depuis 1652 par conséquent), « il s'est appliqué à rendre service au public, soit à instruire les enfants, soit à soutenir le chant au ser\'ice divin • '.
1. MûnàimtmU dês Eviqués, loco. ai. Ce rapport ctt daté de 1661, nais c'est une erreur typograpliique. oomme on peut le coaitalw à U Icctnrc. Au reste, crtin antr n été corrigée, à U fin du \-olnaM, pnr les éditeurs.
a. i.M Ursmiimês ëri i rut^-RivUhrtSt vol. I, p. 184. La Scmr RaisiB devmil avoir nat oomptgae. On n'eavojrait pes ainsi une SoMf toala seule. Au fatlt. Mf de Laval dit dêsjiùts^ misgisirms.. . fiur, etc.
AnkivêS du S^mimain dt Qmèhic
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NoUire, chmtre et tnattre d*école ! Certes, Atneau était en droit d*affirmer qti*il rendait service au public.
Les dévouements de ce genre ont peut*étre été plus fré> queots qu*on ne pense, sous le régime français, et plusieurs notaires furent certainement à la fois chantres ou maîtres d*école. Jean-Baptiste Pothier, par exemple, cumulait déjà ces deux dernières fonctions à Lachine en 1686 \ il n'en fut pas moins un parfait notaire \
Jean-Baptiste Tétro, que nousa vous vu maître u ccoic au Séminaire de Québec en 1703, remplissait la même charge à Boucherville en 1710 ', ce qui ne Tempécha pas de pratiquer comme notaire à Boucherville et plus tard à Montréal *.
Pierre-George Guelte, chantre et maître d'école à Repenligny en 1767 *, était notaire depuis le 7 août 1751 *.
François Simonet et Louis Pillard, d'abord maîtres d'école pour la communauté des Frères Charon, finirent tous deux par être notaires ^ et il n'est pas impomble qu'ils aient continué â faire la classe tout en exerçant letir nouvelle profession.
H'.itoiieJu Witarimt^ pp. »ll »l »I
xi8 l'instruction au canada
On pourrait peut-être en dire autant du Frère Gervais qui, nous Tavons vu, après avoir été Hospitalier, étudiant en théologie, assistant-procureur au Séminaire, devint, par commission du 12 décembre 1739, le notaire Ger%'ais Hodiesne '.
Ceci prouve une fois de plus qu'au Canada on ne faisait que suivre l'exemple de la mère patrie, où, d'après l'abbé Allain, « le régent cumulait quelquefois des fonctions libérales avec l'enseignement. Il était, dit-il encore, greffier ou procureur de la communauté, notaire quelquefois, et souvent, s'il quittait son école, c'était pour acheter quelque office, exercer quelque profession, qui en faisait immédiatement un personnage » •.
Pourquoi n'aurait-on pas fait de même au Canada?
Cette digression sur les notaires-instituteurs ne nous a peut-être pas conduit aussi loin de notre sujet qu'on pourrait le croire. Vers 1700 ^ arrivait aux Trois-Rivières, un notaire maître d'école: Jean-Baptiste Pothier,* dont nous venons de parler. Il ne pratiqua que dix ou douze ans comme notaire en cette ville ; rien ne prouve qu'il ait été en même temps maître d'école, il est vrai, mais Séverin Ameau, l'ancien instituteur, avait alors plus de 80 ans, et qui mieux que Pothier était en état de le remplacer? Ceci cependant, n'est que supposition et nous aimons mieux nous en tenir à des faits certains.
En 1721, le Frère de Lagirardière, de la communauté
AUain, op, cit., p
y TabtHiÊt ghièrmi des Sotairis dt Im Prowimê dt Qmèh€<, 1898. ppi. 1 lot et 145.
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de» Frères Charon, faisait la classe aux i tui>-Kivictc». Il y était encore en 1724* Jusque U, les Hospitaliers D*avaicot pas eu de maison en propre dans cette ville ; ils o*y étaient, comme ailleurs, qu*à titre de maîtres d*école et dans une maison d*emprunL
Cette année-lâ, le 4 mars, René de Tonnancourt, lieutenant général des Trois-Rivières, et Marj^uerite Ameau, son époose *, faisaient don à la communauté des Frères Charon, d*un emplacement situé aux Trois-Rivières pour y être employé • à des fins scolaires ». Ce document porte, entre autres signatures, celles des frères Antoine Lagirardière et François Simonet de la Croix *.
L*état de gène dans lequel se trouvèrent peu après les Hospitaliers fut-il la cause qu*ils ne profitèrent pas tout d*abofd de cette fondation? Nous Tignorons, maison sait à quelles difficultés ils durent faire face après 1725. Les citoyens des Trois-Rivières attendirent que des temps meilleurs pennissent aux Frères Charon de remplir leurs obligations.
En 1739, voyant que la communauté menaçait de dispandtre, les marguilliers des Trois-Rivières, par un acte passé devant Pressé, le 24 mai, mirent les Frères en demeure d*exécuter leur contrat, c*cst-âdire d'établir un maître d*école et cela avant trois mois, sans quoi la fabrique reprenait tout : terrain et bâtiments '. Notis ne pouvons dire ce que firent les Frères en cette occurrence, mais il est permis
1. Marfncntc Kmmn était ftlte dn aotoir» dont U a été qottUoa plat haut.
c;rvflc tie Petit, aux Troi»-RtirièrM
3. ( «reflc de I*m||6. Noi» devoa* ctê aolw. aâati qw plaiitar» sntfw à l'obligtancc du R. P. Odoric-Maric. O. F. M.
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de supposer qu'ils se désistèrent de leurs prétentions, attendu quMls étaient très peu nombreux à cette époque.
Il ne faudrait pas croire toutefois que la ville des Trois- Rivières, à partir de 1725, ait été privée de tout maître d'école. Nous ne serions pas surpris que le Frère Lagirardière y fût encore en 1731. On rencontre, en effet, un Frère Antoine aux Trois-Rivières, à cette date, et Lagirardière portait ce nom; il est possible aussi que ce Frère Antoine fût un récollet.
Kn 1737, un nommé Rigault faisait la classe aux Trois- Rivières *. L'année suivante, au cours de sa visite, M. de Miniac, vicaire général, recommandait aux marguilliers de faire payer au maître d'école la somme promise '. Il y avait donc une école de Fabrique aux Trois-Rivières. Par qui était-elle tenue? Par un laïque apparemment, au moins
en 1737.
Durant de longues années, les Récollets tinrent aussi une école aux Trois-Rivières.
Les citoyens de cette ville l'affirmaient en 1822 dans une requête qu'ils présentèrent à Lord Dalhousie pour revendiquer la propriété de l'ancien monastère des Récollets : • Ces Pères, disent-ils, ont constamment entretenu une école gratuite pour les petits garçons en cette ville ■. »
On dira peut-être que ces mots ne signifient pas que ces religieux faisaient eux-mêmes la classe, et on pourra nous objecter aussi le règlement de 1692, par lequel il estdéfeti-
Note du R. P. Odoric
du aux Kciiipcux de tenir ecoie dans leur couvcui. Ce règlement fait pour Montréal pouvait bien s*appliquer aux Trois-Kivières. Nous ne Tavons pas oublié, mais il faut •e souvenir aussi que de 167 1 à 1683, et de 1693 à 1777 ', les RécoUeU furent seuls curés aux Trois- Rivières, et en cette qualité, ils avaient le droit et le devoir de tenir ou de faire tenir des écoles dans leur paroisse. Au reste, il parait admis que les disciples de saint François d'Assise ont euxmêmes enseigné la jeunesse, surtout durant les dernières an* nées de la domination française. C'est l'opinion de (hameau % de Chauveau ', de M*' H. Têtu S etc. Pour notre part, nous pensons que partout où les Récollets furent curés ou missionnaires, ils surent en remplir toutes les obligations, parmi lesquelles se trouvait au premier rang celle de faire instruire ou d'instruire eux-mêmes la jeunesse. Pourquoi n'auraientils pas fait pour les Français ce qu'ils avaient entrepris si volontiers pour les sauvages, dès les premiers temps de la colonie? Si pour être exact, on ne peut les regarder comme les premiers instituteurs de la jeunesse canadienne-française, ils n'en restent pas moins les premiers maîtres d'école du pays, par Tinstruction et l'éducation qu'ils donnèrent aux sauvages K
I . Cëméuts eulhimsH^me^ 1909. p
a. Histoire dm Cmmmém, «-ol. I. p. J63. itn édition : • Lr« RéeolleU fifrat MMd réeole daiu leur monastère. •
5. L* tmsirm€iiom pmbii^mr etc.. p. Sj: «Les RéooUcU tuix^t tnr» mika an Canada eonmr invtitutenrv.fonoatapfèarestiacfion <!«• Hrè-
4. Lés Evéqius de Qméàêc, p. 191 : • Caa boaa Vèfà coMfitaifvnt à répandre rinatnictlon dans la caipagna, •
5. Cf. L'Abeiiie, 1880. p. So «le; k Bmiieitm des Kêehtrtket kUêênfnrx. vol. VIII. p. vs).
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Nous avons peu de renseignements pour tout ce qui concerne les paroisses du district des Trois-Rivières. En 1682, on trouve à Champlain \ comme maître d'école, François La Bernade que nous avons vu à IMlc d'Orléans en 1673.
M. Geoffroy établit en cette paroisse, vers 1702, une maison des Sœurs de la Congrégation, et en 1707, le ministre, lui écrivant quMl avait rendu compte au roi de ce qu'il avait fait pour les écoles au Canada et en Acadie % déclarait que Sa Majesté était satisfaite \ Il n*y est pas question d'école de garçons, mais le texte ne les exclut pas non plus.
A Batiscan, en 1721, l'école des garçons, nous l'avons dit, ^tait tenue par un des Hospitaliers de Montréal, le Frère Datte.
Enfin, Charles Corvoisier, maitre d'école, enseignait à Sainte-An ne-de-la- Pérade en 1738 *.
Il est fort possible que les campagnes du district des Trois-Rivières aient été moins favorisées que celles des deux autres districts sous le rapport de l'instmction ; nous ne pouvons nous prononcer là-dessus, faute de documents. Quant à la ville, elle ne parait pas avoir été trop à plaindre. Et si, comme le prétendaient les citoyens en 1822, les Récollets y ont enseigné de tout temps, elle n'eut rien à envier aux villes de Québec et de Montréal.
I. Noos devons cette note à robligcancc de M. PU. (;«gnon. a. Rapport de Richard, 1899. p. 589.
3. Cnagnin : Le» StUpùUns W Us Prêtres dês Mtsséi»as itramgèrts «1 Aeadie, p. 81.
LES ÉCOLES DE CAMPAGNB AU XVIII* SIÈCLE
A p«rt cerUine* paroÎMca privilégife«. y «vait-tl de* école* cUn* tes cain|MiKBe« f DocmnenUoootradicloiret.^ Les fiU de famille, m«ltres d'éoolc.— Un ptoIcMcnr ambiiUnt admonesté par T Intendant — Ordonnance de Dnpoy. au sujet des petites écoles.— Rainons qui empéchaient l'établissement des écoles.— Une opinion de lliisloriai ( «ameau au snjet de l'instruction des garçons.
Québec, Montréal et les Trois-Rivières ont eu, dès le XVII* siècle, des écoles primaires assez bien organisées, nous Ta vous démontré. Il ressort aussi de notre étude que certaines paroisses privilégiées, à proximité des villes surtout, jouirent du même avantage. Mais peut-on en dire autant des paroisses de campagne en général, même au XVI ir siècle? Y avait-il là des maîtres d'école? En un mot, rinstruction des garçons était-elle répandue parmi le peuple ?
D'abord, il faut le dire, beaucoup de documents nous manquent, qui serviraient à résoudre la question. I)*uo autre côté, ceux que nous connaissons semblent parfois si contradictoires qu'il est difficile de donner une réponse bien précise. Au risque de nous répéter, notis exposerons les uns et les autres.
En 1707, on s'en souvient, l'intendant Raudot, daos une
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lettre topique, affirmait au uiiuistre qu*il n\' avait pas de maîtres, d*école dans les côtes. L'année suivante, il écrit au même, que là où les Sœurs de la Congrégation ne sont pas établies, les enfants n'apprennent rien et ne savent pas lire '. Dix ans plus tard, en 1718, le Roi • informé que les jeunes gens manquaient dMnstruction », consent à accorder 3000 livres pour aider à la formation d'instituteurs pour les campagnes. La même année, Vaudreuil et Bégon conviennent qu'il n*y a pas de maîtres dVcole dans le* paroisses, et en donnent la raison.
Tout cela semble bien prouver que, jusque là du moins, il n*y avait pas eu de maîtres d'école dans les campi^es, et c'était bien, croyons-nous, la règle générale au XVII* siècle et au commencement du XVIII*. Toutefois, les exceptions étaient plus nombreuses que ne le laissent supposer les affirmations de Raudot, de Vaudreuil et de Bégon.
En effet, s'il n'y avait pas d'écoles, et partant pas de maîtres, à quoi bon toutes les ordonnances de l'évêqtie de Québec à ce sujet ? Voyons comme M" de Saint- Vallier est particulier sur ce point.
Eu 1691, avant son départ pour la France, il dit, le 16 février, dans une lettre circulaire adressée à son clergé : • Ne souffrez aucun maître d'école qui ne soit de bonnes mœurs et qui n'ait fait devant vous la profession de foi. Nous ne désirons pas qu'il prenne soin d'instruire les filles» mais seulement les garçons '. » L'évêque répète à peu près la même chose dans les Statuts du quatrième Synode de
I. Correspomëmmê gèmèrmU. Copie à l'Arclio^b^ île Québec
a. Simimii ft OrdûmmaMff s lit Mir «le Saint- Vallier — Fâiwiit »oitc ao Riimel, Paria, 1703. p. 99.
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Qv^bec en 1700 *. Seulement, dans une ordonnance datée du 8 octobre de la même année, il ajoute : • Ktant néct^ s«ire que les curés veillent sur les personnes qui font les petites écoles et sur la manière dont ils les font, nous désirons qu*on leur laisse le soin de les faire faire par les personnes qu*ils jugeront les plus propres à y être employées. . . '. •
M' de Saint- V'allier va plus loin, et comme les évéques de France, il donne dans son Rituel (1703) d*iroportants avis concernant les maîtres d*école.
Le grand-vicaire ou Tarchidiacre qui fera la visite des paroisses à la place de Pévéque aura soin de s*informer: • s*il y a un maître et une maîtresse d*école, s*ils font le catéchisme, s^ils sont de bonnes mœurs et propres pour enseigner. Il devra s*enquérir encore si le curé prend soin que les enfants ne lisent point dans des mauvais livres et que les filles n*aillent jamais avec les garçons dans la même école; si enfin les parents sont exacts à envoyer leurs enfants à Técole • '.
A cette époque, les maîtres d*école, auxiliaires obligés du curé, participaient à ses émoluments. L*évêque indique la formule dont on doit se servir pour entrer cette dépense aux livres de comptes : « Payé à N . . . maître d*école ou clerc, pour tes assistances aux Anniversaires pendant la dite année ^ . . > Un peu plus loin, il fixe le tarif de ces émoluments. Les maîtres d'école qui aident au curé • auront
ièté
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le tiers ou le quart, ce qui ne s^étendra pas jusqu'aux droits pnvemeat curiaux, comme de recevoir la cire, etc • \
Voilà vraiment un luxe inouï de recommandations pour un diocèse où il n'y aurait eu des écoles que dans les villes où les classes étaient tenues par des Frères Jésuites ou par des ecclésiastiques, comme cela se pratiquait aux Séminaires de Québec et de Montréal. On avouera du moins que les curés et missionnaires savaient à quoi s'en tenir quand arrivait un instituteur dans leur paroisse.
Il est certain qu'à l'époque où M" de Saint- Vallier faisait ses ordonnances, et biena vaut, il y avait des maîtres d'école dans certaines paroisses : notaires, fils de famille, professeurs ambulants ou autres, peu importe.
On se souvient de celui de l'île d'Orléans en 1676; de Jean-Baptiste Pothier, à I^achine en 1686, de François La- Bernade, peut-être à l'île d'Orléans en 1673, certainement à Champlain en 1682. On retrouve ce même individu l'année suivante à la Prairie-de-la-Madeleine. Il avait même des pensionnaires, comme on le voit par un acte du 25 mars, dans lequel il s'engage à prendre en pension Jean Jousset, âgé de 6 à 7 ans, à lui enseigner le catéchisme et ensuite, à lire et à écrire, le tout pour la sonnne de 135 livres payables de quartier en quartier \
C'est encore ce même I^prairie ou LaBernade, qui, maître d'école à la Pointe-aux-Trembles, vers 1689, est accusé d'avoir fait un inventaire en l'absence du notaire ^
I. KUuêiAt Mgr cU Saint-ValUcr. p. ST*. a. Noit dt fcn l*abbé VtrrMn.
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S*n y eut jamais des maîtres ambulants à cette épocjue. certes, LaBernade en était un.
Avons-nous besoin de répéter qu*à la fin du XV'II* siècle et au commencement du XVI 11^ il y avait des écoles à Saint*Joacbim, à Sainte-Foy, au Château- Ricber et à la Poinle^e-Lévy ? Celle que Cavelier de la Salle avait fait construire au fort Frontenac, en 1675 ', était peut-être disparue, mab il y en avait d*autres, et pourtant nous avons entendu Raudot, Vaudreuil et Bégon, le roi lui-même, déclarer qu*il n*y avait point de maîtres dans les campagnes.
Ceci se passait au commencement du XVIII* siècle ; plus tard, les instituteurs devinrent plus nombreux. Outre les Frères que les Hospitaliers de Montréal firent venir de France en différents temps, au nombre de vingt-quatre -, et dont plusieurs firent Técole dans les campagnes, nous avons pu relever quelques autres noms d'instituteurs laïques au XVIII* siècle. Sans parler de ce Jean-Baptiste Tétro que nous avons vu à Boucherville en 17 10, nommons encore: Jean-Bernardin Lesage, maître d*école à Sainte-Anne-de- Beanpré en 1721 '; Etienne Guillemin, à Beauport en *750 *\ Jean-Pierre Roy, à Saint-Antoine de Tilly, avant 1744 * ; Charles Valin, à la Pointe-de-Lévy en 1748 • et Paul Onodor, à LaDurantaye en 1747 ^
I. Rocheinonteix. Im JismiUs H U é\'.-F, m XVih iikie, UI. p. 66, a. Mit h. Tdtu. A#i £vêfttés dé Qmèèet, p. 191.
Mi</.. vol. VII. p. 83, <k. Mil/., p
7. Coatrat de mariage dcHit aoos vtom coifliÊ, giiec à l'obHgwBce 4m M. J.-Hdiaoaa Roy.
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On voit aussi par VJ/istoiredu CafhJ^yanU- ', qu il y avait un maître d*écoIe dans cette paroisse en 1749.
Et combien d*autres noms nous ont échappe malgré toutes nos recherches.
Une autre catégorie de professeurs, la plupart improvisés sans doute, mérite d*étre mentionnée. Nous voulons parler de ces fils de famille que leurs parents exilaient au Canada et qui, faute de vouloir ou de pouvoir faire autre chose, se livraient à renseignement dans les paroisses de la campagne. Claude Lebeau qui rapporte le fait -, prétend que ces maîtres d^école, disséminés dans les côtes, y faisaient plus de mal que de bien. Nous verrons pourtant que les autorités civiles ne souffraient pas cet état de choses, quand il était connu.
Le plus bel exemple de cet étrange recrutement est de 1729. Cette année-là, sur « dix-huit fils de famille arrivés en Canada, deux seulement consentirent à s^engager, les seize autres aimèrent mieux aller dans les côtes pour servir de maîtres d*école»'... Combien les avaient précédés, combien les ont suivis? voilà ce qu'il serait intéressant de connaître. Quoi qu'il en soit de leur nombre et de leurs qualités, ces maîtres d'école ne sauraient être passés sous silence dans l'histoire de l'instruction au Canada.
Lorsque ces fils de familles ou autres instituteurs se con-
I. Catien. Histoire dm Cm^-Samii, conUnnéc pu* M. VMbi B. I^Miii. l»99. P.S9.
t. Avtnimrtsdm Sr C LêBeam, avocat, etc. à Amttenlam. 1738. vol. 1.^77.
S. nid. Cf. anad le très iotéreMaat travail de M. J.-Bd. Roj : Dfs JUt de FmmUU êmvoyés •« Cûmmdm. (Ménoirea de la SodM Eoyalr. aérle lU . vol. VU. p. 7)
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dntsaient mal et, qu*au lieu de donner le bon exemple, ilâ devenaient un sujet de scandale dans les paroJMM, Tautorité civile y mettait ordre au plus tôt Un exemple topique d*une exécution de ce genre nous est fourni par le registre des Ordonnances des Intendants. Le cas vaut la peine qu*on s*y arrête, d'autant plus qu*il donna lieu à un règlement important au sujet de la nomination des maîtres d*é* cole.
En 1727, un nommé LeChevalier parcourait certaines campagnes pour apprendre aux enfants à lire et à écrire. Sa conduite laissant fort à désirer, les habitants s*en plai* gnirent à Tintendant Dupuy. Celui-ci, on le sait, avait la main ferme. Il fit venir Taccusé et, après l'avoir admonesté de la meilleure façon, il lui fit défense de faire la classe à l'avenir.
Voici comment l'intendant lui-même nous peint, au physique et au moral, l'individu en question :
• Sur les plaintes qui nous ont été faites contre le nommé LeChevalier, garçon âgé d'environ vingt-huit ans, de moyenne taille, cheveux châtains, brun de visage, les yeux ronds et un peu égarés, le nez long, qui au lieu de choisir un métier et profession dans la colonie, il s*ingère d'aller montrer à lire dans les paroisses de la campagne et qu'à ce sujet et autre, il a pris querelle avec quelques habiUnts, ce jeune homme étant d*un naturel emporté et dans Phabitude de tenir des propoa. . . peu honnêtes ce qui, dénotant un caractère vicieux et tenant à de grandes conséquences dans un homme qui se mêle d'instruire la jeonciae, nous Taurions fait venir devant nous pour savoir coounent et depuis qnel
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temps il est venu dans la colonie et ce qnMl y faisait depuis qu'il était arrivé. . .
Aux questions de l'intendant, LeChevalier répondit qu*il était breton, natif de Lamballe, évéché de Saint-Brieuc, et qu'il était venu en qualité d'écrivain, sur la Gentille^ vais- •eau parti de Saint-Malo pour faire la pèche à Gaspé. Il ajouta que le capitaine ayant voulu le faire travailler à la grave ', bien qu'il ne fût engagé que comme écrivain, il avait quitté son poste, montant de Gaspé à Québec dans la chaloupe du Sieur LaCoudraye.
Cette histoire parut louche à Dupuy, qui resta convaincu qu'il avait affaire à un vagabond, peut-être à un matelot déserteur. Aussi, en attendant plus amples informations, il lui enjoignit de choisir un métier dans la colonie ou de prendre service sur quelque bâtiment dans le cas où il serait matelot classé. « Et cependant, conclut l'intendant, lui avons fait défense sous peine de punition corporelle de s'ingérer de montrer à lire et à écrire aux jeunes gens de la colonie. »
Après avoir ainsi réglé le compte de ce particulier, Dupuy crut de son devoir de passer une ordonnance générale au sujet des maîtres d'école, et pour rassurer les colons et pour prévenir tout accident du genre de celui dont nous venons de parler.
Voici cette ordonnance ; elle est courte mais très claire ' :
« Défendons à toutes personnes de quelque état et con-
I. La gT»T« ctl le Hvagc où les pêchcnra font ttchtr U s. OréÊmm—tn en tmiendmnit, Rtg . ta a. fol. 93 «t taiv
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dition qu'elles soient, autres que ceux déjà établis à cet
effet, de s*ingérer à montrer à lire et à écrire aux jeuntm
gens de la ville et de la campagne et de tenir école de
garçons ou filles sans notre participation et sans en avoir
la permission et approbation, par écrit, de Monsieur TEvéque
de Québec ou du Sieur de Lotbinière, Conseiller au Conseil
Snpérieur de Québec et Archidiacre de ce diocèse, à Texa-
men desquels ils seront soumis, tant pour recevoir d*eux
leur mission que depuis Ta voir reçue dans le cours de leurs
visites, et tenus de rendre compte de leur conduite aux
curés des paroisses où ils enseigneront, sans qu*aucun
homme puisse tenir école de filles ni aucune femme tenir
école pour les garçons à moins que ce ne soient gens mariés
et qui en aient par écrit permission de TEvéque de Québec
on de M. de Lotbinière Archidiacre. Mandons aux juges
de justice ordinaire etc., de tenir la main et faire publier. . .
à Tissu de la messe paroissiale et de nous donner avis et
connaissance de tous ceux qui se mêlent d*enseigner dans
les campagnes.
« (Signé) Dupov.
« 4 juin 1727. ■
On le voit, Tintendant ne fait que conârmer les règlements passés par M** de Saint- Vallier. Seulement, à Tantorité de révéque, il ajoute U sienne. C'est PBtat qot vient an secours de TEglise.
Ce document prouve encore qn*il y avait des maîtres d'école dans les campagnes, puisque Dupny prend soin de dire que sa défense ne regarde pas ctnx qni sont déjà éUblis à cet effet
L'ordonnance de l'intendant ent-elle son application?
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Oui, et la paroisse de Charlesbourg fut p<:ut-^tre la première â en profiter.
Le 16 décembre 1727, Dupuy accordait à un nommé Junceria permission de tenir école en cette paroîase '. Elle est conçue en ces termes ' : « Veu la permission cy- -dessus du Sieur de Lotbinière Archidiacre de ce diocèse et le certificat de Sieur Boulanger curé de la paroisse de Charlesbourg, Nous, en conséquence, avons permis et permettons au nommé Raymond Bertrand Junceria natif de Danmazant etc, d'enseigner en qualité de M* d'école dans rétendue de la dite paroisse de Charlesbourg seulement. Enjoignons au dit Raymond Bertrand de rendre compte de sa conduite au dit curé de la paroisse et de ne tenir chez lui qu'une école de garçons seulement, confonnément à notre ordonnance du 4 juin dernier et la permission accordée par le S' de Lotbinière, en foy de quoy nous avons signé ces présentes, icelles fait contresigner par l'un de nos secrétaires et apposé le cachet de nos armes.
• Fait et donné en notre hôtel le 16 décembre 1727.
« (Signé) Dupov. •
A la suite de ce document, fourni à M. l'abbé Tnidelle par M. T.-P. Bédard, ce dernier déclarait, sous sa signature, que c'était là la première mention qu'il eût vue, dans toutes les archives examinées par lui, d'une école particulière établie dans une paroisse '. C'est assez dire combien sont rares les documents touchant cette question.
I. CI. rabbé TnidtUe. Nisiair* de CàûrUtèomrw, p. 75. C* twatinamot aoot a été indiqué par M. Tabbé D. OoaaaUa, cm de cette pa-
a. OréûimMiué dés imUndamis, vol. ta B, fol. 17. S- HîtUh*i dé CàarUsàomrg, p. 76.
tCOLRS r- '' \ *f TAGIIK AO XVllI* SIIBCLK 1 33
Les successeurs île M" de Saint- Vallier et de rintendant Dupuy, tinrent à Texécution de Tordonnance du 4 juin 1727. M" Dosquet nous en fournit la preuve dans un mandement du 24 février 1735: • Nous voulons, disait-il, que les curés n*admettent dans leur paroîiK aucun maître d*école qui n*ait une permission par écrit de nos grand»» vicaires ; qu*ils ne souffrent point qu*ils enseignent les personnes de différents sexes et qu*ils refusent les sacrements à ceux qui en étant avertis ne voudraient (pas) se soumettre à cette règle '. »
Ue nombre des instituteurs dans les campagnes dut augmenter avec le développement du pays et Taccroissement de la population.
Kalm, qui visita la Nouvelle-France en 1749. disait en faisant la description des paroisses : « Chaque église est entourée d*un petit village,, mais il est formé principalement du presbytère, d'une école pour les garçons et pour les filles '. •
Dans chaque paroisse ? mais alors Tinstruction avait fait de grands progrès ! Peut-être aussi le bon Suédois exagèret-il un peu. Ce témoignage, toutefois, est bon à noter, Tauteur étant généralement assez bien renseigné.
Peut-on conclure de tous ces documents que rinstruction primaire des garçons était très répandue dans les campagnes? Très répandue, non ; mais nous pouvons affirmer qn*il y avait des écoles, ou du moins des maîtres d^école, dans les paroisses, au XVII* et au XVIII* siècle, et en bien plus grand nombre qu*on ne Ta cru pendant longtemps.
I. Mmmdenumis det E%^mes éê Qmèétt, voL I. p. S
a. Voy^t de Knlm a m CmmétJm, Tiadaciioa MaictauMl. iSto,
En supposant qu'il y ait eu peu d*instituteurs dans les campagnes, surtout dans les premiers temps, la chose s'explique aisément. La raison apportée par Vaudreuil et Bégon, en 1 718, est peut-être la meilleure. Le même argument donné soixante-dix ans plus tard par M' Hubert vaut la peine d'être cité : « La rudesse du climat de ce pays, dit-il, la dispersion des maisons dans la plupart de nos campagnes, la difficulté pour les enfants d^une paroisse de se réunir tous dans un même lieu, surtout en hiver, aussi souvent qu'il le faudrait pour leur instruction, Tincommodité pour un précepteur de parcourir successivement, chaque jour, un grand nombre de maisons particulières, voilà des obstacles qui ont rendu inutiles les soins de plusieurs curés que je connais et leurs efforts pour Tinstruction de la jeunesse dans leurs paroisses '. »
L'évéque de Québec écrivait ces lignes en 1789. N'aurait-on pas pu dire la même chose, avec autant de vérité, pour n'importe quelle époque de la domination française?
Comment, en effet, dans des paroisses de plusieurs lieues d'étendue, sans village pour la plupart, et où les chemins n'existaient souvent que de nom, comment les colon:> auraient-ils pu envoyer, chaque jour, leurs enfants à l'école, cette école eût-elle été placée au centre de la paroisse? On oublie trop facilement qu'à la fin du XVII* siècle, il n'y avait encore dans tout le pays que quarante-six paroisses tenant registres et que, durant toute la domination française, il n'y en eut que cent-onze là où l'on eu compte aujourd'hui plusieurs centaines.
t. MûHéemenU éa Bwêftm éê Qméèêt. vol. II. p. 594.
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Rt si Ton ajoute à ces raisons de l*éloi{^ne nient et de Im rigueur du climat, le fait que les colons, pour un bon nombre^ étaient pauvres, qu*il leur fallait presque toujours défricher arpent par arpent la terre qu*ils avaient prise en Ms éebout, que souvent enfin, obligés de s*ab8enter pour catiie de guerre ou de traite, ils laissaient ainsi à la femme et aux enfants le soin de cultiver la terre, on comprendra que pendant de longues années, les maîtres d*école n*avaient que faire dans la plupart des campagnes, les plus nouvelles surtout.
Toutefois, cet état de choses n*en aurait pas moins été très regrettable, s*il eut privé la grande majorité des enfants de toute instruction ; mais il nous semble qu*il n*en fut pas ainsi. Ceux qui ont quelque peu parcouni les greffes des notaires et les registres de Tétat civil, sont étonnés da grand nombre d*hommes qui, parmi les premières générations canadiennes, savaient signer leur nom. Où donc avaient-ils appris à écrire? Dans les écoles des villes, pour plusieurs : chez quelques curés ou amis de Téducation ou encore dans la famille, pour les autres.
Cette dernière affirmation pourra paraître un paradoxe. En voici l'explication. On sait que, sous le régime français, rinstruction des filles de la campagne fut passablement soignée, pas autant qu*on Ta dit, probablement, mais enfiu d'une façon satisfaisante grâce an dévouement des Sceurs de la Congrégation. I)e leur côté, les I>ames Ursulines de Québec et des Trois- Ri \nercs, et pins tard les religieuses de THÔpitaU^énéral, compuient parmi leure élèves bon nombre de filles venant des paroisses environnantes.
Paudra-t-il s'étonner que, de retonr au foyer paternel.
CCS élèves de couvent aient consacré quelques-unes de leurs longues soirées d*hiver, quelques jours de la morte saison, à enseigner la lecture et récriture à des frères plus jeunes on même plus «Igés, que des circonstances de temps ou de fortune avaient peut-être jusque là retenus dans Pignorance ? Et pourquoi ces mêmes filles, devenues plus tard mères de famille, n^auraient-elles pas fait pour leurs fils ce qu'elles avaient été heureuses de faire autrefois pour leurs frères ' ?
Au reste, s'il n'y avait pas de maîtres d'école dans les paroisses, où donc avaient appris à lire et à écrire ces élèves qui entraient au Séminaire de Québec, par exemple, prêts à commencer le latin? Sans doute, plusieurs venaient des villes, mais combien aussi arrivaient des paroisses de la campagne. Ainsi, sur cent trente élèves inscrits sur nos Annales^ de 1693 ^ '703t vingt-trois avaient commencé le latin : soixante et huit savaient lire et écrire, huit seulement sont indiqués comme absolument ignorants ; on ue dit rien des trente et un qui restent Et parmi ces enfants, il y en avait non seulement de Québec, de Montréal et des Trois-Rivière<, mais encore de Batiscan, de Champlain, de l'île d'Orléans et de l'île Jésus, de Boucherville et de rAnge-Gardien, etc. Ces élèves entraient relativement jeunes, puisque la moyenne d'âge prise sur soixante et quinze d'entre eux est de dix ans.
Une étude sérieuse faite sur les registres des paroisKS, U surtout où les curés prenaient la peine de faire signer les témoins, serait tiès instructive, à ce point de vue. Voici quelques exemples tirés des paroisses de la région de Qué^ bec ; nous ne tenons compte que des signatures d'hommes.
t. Cf. OuniviMi. !.* tmttrmHon ^mktiqmi^ pw S^
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Nous en avons trouvé 75 à Notre>Danie-de-Foy, entre 1704 et 1714; près de xoo au ChAteau-Richer pour la décade qui va de 1717 à 1727, et tout auUnt entre les années 1679 et 1689. A L* Ange-Gardien, de 1727 à 1736, nous avons relevé 106 sig;natures.
Dans cette dernière paroisse, les actes de mariages portent parfois huit ou dix signatures d'hommes ou de femme». Il n*y eut dans cette décade que 212 actes de baptêmes, mariages et sépultures, soit une moyenne de 21 actes par année.
Cette enquête, poursuivie dans toute la région de Québec et dans les districts des Trois-Rivières et de Montréal, donnerait probablement des moyennes aussi satisfaisantes.
A Contrecœur, par exemple, de 1720 à 1730, sur un total de 120 actes, on trouve 193 signatures d*homnies; plusieurs se répètent d'année en année, mais la grande partie n'apparaissent qu'une fois '.
Enfin, au Cap^ie-la-Madeleine, de 1700 à 171 1, 68 actes ont donné 35 signatures différentes d'hommes.
Concluons donc que s'il n'y avait pas d'écoles, les gens trouvaient pourtant moyen d'apprendre à écrire, et qu'il ne faut pas trop se hâter de crier à l'ignorance quasi universelle an Canada, sous le régime français.
Certains historiens n'ont pas toujours trouvé la note juste quand il s'est agi de parler de l'instruction, tant primaire que secondaire, au Canada, aoos l'ancien régime. Avec la meilleure foi du monde, noua voulons le croire, ib
t. Ces BOlM.priM» tar te» rag«0tfc» dt CostVMorar. mam oat été ioar- BiM avec U pins parfaite obliynw par M. fabbé Jean Daclurac. c«fé de la paroéMe.
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ont porté à ce sujet des jugements erronnés et regrettables. Notre historien Garneau, par exemple, n*a certainement pas eu entre les mains les documents qui lui auraient permis de juger de la question avec équité; autrement, il n*aurait pas écrit cette page malheureuse que nous reproduisons en entier pour être juste à son égard \
Après avoir fait Péloge des Sœurs de la Congrégation et exprimé le regret qu'on n'eût pas, dans le temps, formé une institution semblable pour les garçons, l'auteur ajoute :
• L'éducation des jeunes garçons fut abandonnée entièrement à la direction du clergé, qui fut le seul corps enseig^an t , à peu d'exceptions près, avec les religieux, sous la domination française. Le gouvernement ne s'occupa jamais de cet objet si important, si vital. Soit politique, soit désir de plaire au sacerdoce, en lui léguant l'enseignement, il laisM le peuple dans l'ignorance ; car alors, il faut bien le reconnaître, les clergés comme les gouvernements sous lesquels ils vivaient, considéraient l'instruction primaire comme plus dangereuse qu'utile. Le Canada fut encore moîiis exempt de ce préjugé funeste que plusieurs autres pays. Il n'y fut jamais question de plan général d'éducation; il n'y eut jamais d'écoles publiques dans les paroisses, qui restèrent plongées dans les ténèbres; et, chose inonîe, l'imprimerie ne fut introduite en Canada qu'en 1764, ou cent cinquante-six ans après sa fondation.
• Les maisons d^éducation, nécessairement peu nombreuse»,
t. iiisMrf dm Camûda, t^ Hiiiom. /84s» vol. ' fiolci que mm» avoM pabliéM dans !• SmiîêHm dm J u 1907. noM dtioM ta 4« édItkM. Foor avoir Ynptmêhon île lu pensée piofliièft «la Oarncan. ttoitt favanoot à ealla-d.
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fuient en général confinéfsi anx villes. Les Sétntnatret de Québec et de Montréal ouvrirent des dafies pour les enfants. Les Récollets firent aussi Técole dans leur monastère. Mais les Jésuites étaient ceux qui, par état, devaient se placer â la tête de Tenseif^enient et lui donner de Timpulsion. Ils furent moins heureux au Canada qn*ailleurs ; leurs classes furent de tout temps peu considérables ; on n*y comptait qu'une cinquantaine d*éléves au temps de Tévéque de Saint- Val lier. Aucun d'eux n'a laissé un nom dans les lettres. Contents d'une certaine mesure de connaissances suffisantes pour le courant des emplois, ils n'ont produit en aucun genre de science des hommes profonds: il faut même convenir qu'il y avait peu de secours, peu de livres et peu d'émulation. Le gouvernement se donnait bien de garde de troubler un état de choses qui rendait les colons moins exigeants, moins ambitieux, et par conséquent plus faciles à conduire, car l'ignorance et l'esclax'age existent toujours ensemble.
• Telle est, en peu de mot«, l'hûitoire de l'éducation an Canada, durant le premier siècle et demi de son existence ; c'est la page la plus sombre de nos annales, et nous en , sentons encore les premier» effets. La métropole fut punie* z^^^*^.^-*** la première de son oubli coupable et impolitique à cet égard ; si le peuple eut été plus éclairé lorsque la guerre de 1755 éclau, il aurait été plus industrieux, plus riche, plus populeux et il aurait pu en conséquence opposer une rériatance non pas plus longue, car la guerre dura six ans et avec acharnement, mais plus efficace et plus heureuse, à ses ennemis. •
Ce jugement sévère et, disons-le, injuste, fut quelque pen
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modifié dans la troisième édition du même ouvraii^e, en 1859. L^auteur veut bien reconnaître cette fois que • la charité et Tamour des lettres ont fondé en Canada tous les grands établissements destinés à Tinstruction publique ou au soulagement de Thumanité souffrante ». Il parle des Frères Charon, de quelques maîtres d*école répandus dans les campagnes et même des Frères des Ecoles chrétiennes qui, en 1737, partageaient renseignement avec les Frères Charon. Le reproche aux Canadiens de n'avoir laissé aucun nom dans les lettres, ni produit en aucun genre de science des hommes profonds est aussi disparu. En un mot, Tauteur mieux renseigné se montre plus équitable. Cependant, malgré ces corrections, il y a encore dans cette page, des inexactitudes, des lacunes, des injustices même, que nous nous reprocherions de ne pas relever ici.
Garneau nous apprend bien, par exemple, qu^en 1714) il y avait 75 pensionnaires au Séminaire de Québec *, mais il ne nous dit pas combien en avaient les Pères Jésuites ni combien d'externes fréquentaient leurs classes. Quand on sait, pour ne citer qu'un fait, qu'en 1668, leur Collège comptait 50 à 60 pensionnaires et autant d'externes \ on peut se demander si, en 17 14, ce nombre était bien diminué. En 1699 et en 1735, les Pères Jésuites recevaient au delà de xoo enfants dans leur petite école seule. Aussi bien, pour notre part, nous ne serions pas prêt à affirmer que les Jésuites, • qui par état devaient être à la tète de l'enseigne* ment, furent moins heureux au Canada qu'ailleurs • et,
I. Hitlahrt dm Cmmim^ j« édilkm. I. p
s. KodMnotitrix. t.e$ JèsuUet fl U X.'F. at p. MO. aol».
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qu*étant donné la population, » le tirs classes ne furent jamais considérables ».
Le lecteur sait aussi ce qu*il faut penser des Frères Charon et de leur projet d^établir des maîtres d*école dans les paroisses eu 1728, comme si les Hospitaliers n'avaient pas fourni des instituteurs aux campa^pies, de 17 18 à 17JO au moins et même après.
Quant aux Frères des Kcoles chrétiennes, ils n*ont jamais enseigné au Canada, sous le régime français, que nous sachions. A deux reprises, il est vrai, en 1 7 18 et en 1 737, on tenta de les y faire venir, mais le projet fut abandonné ^ '
Notre historien fait encore remarquer que Téducation des garçons fut abandonnée au clergé, mais il ne fait plus reproche à ce corps, d*avoir considéré Tinstruction primaire comme plus dangereuse qu'utile. A la lumière de documents nouveaux, sans doute, il avait pu constater que non seulement le clergé ne s*oppoaa pas à Téducation du peuple, mais qu*il en porta à peu près seul presque toutes les charges, fondant et établissant des écoles, les entretenant de ses propres deniers, se faisant parfois lui-même maître d*école et cela non seulement dans les villes, mais même dans les campagnes, car, quoi qu*en dise notre auteur, il y
I . An sujet d'nn acted'aMocûtkNi pMté. panUt-il. entre les Fr^m Charon et les Prèm dce Bcolae chréticsMe. voéd ee qn'on lit âmu» un ■»• nnecrit de labbé Bois, dté par Jnoqncs Vigtr : • Deox Prérc» de la Ooetrine chrClicnnc firent It vojrage dt Pianct à Mnotiéal. ponr pmdft une connsiMiBcn exaele daa bécsa et daa émm da rHôpétal fteéinl et apcèa nn examen «éneus ils refnièrent d'aeeapltf rnaion préméditée ef •'en retonmèrent en France. • {SsàfrdÊcàê B.)
Cette Tiaéte an Canada aurait-elle en lien an 1718 on en 1737? Pen importe, il s'agit ici non dee Prèret de la Doctrine chrétienne, mais daa Prères des Boolea chréticnnea.
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eut des écoles de parcHs&cs, et bien urgaiii.sée5, sous le réjçime français.
Mab c*est surtout au gouvernement que Garneau en veut, au gouvernement • qui ne s^occupa jamais lui-même de, ce sujet si important, si vital*! et qui, lui du moins, « considéra toujours Tinstruction du peuple comme plus dangereuse qu*utile à la tranquillité publique*.
Que le gouvernement n'ait pas fait tout ce qu*il aurait pu et dû faire ; qu'en général il se soit reposé sur le clergé du soin de donner Tinstruction aux enfants, comme la chose se passait en France, nous l'admettons volontiers; mais nous ne pouvons conclure, avec Tauteur, que le gouvernement <r se donnait bien de garde de troubler un état de choses qui rendait les colons moins exigeants, moins ambitieux et par conséquent plus faciles à conduire *. L'histoire est là pour prouver que, sans avoir fait beaucoup pour Pin* struction de la jeunesse, les autorités civiles n'y furent pas opposées, bien au contraire. Les lettres de satisfaction et d'encouragement adressées par le roi ou ses ministres, à M" de Laval, à M" de Saint- Vallier, aux Jésuites, aux Hospitaliers, etc., la correspondance échangée sur le même sujet entre la Cour et les autorités du Canada, gouverneurs et intendants, comme Denonville, Vaudreuil, Raudot, Beauhamois, Bégon et Hocquart, seraient la meilleure réponse à ces accusations. Au surplus, les subventions accordées aux communauté enseignantes d'hommes et de femmes font voir que la Cour fit preaqu'autant, proportion gardée, pour rinstruction du peuple, que pour le commerce, l'industrie, k colonisation et parfois même la défenae du paya»
On a trop oublié ce qui se passait dans la mère patrie
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aux mêmef époques, et par suite on eo est venu à reprocher au goux-ernenseut frauçais de n*avoir pas fait pour les colonies ce qu'il ne faisait pas pour la France elle-même: • Le gouvernement ne s*occupa point de Téducation au Canada •, s*écrie Garneau. Mais s'en occupait-il beaucoup en France? Il semble admis, et c'est ce que Ton enseigne de nos jouis en France, qu*avant la Révolution . . . • TEtat se désintéressait à peu près complètement de l'enseignement, et, n'exerçant sur lui qu'un droit de contrôle fort superficiel, se désintéressait aussi de ses moyens dVxistence . . . Les écoles primaires vivaient de fondations, de subventions municipales ou simplement de la générosité des congrégations religieuses qui les tenaient > '.
Nous avons déjà dit quel rôle jouait l'Etat dans l'instruction en France. D'après M. A. Bellée : • Il se bornait à la surveiller, à la diriger et à la régulariser, ce qui, pour beaucoup d'esprits clairvoyants est son véritable rôle • l
Ici, comme en France, le clergé s'étant chargé de fonder des écoles, le gouvernement l'aida non seulement de ses encouragements, de son autorité et de ses conseils, mais encore de ses derniers '.
VoiU en quelques mots ce qui pourra peut-être servir à éclairer quelque peu • la page la plus sombre de notre histoire ••
I. L'abbé OacBol. Hisi. ComUmt^., FfiiiMiilaiii. Puis, id^ p, 15.
a. Cité par AUaïii. Vimsirutiiom primtmirt, etc. ^ 104.
3. Noos dinMM pevt-^tre un joor c« qu'a (ait tt s'a paa lait l« wtmÊfmtL — gjaii pour riaalnKtioa ds pMpW. a« Caaada. dwasl !<• rantc on dnqnaatc ans qui tolrirrat la
CHAPITRE VIII
INSTRUCTION DE.s rii.LhS. — LES UR^Lùi^KS ET L* HÔPITAL-GÉNÉRAL
Lti filles étaient-elles plus iastruites que les hommes? — Ktude il'aprè» les registres de l'Btat civil. — Les Ursnlines de Québec et l'instruction des jeunes filles. — Nombre des élèves.— Pension et eatreticn.— Influence des élèves des Ursulines dans les (amilles. — Les Ursolines des Trois-Rivières. — Pensionnat de l' Hôpital-Général.
La plupart de nos historiens ont vanté, et avec raison, le zèle, la générosité, le dévouement de Madame de la Peltrie, de la Mère de Tlncarnation et de ses compagnes ; ils n'ont pas manqué, non plus, de faire voir Tutilité d*une congrégation comme celle de la Sœur Bourgeoys, pour Pinstmction des filles dans les campagnes. « Ces écoles dans lesquelles on enseigne à lire et à écrire, dit Thistorien Garneau ^ ont fait plus de bien dans leur humble sphère qu'on n'eut pu en attendre de fondations beaucoup plus ambitieuses. •
Et l'auteur qui va écrire à la page suivante qu'il n'y eut jamais dans les paroisses, d'écoles publiques pour les garçons, ajoute : t II est à jamab regrettable qu'une institution
t. Nisioire dm Cêmmdm, éd. de 1845. vol. I, p. 361.
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de cette nature n*ait pas été formée dans le temps, pour réducation des garçons. «
D*aiitîcs après lui ont dit ou laissé entendre que Tédncation des filles était très soignée sous la domination française, et même qu*elle était plus répandue que celle des garçons.
• Rien n*est mieux constaté par nos anciens registres, liton dans l^s i-rsulints de Québec^ que le zèle des parents pour réducation de leurs filles, fait qui est aussi glorieux à notre sainte religion qu'honorable â la population entière du pays *. •
L'auteur de l'ouvrage intitulé : Les Urmiinet des Trois» Rivières est encore plus catégorique et affirme que • tons les historiens s'accordent à dire que ce fut un fait digne de remarque que, sous la domination française, les femmes étaient plus instruites que les hommes. Cela était dû aux Ursulines et aux Sœurs de la Congrégation qui se livraient avec succès à Tinstniction des jeunes filles • '.
Si tous les historiens s'accordent sur cette question, on Uouvera peut-être que c'est témérité de notre part d'aller à rencontre de tant et de si respecUbles autorités. Cependant, la vérité historique nous force à dire que nous doutons un peu de l'exactitude absolue de ces affirmations et, ponr rendre toute notre pensée, il nous paraît qu'on a exagéré la part faite aux filles dans l'instruction de la jeunesse canadienne sous le régime français.
Dans les villes, surtout à Québec et à Montréal, il est
Vol. I. p
a. Vol. I. p. 184.
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certain qu'il y avait autant d'écoles pour les garçons que pour les filles. Si vraiment les femmes étaient généralement plus instruites que les hommes, il faut que cette difFérence provienne de l'établissement des couvents de la Congrégation Notre-Dame dans les campagnes. Or, on ne connait que neuf * de ces couvents de campagne durant toute la domination française, et dans chacune de ces maisons, il n'y avait généralement que deux religieuses, et encore, il n'est pas prouvé que toutes deux fissent la classe. Mais, supposons si l'on veut, que toutes et chacune de ces Sœurs missionnaires aient été occupées à l'in* struction des enfants, le nombre de ces maîtresses d'école ne dépassa jamais dix-huit ou vingt, et cela au XVIII* siècle seulement '. Qui oserait soutenir, aujourd'hui, qu'il n'y eut pas, aux mêmes époques, autant ou presque autant de maîtres sédentaires ou ambulants répandus dans les campagnes?
Pourquoi donc les parents, qui devaient s'intéresser à tous leurs enfants, auraient-ils montré cette préférence â l'égard de leurs filles? A cette question, nous ne voyons qu'une réponse : la nécessité de bien préparer ces dernières à la première communion. Car si, malgré l'éloignement, la difficulté des chemins et la rigueur des saisons, la plupart des garçons pouvaient se rendre en un même lieu pour y suivre les leçons de catéchisme, il n'en était pas de même
I. Nom ne parloiM pM id des maitont detUaéc* à rédocatioB de» petites IMIVagMMt.
fl. Cioqd«ew COQ venu furcot fondés an XVII* dède; IciratrMdattBt dn XVI II*. Celni de Saint-Lanreat, pfèt Moatféal, at fnt oowt qn*t»
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pour les filles que l'on devait envoyer su pensioonst le plus voisin quand la chose était posfible.
Bst<e à dire pour cela que Tinstruction des filles était plus répandue que celle des garçons ? Nous ne le pensons
Si rinstruction des filles fut vraiment ce que Ton dit, toutes les femmes, ou presque toutes, devaient savoir signer leur nom. C*est par là, en effet, que Ton juge généra* lement de Tinstruction des hommes. Pourquoi cette méthode ne pourrait-elle pas s'appliquer aux femmes?
Sur ce raisonnement, nous avons consulté les registres de quelques paroisses à des époques différentes, mais toujours dans un temps où des couvents de la Congrégation Notre- Dame étaient établis depuis plusieurs années, soit dans la paroisse même, soit dans les environs.
On sait qu*au Château-Richer, dès avant 1695, il y avait des Sœurs institutrices. Nous avons repassé, de 1708 à 17 18, tous les actes de baptêmes et de mariages, où des filles et des femmes apparaissent, soit comme marraines, soit comme épouses. Durant cette période, on compte 226 actes de baptêmes ou de mariages, et par suite 226 marraines ou épouses parmi lesquelles quelques-unes reviennent à deux ou trois reprises, en sorte que ces 226 actes ne contiennent en réalité que les noms de 148 femmes ou filles. Or, sur ce nombre, 35 signaient et 113 déclaraient ne savoir écrire ni signer, « de ce enquis suivant Tordonnance •.
A L* Ange-Gardien, paroisse voisine, le résultat n*est pat plus satisfaisant Nous avons compulsé les registres poor la période qui va de 1727 à 1737. Sur à peu près 205 actes de baptêmes ou de mariages, où Ton rencontre par consé-
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quent 205 marraines ou épouses, 30 signent leur nom et 90 déclarent, quelques-unes à plusieurs reprisés, ne savoir signer. Et sur le même registre et pour la même période on trouve au delà de icx> signatures d'hommes, quelquesuns de ces derniers signant comme témoins aux sépultures.
A Saint-François, Rivière-du-Sud, de 1765 à 1775, 24 filles ou femmes signent leur nom, plus de 130 ne le peuvent.
A Sainte-Foy, à Contrecœur, au Cap-de-la-Madeleine ', même résultat: toujours, les signatures des hommes sont plus nombreuses que celles des femmes. On nous dira peut-être que les curés ne prenaient pas soin de faire signer les femmes. C'est possible, mais alors pourquoi faire signer le marié ou le parrain et se donner la peine d'écrire dans l'acte « le parrain a signé avec nous et la marraine a déclaré ne savoir écrire, etc. ■ '^.
1. A Sainte-Poy, de 1704 à 1714 : 95 tignatarct d'hommes et ao de femmes.
A Contrecœur, de 1730 à 1730 : 193 tignatares d'hommes et 58 de fem-
Au Cap, de 1700 à X7io,moins 1703-1704 : 35 signatures d'hommes et 18 de femmes.— Plusieurs de ces signatures se répètent, tant pour les hommes que pour les femmes.
3. On nous a fait remarquer que. par timidité, les femmes déclarent parfois ne savoir signer, quand, en réalité, elles penvent le faire. Noos le concédons, mais il arrive anssi que des hommes qni savent écrire font la mène déclaration, sinon par timidité, du moins par honte ; noos l'avoat coattaté nons-même et d*autres anssi. Il en ooAte ^o^)o^fB na pas à nn homme qui n*a pas souvent l'occasion d'écrire, et fkxit la main eat alourdie par le travaU manuel, de montrer son peu d'expéricDce daat rastreice de la plnme. An rrtte, nom a'avoos Jamais m qne. dans d*Mi> trss paya, o& l'on ta appclla à des slatiatiqMa dt ca ftora pour pronvar le degré d'instruction chca le peuple, on ait apporté un scmhlahle argo> flMSt an f avenr dca f ammta.
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Il €51 eviucni que noii5 uc pouvous urer une conclmioii Sfénérale des quelques faits que nous venons de signaler, mais cette statistique, tout incomplète qu*elle soit, n*en est pas moins curieuse, et il était de notre devoir de la produire ici. Pour notre part, nons sommes convaincu que l'instruction primaire était aussi répandue chez les pirçons que chez les filles, surtout au XVIII* siècle. Mais alors, dira-t-on, comment expliquer qu^on ait cru le contraire pendant si longtemps?
D'abord parce que les écoles primaires des garçons sont restées ignorées, tandis que celles des filles étaient connues et vantées de tout le monde.
Les écrits de la Mère de l'Incarnation, par exemple, ne tarissent pas d'éloges, et sur le zèle des parents, et sur le nombre des filles qui, > toutes, dit-elle quelque part, nous passent par les mains •.
De plus, quand les Sœurs de la Congrégation commencèrent à s'établir dans les campagnes, ce fut un enthousiasme général. Le gouverneur, les intendants, les particuliers ne cessent, dans leurs lettres, de faire voir l'utilité des établissements de ce genre. La fondation d'un couvent, dût-on n'y mettre que deux religieuses, fera toujours plus d'impression sur le peuple que l'érection d'une école quelconque, ou le passage plus ou moins régulier d'un maître ambulant.
Il n'y eut à la vérité que neuf de ces couvents dans les campagnes sous le régime français ; c'était peut-être suffisant pour la population, et tel colon qui n'aurait pu envo>-er set enfants dans un pensionnat de ville trouvait les mo>*ens de les placer dans le couvent de la paroisse ou dr la régîoo
qa*il habitait. Nous ne pouvons dire jusqu'à quel point les habitants profitèrent de ces avantages.
Quant aux filles qui n'allaient pas au pensionnat, et nous ne croyons pas nous tromper beaucoup en disant que c'était la majorité, elles n'avaient pas plus d'avantages que les garçons. Bien au contraire ; ceux-ci seront toujours plus en état que celles-là de surmonter les obstacles provenant de l'éloignement, de la difficulté des chemins ou de la rigueur des saisons.
Quoi qu'il en soit du degré d'instruction de nos mères, cela ne rabaisse en rien le mérite des institutrices qui se dévouèrent à l'éducation des filles en ces temps difficiles. Leur zèle, leur activité, leur désintéressement sont connus, et si, dans les pages qui vont suivre, nous en parlons un peu longuement, ce n'est pas tant pour confirmer une réputation déjà bien établie, que pour contribuer, suivant uos moyens, à payer la dette de reconnaissance que leur doit le pays tout entier.
Ce n'est pas ici le lieu de refaire l'histoire plus ou moins complète des diverses congrégations enseignantes qui ont existé au Canada, sous le régime français. Le lecteur qui voudra se renseigner sur la fondation, le développement et la vie intime de ces communautés, pourra consulter avec profit les ouvrages publiés par elles ou avec leur agrément^ comme par exemple : Lês Ursulines de Québec depuis Umr èiabUuement jusqu* à nos jours */ Les Ursulines des Trois^ Rixnkres depuis leur fondation jusqu^ à nos jours '/ Afi^ 4$
I. Quatre volmnct, Québec
t. Dcttm vohuBtt, Troto>Rivlèftt. 1888.
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Samt-yaiHer et PH^iai Gèméral\ rie de la Situr BaurgêcySy par Tabbé Paillon -, etc.
Ce que nous avons pu tirer de ces différents ouvrages, joint aux Lettres de ia I^ftrê de tlMcamaiiou^ aux Relations, et surtout, pour ce qui regarde les Sœurs de la Congrégation, aux documents originaux ou copies anciennes conser* vés au Séminaire de Québec, nous permettra de dire quelques mots sur chacune de ces communautés, et particulièrement sur leur œuvre d'éducation.
Il faut bien l'avouer, nous sommes peut-être moins renseigné sur ce sujet que sur Tinstruction des garçons ; d'autres compléteront ce que nous ne ferons qu'ébaucher.
Les Ursulines de Québec se proposèrent, à Torigine, l'instruction et l'éducation des filles, tant sauvages que françaises. Outre les trois vœux, de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, elles en faisaient un quatrième : celui d'instruire la jeunesse.
Venues en Canada autant pour les filles sauvages que pour les françaises, les Ursulines ne faillirent pas à leur mission. De 1639 à 1725, elle donnèrent Téducation chrétienne et l'instruction à un bon nombre de ces enfants des bois; elles les civilisèrent et \ts /ranasèrent autant que la chose fut en leur pouvoir. Mais pour nous, Canadiens, l'œuvre capitale de ces bonnes Mères restera l'éducation des filles françaises.
I^ 16371 1^ 15 janvier, la Compagnie de la Nou\'elle- France, • afin de seconder le dessein d'une personne de qua-
I. Ua Tolume. Qnfbcc, tSIiu
a. Denx volume*, Villemaric. 1855.
lité qui désirait fonder à Québec une maison de Religieuses destinées à instruire les filles sauvages et les françaises, concédait à la future communauté une certaine étendue de terre à Québec et aux environs « *.
Cette personne de qualité, que Pacte ne nomme pas, était Madeleine de Chauvigny de la Peltrie, que les Ursulines de Québec reconnaissent comme leur fondatrice.
A cause de difficultés sur lesquelles il serait trop long de s'arrêter, ce ne fut que deux ans plus tard que le projet put être mis à exécution.
Madame de la Peltrie, Marie de l'Incarnation et ses deux compagnes arrivèrent à Québec le i** août 1639.
Ce fut une grande joie dans toute la petite colonie. Les familles françaises, qui depuis quatre ans faisaient déjà instruire leurs garçons chez les Pères Jésuites, allaient pouvoir procurer le même avantage à leurs filles en les envoyant aux Ursulines. Aussi, à peine les Mères étaient-elles installées dans leur pauvre maison de la basse- vil le, que « quelques petites filles françaises commencèrent de les aller voir pour être instruites ■ '.
La Mère de l'Incarnation écrivait en 1652 : « Dès le lendemain de notre arrivée à Québec, on nous amena toutes les filles, tant françaises que sauvages, qui purent se rencontrer, pour les instruire dans la piété et les bonnes mœors *. »
Faute de logement, les Ursulines ne reçurent d'abord que des externes, ce qui, du reste, n'allait pas à rencontre des Constitutions, puisque d'après l'annaliste de la corn-
I. Lê$ Ursuiimisdê QmHit, vol. I, p. 59* t. RêUtiom dt 1639, éd. de Québec, p. 9. S. LtUrtt^ éd. RkbandMn, vol. II, p. SoS*
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munauté, « dans Tlnstittit des Religieuses Ursultnes, une école gratuite on externat est regardée comme ansss indispensable qu*un pensionnat, afin que les enfants pauvres aussi bien que les riches puissent participer au bienfait de réducation • K
Lorsque les Ursulines furent entrées dans leur premier monastère, en 164a ^ elles ouvrirent un pensionnat La liste des premières élèves nous a été conservée, au moins en partie *. Voici leurs noms : Elizabeth, fille de Guillaume Couillard et de Guillemette Hébert et qui devint, en 164a, Madame Jean Guyou du Buisson ; Geneviève, fille de Jean Juchereau de Maure, laquelle épousa plus tard Charles Legardeur de Tilly ; Marie Marsolet que Mathieu D'Amours prit pour femme en 1642 ; Marie Couillard qui, en 1648, unissait son sort à François Bissot de la Rivière. Citons encore: Marie-Madeleine et Catherine de Repentigny; Marie-Madeleine Hertel et Marie de la Poterie ; Geneviè\'c Bourdon et Jeanne Godefroy, ces deux dernières, futures Ursulines.
Le pensionnat commençait â prospérer, lorsqu'un incendie vint réduire en cendres le monastère des Ursulines. C'était le 30 décembre 1650. Les Mères se réfugièrent à l'Hôtel- Dieu et y demeurèrent trois semaines, après quoi, elles se logèrent tant bien que mal dans la petite maison de Madame de la Peltrie, que le feu avait épargnée. On ne pouvait songer à rouvrir le pensionnat pour le moment On se contenu donc de recevoir les extemcti et la tradition noM
I. lés Ur$uiim€S de Qmibtt. vol. I. pp. ItS-lS^ a. ai novembre 164a. (/M</.. p. 89.) 3. /^i4/., pp. 113 et B41.
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rq)résente la Mère de Tlncarnation, au printemps de 1651, occupée à instruire les sauvagesses sous le vieux frêne, tandis que la Mère Saint-Athanase, installée sous le vieux noyer, faisait la classe aux petites filles françaises '.
Le malheur qui venait de frapper les Ursulines fut vivement senti par toute la population qui s'ingénia à les soulager et à les aider ^ Craignait-on que la communauté ne fût obligée d'abandonner son œuvre et de repasser en France ? C'eût été un trop g^and malheur, et le Père Ragueneau exprimait le sentiment de toute la colonie quand il disait, dans la Relation de 1651 : « Tout le pays a intérêt à leur établissement, principalement à cause de leur Séminaire ; car l'expérience nous apprend que les filles qui ont été aux Ursulines s'en ressentent pour toute leur vie, et que dans leur ménage, la crainte de Dieu y règne davantage et qu'elles y élèvent bien mieux leurs enfants *. »
L'année suivante, la Mère de l'Incarnation, écrivant à son fils \ est encore plus catégorique : « Si une seule communauté quittait, dit-elle, cela serait capable de décourager la plus grande partie des Français qui n'ont soutenu (lutté contre le découragement) qu'en considération des maisons religieuses et par leur moyen. De plus, les filles françaises seraient de vraies brutes, sans l'éducation qu'elles reçoivent de nous et de laquelle elles ont encore plus besoin que les sauvages. »
Lorsque la vénérable Mère écrivait ces lignes, le monas-
t. Lês Ur$uiin4S de Qmèbêc^ vol. I, p. 173.
s. Lit UniUim4S de Qmèb4€, I, p. 169.
a. Bd. d« Qoébcc, p. 3.
Utint, i«rttptembr« 165a, vol. I. p
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tète était en partie reconnu uu et ic |Jca»ionniit, après avoir été intenompu durant dix-huit mota, a*étmit ouvert de nouveau en juin on en juillet 165a '.
La Providence avait si bien conduit les choses que la reconstruction du monastère s'était effectuée sans trop de difficultés malgré la pauvreté du pays en général et des Soenrs en particulier. Mais il manquait encore une chapelle convenable. La Mère de rincarnation écrivait vers le même temps à son fils : « Madame de la Peltrie veut bâtir une église et ensuite des temples vivants. Elle veut dire qu'elle fera ramasser quelques pauvres filles françaises écartées (éloignées ou abandonnées) afin de les faire élever dans la piété et de leur donner une bonne éducation qu'elles ne peuvent avoir dans leur éloignement \ »
Madame de la Peltrie se chargea en effet des frais de cette église dont la dédicace n'eut lieu que le 17 août 1667 '.
La généreuse fondatrice n'avait pas attendu jusque là pour élever au Seigneur des temples vivants. Le 29 septembre 1660, elle fondait six pensions pour des élèves pauvres, à raison de 100 livres chacune. • J'entends, dit-elle dans le contrat, qu'elles soient toutes d'onze ans ou en\nron, et au choix de la supérieure et discrètes de la maison, avec l'avis et approbation de l'évéque et que chacune n'y soit pas plus d'un an sans dispense du supérieur et, avec dispen* se, pas plus de deux ans ^ >
I. Ursmiinês de Qm/àêc, roi. I. p. lot. L'iaetadic cvt Ikti to 99 àtc 1650. et 1m UrmUioM entrèrent cUn« leur moaastèrc le 99 uud 165J. a. Lettre A ton fils. 1655, rot II. p. y y Lêt VnmHtui de Quèhm, uÀ.J.p. tyf, 4, Arekipts ém Sèmimmire,
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Les Dames UrsuUnes avaient besoin qu^on les aidât ft •ootenir l'œuvre de l'éducation; elles étaient loin d'être riches, et les dépenses étaient considérables. Quelques jours avant la fondation de Madame de la Peltrie, la Mère de PIncamation écrivait à une religieuse de Tours: « Non» faisons de grands frais pour notre Séminaire, non qu'il y ait un grand nombre de filles sauvages sédentaires, mais parce que on nous donne plusieurs filles françaises pour l'entretien desquelles les parents ne peuvent fournir que peu de choses et d'autres, rien du tout ; ce qui est à remarquer, les françaises nous coûtent sans comparaison plus à nourrir et à entretenir que les sauvagesses *. »
On voit encore par une lettre de la Mère de l'Incarnation qu'en 1668, sept religieuses de chœur étaient employées, chaque jour, à l'instruction des filles françaises, tant externes que pensionnaires. Le soin des externes demandait un grand travail. Bien qu'elles « fussent dociles, d'un bon esprit, fermes dans le bien quand elles le connaissaient », on ne pouvait surveiller leur conduite comme on faisait des pensionnaires. Quant à celles-ci, « comme plusieurs ne sont pensionnaires que peu de temps, il faut que les maîtresses s'occupent fortement de leur éducation et quelles leur apprennent, quelquefois dans un an, à lire, à écrire et à jeter, les prières chrétiennes et tout ce que doit savoir nne fille. Il y en a que les parents nous laissent jusqu'à ce qu'elles soient pourvues, soit pour le monde, soit pour la religion • '.
t. Lettre da 13 sept, vol. II, p. ijs, 1. Lettre da 9 «oftt, vol. II, pp. 369-363.
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Grâce au zèle 4uc ics L rsuiincs ùcpioyaicui puur i «iruvre si importante qui leur était confiée, leur Institut continua à te développer, malgré les difficultés et les épreuves.
En 1686, le 20 octobre, Tincendie vint de nouveau ravager leur monastère et elles durent, pour un temps, ren« voyer les élèves, et se loger encore une fois chez les Hospitalières qui les reçurent avec joie \ Au reste, les sympa* thies ne leur manquèrent pas. M** de Saint- Vallier publia un mandement court mais pressant pour « exciter toutes les personnes charitables et reconnaissantes à faire atix religieuses tout le bien qu*il dépendra de leurs moyens • '.
De son côté, M. de Denonville écrivait au ministre, le xo novembre : . . .■ C*est une terrible affliction pour tout le pays qui en tirait de grands secours pour Tinstruction des filles. Monseigneur ne saurait croire les chantés qui se font en ce pays, chaque particulier et communauté se sont saignés pour les secourir, mais tout cela ne saurait aller qu*à les faire vi\Te, et il n'y a que les secours de France qui puissent les faire rebAtir '. »
Au printemps de 1687, les Mères firent élever • entre rhabitation et le frêne, une allée de pieux en coulisse avec une couverture pour faire la classe, et les externes s*y rassemblèrent aussitôt au nombre de 50 à 60 » ^
Le monastère fut reconstruit, et le 9 novembre 1687, le pensionnat s'ouvrait de nouveau, un an et dix-neuf jours après le feu *.
Lês Ursmihus de Qmihtt, vot 1. p. 445* $. /Ht/., p. 44a
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Un nouveau f^enre de malheur vint fondre sur la communauté en 1703. Une épidémie de petite vérole s'était abattue sur la ville tout entière. Trente-six pensionnaires des Dames Ursulines furent atteintes de la maladie et Ton dut, pour un temps, suspendre l'enseignement .
Malgré toutes ces épreuves, Tlnstitut continua à prospérer, le nombre des élèves augmenta avec la population, et le monastère, rebâti en 1687, put suffire jusqu'en 175a
On nous demandera peut-être ici quel fut, en moyenne, le nombre des élèves des Ursulines, sous le régime français? Il est difficile de répondre d'une façon précise à cette ques> tion parce qu'il n'y a point d'indications sûres au sujet des externes. Quelques documents pourront contribuer cependant à en donner une idée.
En 1652, la Mère de rincamation, faisant l'éloge de la Mère de Saint-Joseph, écrivait incidemment : « Dès le lendemain de notre arrivée à Québec, on nous amena toutes les filles tant françaises que sauvages ^ «
D'après l'auteur des Ursulines de QuèbeCy de 1642 à 1650, le pensionnat comptait ordinairement 18 à 20 demoiselles françaises ".
La Mère de l'Incarnation laisse souvent entendre qne tontes les filles françaises vont aux Ursulines. Elle le dit en 165a, elle le répète en 1664 : « Il n'y en a pas une qui ne passe par nos mains ^ »
1. LêM Unuiinês tU Qmébê(, vol. Il, p. t^ Bn 1690. ptndaat le tièg* àê Qo<btc par Phlpt, U «dlc àt oommniuiaté avait été traniIbnDéc ca claMt poor Ûm ptatloooaircs. UHd., I. p. 471.)
LtUres, vol. II. p. aSs
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Le 9 août 1668, parlant de la pauvreté de Tlnstitut, elle confesse qu*elle a été obligée de renvoyer à lenrs parenu quelques filles françaises. • Nous nous sommes restreintes à seize françaises et à trois sauvagesses •, dit-elle K
L*année suivante, elle écrit à une religieuse de Tours: • Comme le pays a augmenté, nous avons à Tordinaire 20 à 30 pensionnaires '. •
• Pour les externes, disait-elle encore, la même année, je ne puis en dire le nombre parce qu'il y en a partie que le froid très grand et les neiges obligent de demeurer l'hiver en leur maison. Enfin nous avons toutes celles de la haute et basse-ville ■. •
Quel pouvait bien être, à cette époque, le nombre des externes? En 1666, on comptait à Québec 84 enfants entre 7 et 15 ans, tant garçons que filles. Le recensement de 1667 n*en indique que 71 entre ces deux ftges, ce qui fait pour les deux années réunies, une moyenne d*à peu près 78 enfants.
En supposant qu'en 1669, à cause de TaugmenUtion de la population, il y eût à Québec 50 à 60 filles, (disons entre sept et dix-huit ans), il est facile de faire le compte approximatif des externes, puisqu'il y avait 20 à jo pensionnaires, cette année-là.
Sur ces 30 pensionnaires, ou peut-être 25, quatre ou cinq au moins venaient du dehors, des Trois- Rivières, de Montréal, etc II reste donc une vingtaine de pensionnaires de la ville de Québec Or, si toutes les filles en âge de
ntd
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fréquenter Técole formaient un total de 50 à 60, et si celles de la haute et de la basse-ville allaient en classe, il faut en conclure que les externes étaient au nombre de 30 à 4a
Au commencement du XVIir siècle, le pensionnat comp. tait 55 à 60 élèves; les externes étaient bien plus nombreuses *. En 1703, malgré Tépidémie de petite vérole, il y avait quarante pensionnaires au couvent ^ et leur nombre alla toujours croissant jusqu'en 1750, « où nos classes se trouvèrent si chargées, disent les Annales^ qu'il fut délibéré par M** et notre chapitre sur la création d'une nouvelle classe ce qui donna un nouvel élan au zèle de nos maîtresses. L'externat, école gratuite, était toujours rempli à l'ordinaire » •.
Les Annales des Ursulines nous ont conservé la liste pins ou moins complète peut-être, des élèves pensionnaires, de 1640 à 1739, soit un siècle. On en compte 443 de 1640 à 1686; 266, de 1687 à 1700; 497, de 1700 a 1739, faisant un total de 1206 et une moyenne de 12 par année. Un grand nombre venaient de tous les coins du pays. Quant aux externes, toujours plus nombreuses que les pensionnaires, elles se recrutaient généralement parmi la population de Québec.
Ces chiffres nous paraissent satisfaisants pour l'époque et la population du pays, mais peut-on dire avec assurance qu'à Québec, les filles qui allaient en classe étaient plus nombreuses que les garçons, même après l'arrivée des Sœurs de la Congr^ation ? Le collège des Jésuites et le
I. Lês Ursuiimês de QuHêC, vol. I, p. 5a6. a. nid., II. p. 169.
nid., p
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Séminaire de Québec n*avaient-iU pas eniemble autant de pensionnaires que les Dames UrsuHnes et les Sœurs de la Congrégation? Les petites écoles des Pères Jésuites, et plus Urd celle du Séminaire, n*éuient-elles pas remplies d*extemo, puisque dès 1701, le Séminaire employait à la sienne deux professeurs et qu*en 1699 et en 1733, celle des Jésuites comptait au delà de cent enfants ?
Il nous semble qu*on a un peu exagéré la portée des paroles de la Vénérable Mère de Tlncamation lorsqu'elle dit qu'on leur « amena toutes les filles, que toutes les filles passent par leurs mains •. Toutes les filles de Québec, oui, probablement, mais toutes celles du pays, non. Et cela ressort du nombre des élèves d'abord, de l'ignorance d'un bon nombre de filles de cette époque et aussi du fait que la Relation de 1668 fait remarquer la différence qui existe entre les femmes qui ont été aux UrsuHnes et celles qui n'ont pas eu cet avantage.
Il y avait donc des filles, et du vivant même de la Mère fondatrice, qui ne fréquentaient pas les classes des Ursu* lines.
Et comment aurait-il pu en être autrement? Les colons un peu éloignés et peu favorisés de la fortune, à Montréal et aux Trois-Ri\'ières, et beaucoup plus près, â la côte de Beaupré, à l'île d'Orléans, etc, n'éuient probablement pas tous en état d'envoyer leurs filles à Québec, soit comme pensionnaires, soit même comme externes. Aussi, l'empressement que l'on mit à demander et à établir des couvents de la Congrégation en certaines campagnes de la région de Québec, à la fin du XVII* siècle et au commencement du XVIir, prouve assez, qa*à cette époque du moins,
on n^envoyait pas facilement toutes les filles à Québec Les parents n^étaient pas riches et les communautés non plus. Pour favoriser Pinstruction des enfants, les uns et les autres devaient faire des sacrifices. Jamais créanciers et débiteurs ne s^ntendirent mieux.
Le prix de la pension n*était pas élevé, chez les Dames Ursulines, mais Targent étant très rare, pour ne pas dire introuvable, on payait en nature. Les Annales de la communauté fournissent sans doute plusieurs exemples de ce ^nre de paiement.
En voici im entre autres ' :
Pour la pension de M*"* C . . .
Reçu le 13 janvier, 3 Ji cordes de bois de chauffage. " le 6 mars, 4 " " " " "
** le 13 ** I pot de beurre pesant la livres.
** le 13 novembre, i cochon gras, i baril d^anguille
salée.
Pour celles qui avaient le moyen de payer, la pension était de 120 livres par année, comme nous Tapprend la Mère de rincamation dans une lettre de 1669 \
Le prix de la pension ne semble pas avoir varié durant toute la domination française.
Ainsi, en 1675, ^^ Séminaire paye aux Ursulines 40 livres pour quatre mois de la pension de la petite Soulard ' ;
I. Lêt Urtmlinês dé QtUbtc, vol. I, p. 14s. t. LêUrt», vol. II. pp. 4ai-4>9.
3. Ank, dm Séminaire, Bn ce temps-là, la petitioQ te payait lo^|osra posr doon noi«. Les vacances m paataicat pcobtblemcat «a pea-
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en i68a, il donne 182 livres, 10 sols, pour un an. six et neuf jours de la pension de la petite Montmesnier.
Même chose en 1738, c*està-dire 10 livres par mois.
Chez les Dames Ursulines, comme dans les autres corn* munautés, on exerçait largement la charité envers les élères pauvres. Outre les externes à qui Ton enseignait gratuitement, plusieurs pensionnaires étaient reçues à bon compte. Les Mères Ursulines se chargeaient même de Tentretiea des plus pauvres, et elles étaient aidées en cela par d*autres institutions ou par des personnes charitables. En 1674, le Séminaire de Québec donne « 50 livres au Séminaire des petites filles pour aider à vêtir des filles pauvres ». En 1 740, c*est M. Plante, curé de Québec, qui paye pour des élèves qui ont passé quelque temps aux Ursulines : Marie Chartier, Marie Massé, les D*"** Vincelot et C. Duquet ».
Il sera question, plus loin, du cours d'étude que Ton faisait chez les Dames Ursulines. En attendant, on aimcrm peut-être à connaître les noms de quelques-unes des ma!ticaies générales des classes. Ces noms, nous les avons recueillis dans les deux premiers volumes de V Histoire des l'rsulines de Québec ; malheusement, les dates font défaut L*une des premières fut la Mère Anne de Saintc^Uire, décédée en 1677 ; vinrent ensuite : Marie Duguet de la Nativité, maîtresse générale en 1700; Marie Pinguet de TAssomption, décédée en 1 7a i : Mère Jucherean de Saint-Denys, dite des Séraphins, décédée en 172a, longtemps maltrcMe générale des classes. Citons encore les Mères Lauzoo du Saint-Esprit, Lefcbvre des Séraphinii D*Ailleboiisi de
I. Artkiwn eu Sèmimmirt
Manthet de Saiot-Nicolas, de Muy de Sainte-Hélène, L. Gaillard de la Sa in te- Vierge, etc.
Avons-nous besoin, en terminant, d'appuyer sur le bien opéré par les Dames Ursulines, à toutes les époques de notre histoire, sans doute, mais plus particulièrement durant la domination française? Ces enfants qu'on leur confiait •devaient un jour, pour la plupart, retourner dans le monde. Pilles, épouses ou mères, elles auraient un rôle important à jouer, une mission délicate ù /emplir. £t ce rôle et cette mission, elles s'en acquitteraient d'autant mieux qu'elles seraient plus instruites et d'une éducation plus soignée.
Quelle influence salutaire ne devait pas avoir auprès de frères et de soeurs, moins bien partagés sous le rapport de l'instruction et de l'éducation, une jeune fille récemment arrivée du pensionnat où elle avait passé deux, trois ou quatre ans et quelquefois davantage ! Combien plus encore se faisait sentir cette influence, lorsque, devenue mère de famille, une ancienne élève des Ursulines avait à présider aux soins du ménage et surtout à l'éducation des enfants?
C'est ce que faisait déjà remarquer la Relation de 165 1 '. En 1668, les Pères Jésuites n'avaient pas changé d'opinion à ce sujet, et le Père LeMercier écrivait dans la Relation de cette année : « Les Mères Ursulines ont eu tant de bonheur dans Tinstruction des filles qu'on leur a confiées, soit pensionnaires, soit externes qui fréquentent leurs classes, qu'en voyant les tnénagères du Canada et chaque maison en particulier, très aisément on distingue par l'éducation chrétienne des enfants, les mères de famille qui sont sorties
t. Kd. dcQoébcc. p. 4.
de leur mmison d avec celles qui u oui pas eu cet «vântagc *. • Tout ce que nous venons de dire des Ursulincs de Qo^bcc s'applique parfaitement à celles des Trois- Rivières. Cette dernière communauté, sortie de la maison mère de Québec, fut fondée pour le soin des malades et pour Tinstruction des jeunes filles
La première lusiitutrice des Trois-Rivières fut la Sœur Raisin, Tune des premières compagnes de la Mère Bonrgeoya. M" de Laval Vy avait envoyée dès avant 1664, comme nous Tavons dit plus haut.
La Sœur Raisin ne demeura pas longtemps en cette ville, et nous ne pouvons dire si Ton mit d'autres Sœurs â ta place. Il serait cependant difficile de croire qu'on n'ait pas maintenu en cet endroit au moins une maîtresse d'école, quand on sait qu'il y en avait déjà deux à Champlain vers i68a S'il n'y en avait pas, les parents étaient donc obligés d'envoyer leurs filles soit à Québec, soit à Montréal, ou, ce qui aurait été regrettable, de les garder à la maison et de les voir privées de toute instruction. C'est peut-être ce qui engagea M' de Saint- Vallier à se rendre aux prières des familles qui « reamnaissant depuis longtemps la nécessité de procurer à leurs jeunes filles le bienfait d'une éducation solide et religieuse ■ ', s'étaient adre«ées à lui. L'évèque de Québec, avec le grand cœur qui le caractérisait, désirait depuis quelque temps établir aux Troia-Rivières un hôpital ou maison de charité. Il crut qu'une même commoiuuité pourrait en même temps se charger du soin des malades et
I. Bd. de Qoéfacc p
a. Lês Ur$mtim€S du Tlr^U-Riwihm, vol. I.
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de réducatîon des enfants. Durant son voyage en Europe, 1694-1697, il s'occupa de cette future fondation, et peu ^pfès son retour, à Tautomne de 1697, il mettait son projet à exécution.
A titre de fondateur. M" de Saint- Vallier voulut payer la moitié du coût de rétablissement. Dès le mois d'octobre 1697, six religieuses étaient rendues aux Trois-Rivières. L'œuvre était fondée. Elle grandit et prospéra.
On constate par la correspondance des gouverneurs, que cet établissement fut bien vu par les autorités civiles. Callières et Champigny, en 1701, Callières et Beauharnois, en 1702, écrivaient au ministre que les Ursulines des Trois- Rivières étaient très utiles pour Tinstruction des jeunes filles >•
Les citoyens qui avaient vu « avec bonheur Parrivée des Mères, s'empressèrent de leur confier leurs filles ■ \ Leurs descendants continuèrent dans la suite à encourager les Ursulines qui, du reste, ne manquèrent jamais d'amis et de bienfaiteurs. Parmi ceux-ci, la communauté aime encore à nommer particulièrement: M*' de Pontbriand, M. de Mîniac et René de Tonnancourt.
Nous ne savons pourquoi, mais les Ursulines des Trois- Rivièies demandèrent, ou du moins manifestèrent le désir, vers 1750, d'être déchargées de l'hôpital. Bigot écrivait, le 24 octobre de cette année ' : « Je ne doute pas que si elles discontinuent d'être hospitalières, le roi ne les réunisse aux
Ursulines de Québec, deux ou trois Sœurs de U Coogi^-
I. Carrêsp, gènèraU.^ Copie à l'Archevêché
s. Ln IfrtuiimstUi TroiS'RivUres, vol. I. p. 184.
S. Corrttp. r^w/ra/^.— Copie à 1* Archevêché.
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tion devant suffire aux Trots-Rivières, pour apprendre à lire aux filles qui doivent être susceptibles d*éducation. •
Le 22 mai 1752, un violent incendie vint détruire leur monastère. Les bonnes Mères, les citoyens. M** de Pontbriand, tout le monde enfin, y mit tant de bonne volonté, de zèle, de générosité, que la maison se releva bientôt de ses ruines. . _
Hospitalières et institutrices, les Ursulines des Trois- Rivières continuent encore aujourd'hui Tœuvre commencée en 1697 : elles soignent les malades et instruisent les jeunet filles. Par là, elles acquièrent chaque jour de nouveaux droits à la reconnaissance de la ville et de toute la région t ri flu vienne.
A ces deux communautés enseignantes, nous joindrons ici celle de 1* Hôpital-Général. Fondée en 1692, pour le soin des infirmes, elle n*eut pas d*autre but ni d*autre occu« pation jusqu*en 1725. Mais le vénéré fondateur, M" de Saint- Vallier, ayant constaté depuis quelque temps que le soin des infirmes laissait des loisirs aux religieuses, permit Touverture d'un pensionnat Dans sa lettre du 20 novem* bre 1725, il disait: • Nous jugeons convenable par ce qui est porté et permis par vos règles et constitutions, que vous vous appliquiez outre le soin des pauvres. . . à l'éducation et instruction des personnes de votre sexe. C'est pourquoi nous vous donnons pouvoir conformément à ce qui se pratique dans vos communautés de France, de prendre des pensionnaires, suivant le nombre des lieux que \*ous aves pour les loger et les personnes capables pour les élever. Nous osons supplier les 111. et RR. éx-èques nos succesaenis et confrères d'y donner leur sgiément pour continuer de
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vous donner le moyen de vivre dans un pays si pauvre et si ingrat que celui-ci K »
Le vœu de M" de Saint- Vallier fut entendu et le pensionnat de THÔpital-Général ne ferma ses portes qu*en 1868».
I. Ank. di r Archevêché de Québec, Reg. A, fol. 138, veno. 9. M^dêSaiiU'VûUiêretVHopUal'Gènèral, p. 585.
CHAPITRE IX
UIS aCBURS DB LA CONGREGATION NOTKB-DAMB
Marfoente BooTfcoTt. —Première école des ftllc* à Moatréal . --Poodatioa, •pprobfttioo et règlemenU de U Communauté.— Coogrégatloa ém filles externes.— Maitoa de U Pfx>videoce.— Ce que pcBMicat de* Scenrs de U Ooagrégatftoa, le« autorités ci\*tlea.— BlabU«emeat de QoâMC— MaiKMi de la Providence, à la hante-ville.— Les Sœnri de la Coogr^tioa à la basse-ville.— Une lettre pastorale de Mffr âm Saint-Vallicr.
La Congrégation de Notre-Dame eut pour fondatrice Marguerite Bourgeoys, née en x6ao, à Troyes, en Cham* pagne. La Providence, qui voulait cette pieuse fille en Canada, Vy conduisit comme par la main *. Le 20 juin 1653, elle s*embarquait pour la Nouvelle- France avec M. de Maisonneuve et, le 22 septembre, elle arrivait à Québec d*où elle se rendit à Montréal quelque temps après '.
Comme il n*y avait pas encore dVnfants en âge de fré* quenter Técole, dans cette ville naiatante, « M. de Maisonneuve confia à Marguerite Bourgeoys le soin de sa maison et le maniement de ses intéiéts domestiques s *.
I. PdMT lldsloifv détaillât de u Scrar Bowi^ya tt dt m taaliM, som wroyoïis à l'oarragc de Tabbé Pailloa : yk dt Im
ftOfS.
s. PaUloo : yUééU Stnr BomrgttjM, I. p. 70. 3. tM,. p. 79.
Celle-ci demeura quatre ans chez le gouverneur de Montréal, qui la considérait^ non comme une servante, mais plutôt comme une personne de qualité et de haute vertu, capable de lui servir d'exemple.
En 1657, Marguerite Bourgeoys commença son office de maîtresse d*école, dans une étable de pierre que M. de Maisonneuve venait de mettre à sa disposition. Elle s'empressa de « recorder le peu de filles et de garçons capables d'apprendre », et le 25 novembre, elle ouvrait sa première classe. Marguerite Picaud, qui épousa plus tard un nommé Lamontagne, demeurait alors avec elle ^
Le 28 janvier 1658, M. de Maisonneuve fit à la Sœur Bourgeoys, donation du bâtiment de pierre qu'elle occupait depuis quelque temps, « la présente concession, lit-on dans l'acte, faite pour servir à l'instruction des filles de Montréal au dit Villemarie, tant pendant le vivant de la dite Marguerite Bourgeoys qu'après le décès d'icelle, à perpétuité • '.
Ce fut la même année, le 2 juillet, que s'ouvrit la Congrégation des externes, destinée aux filles qui, n'étant plus en âge de fréquenter l'école, avaient cependant besoin de formation religieuse.
La Sœur Bourgeoys, qui n'avait pour l'aider que la Sœur Picaud, comprit qu'avant longtemps, elle ne pourrait suf* fire à l'œuvre des petites écoles et de la Congrégation des jeunes filles. Elle partit donc pour la France, à l'automne de 1658, avec Mademoiselle Mance. Son but était d'aller i Troyes « pour avoir, dit-elle, quelques filles qui m'aidâs-
I. PaillM, 9p. eii., p
s. Uié,, p. 94.
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•eot à faire l*école aa peu de filles et de garçona capables d*apprendre • •.
Avant soa départ, elle a\*ait confié ses classes à deux Hospitalières de Québec, les Sœurs de la Nativité et Saint- Paul qui 8*étaient rendues à Montréal pour prendre soin de THÔpital durant Tabsence de Mademoiselle Mance '.
Le voyage de Marguerite Bourgeoys dura juste une année : du 29 septembre 1658 au 29 septembre 1659. Avec la fondatrice, étaient arrivées les Sœurs Chatel, Crolo et Raisin '. L*œuvre était fondée. Marguerite Bourgeo>'S et •es compagnes se livrèrent de tout cœur à renseignement* Elles firent la classe non seulement aux filles, mais encore aux garçons et cela probablement jusqu*en 1665 ou 1666 ^
M*' de Laval, qui appréciait pourtant la nouvelle communauté, ne se pressa pas de l'approuver, voulant, sans doute, lui laisser le temps de faire ses preuves. Il donna cepen* dant à Marguerite Bourgeoys, le 20 mai 1669, permission d'instruire les enfants dans toute retendue de son diocèse *.
L'année suivante, la fondatrice passa en France et obtint du roi, pour sa Congrégation, des lettres patentes datées de mai 1 671, et enregistrées au parlement de Paris, le 24 juin
I. Ecrits aalo. de U S. Boorfcoyt. Cf. FtiUon. »p. eit., T, p. loA.
a. /Am/., pp. iio-iii.
Ibid,, p
4- • Duifl 1m oommencemenU. tA ka «alaats élaicat «■cort «s très petit sonl>f«. écrit Tabbé Hailkw. elle «avait tout cen de Villcmaria aaaa diatinctioo, jaaqn'à ca qu'aoSa la popalaltedavaaaal plaa oooaidérable. eUe te borna à l'édocatk» daa SUaa. laa pittna da Sésiaairc a'ftaat alors chargés d'instmifv ens-mèmca et da fonaar laa garsoaa. • (I, p. tSi.) Un ».»a que la bémtoaine Ua Moatréil pommmçk à tas4r lat petitaa éeolca vers 1665 oa 1666.
Pailloa. I. p. soS
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suivant Un extrait de ces lettres nous fera voir ce qu*était alors la petite communauté.
«... Marguerite Bourgeoys s*étant établie dans Tlle de Montréal avec quelques autres filles associées vivant en communauté, où elle a fait Toffice de maîtresse d*école en montrant gratuitement aux jeunes filles tous les métiers qui les rendent capables de gagner leur vie et avec un si heureux progrès par les grâces continuelles de la providence divine que la dite exposante ni ses associées ne sont aucunement à charge au dit pays, ayant fait bâtir à leurs dépens dans rile de Montréal deux corps de logis propres à leur dessein et fait défricher plusieurs concessions de terre, bâtir une métairie etc . . . Nous confirmons par ces présentes la dite Congrégation dans Pile de Montréal, etc. . .^ •
Le 6 août 1676, M" de Ira val approuvait à son tour la communauté de Marguerite Bourgeoys. Dans sa supplique, la Sœur avait représenté à Tévéque que, depuis plusieurs années et sous son bon plaisir, elle et ses compagnes, remplissaient les fonctions de maîtresses d^école, à Montréal et autres lieux, enseignant aux enfants à lire et à écrire en même temps qu'elles les formaient à la crainte de Dieu et à la pratique des vertus. M** de Laval, qui n*avait rien plus à cœur que Tinstruction des enfants, disait dans sa lettre d'approbation : « Sachant qu'un des plus grands biens que nous puissions procurer à notre église et le moyen le plus efficace pour conserver et augmenter la piété dans les familles chrétiennes est l'instruction et la bonne éducation des enfants ; considérant la bénédiction que Notre*
I. Pailloo. I. p. MO
LA CX>NGEéGAT10N NOTRI-DAICB 173
Seigneur a donnée jusqu*à présent à U Sœur Boiirgeoyi et set ooiopegncs dans la fonction des petites écoles où ooiu les avons employées, nous les avons ag^régées et agrégeons, leur permettant de vivre en communauté *. •
Le 24 juin 1698, les Sœurs de Montréal acceptèrent les règlements que M** de Saint- Vallier a\*ait fait préparer pour la Congrégation Notre-Dame et, le lendemain, \nngt-cinq Sœurs faisaient leur profession religieuse.
Le 4 août suivant, les Sœurs missionnaires de Québec, de rtle d'Orléans et du Château-Richer acceptaient, à lenr tour, le même règlement et, le lendemain, faisaient profession dans la chapelle du Séminaire.
Nous n'entreprendrons pas de donner même une simple «otlyse de ces règlements ; il suffira de dire un mot des œuvres d'éducation et d'instntction, savoir : de Textemat et du pensionnat, de la Congrégation des filles externes, et de la Maison de la Providence.
Le Séminaire de Québec possède dans ses archives, une copie ancieune des règlements et constitutions, datée de 1694. Ces règlements, il est vrai, peuvent avoir été modifiés dans la suite, mais il est peu probable que la partie qui concerne l'éducation ait subi de grands changements durant tout le temps de la domination française.
Certains projets de règlements particuliers, antérieurs à ceux-ci, renferment à peu près les mfmes dispositions.
Vers 1686, on disait aux Sœurs qui partaient pour les missions : • Quoique (les Sœurs) doivent instruire gratuitement les enfants, elles pourront prendre cependant vingt
I. Ankiws dm Sèmimûirt de QuHêe
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sols, tous les ans, pour les fournir de livres latins et français nécessaires, qu'elles payeront en entrant chaque année. Lies enfants fourniront aussi du bois pour entretenir le feu dans récole. •
Vingt sols par année et un peu de bois pour entretenir le feu, ne constituaient pas des charges exorbitantes pour les parents, et Pou peut dire que Tinstruction était vraiment gratuite. Au reste, seule, la grande pauvreté des Sœurs avait engagé Tévéque à imposer aux habitants cette l^ère contribution.
A cause de leur pauvreté, on recommandait encore aux Sœurs qui allaient en mission de prendre quelques pensionnaires, si elles pouvaient les loger convenablement, « ce qui, disait-on, leur donnera un moyen plus aisé de vivre ».
Le i8 mars 1689, M'' de Saint- Vallier donnait quelques avis pour l'admission de ces pensionnaires. « Les Sœurs, dit-il entre autres choses, ne recevront les filles qu*entre onze et douze ans afin de pouvoir les faire communier dès la première année, après quoi, on les renverra pour faire place à d'autres. » Il était entendu aussi que celles qui ne payaient point ne demeureraient pas, en général, plus d'une année au pensionnat Quant aux enfants que les parents n'entretenaient pas eux-mêmes, elles donneraient 30 livres par année.
D'après le règlement de 1694, les pensionnaires ne de> vaient pas être admises avant l'âge de cinq ans. Les Sœurs étaient autorisées À les garder jusqu'à ce qu'elles eussent atteint l'âge de dix*huit ans, et même de vingt ou vingtdeux, si elles n'avaient pas de mère, ou pour quelque raison
LA COMGRAgATION NOTES-DAMS I75
particulière. En ce cas, il fallait toujours la permiatton de révéque. Il n*cst point besoin d'ajouter que les enfants, pour être reçues au pensionnat^ devaient être modestes, dociles, pieuses, etc., et que les filles mondaines et incorrigibles n*y avaient pas leur place.
Dans les missions, au XVI I* siècle, le prix de la pension, pour chaque enfant, était de 36 livres par année, auxquellea on ajoutait douze minots de blé ; ou, si Ton veut, un minot de blé et 3 livres (60 sous) par mois. C'était vraiment trop peu. Ce prix fut augmenté plus tard.
Une des œuvres qui devaient contribuer le plus à la for*
mation et à l'éducation des filles, à la campagne comme
dans les villes, était la Congrégation des filles externes. Il
e s*agit pas ici des petites élèves qui fréquentaient les
claaes, mais bien de grandes filles à qui Tâge ou les moyens
•e permettaient pas d'aller à l'école.
Avec la permission du curé, les Sœurs réunissaient ces filles une fois la semaine, généralement le dimanche, d'une heure à deux heures. On leur faisait alors une conférence, claire et simple, sur l'exercice des vertus et les devoirs d'une femme chrétienne. Et pour les aider à mettre en pratique les avis et bons conseils qu'elles avaient reçus dans ces réunions, on mettait entre les mains de ces jenncs filles un règlement particulier où se trou\'aient résumés les principaux moyens d'employer utilement et saintement toutes les heures de la journée. C'est asica dire tout le bien que devait opérer dans les paroisses une congrégation de ce genre.
Aprb la piété, rien n'est pins soovent recommandé aux Sœurs de la Congrégation que le travail mansel qui lenf
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«8t si nécessaire et pour pouvoir subsister elles-mêmes et pour renseigner à leurs élèves. Leurs classes terminées, les mattresses travaillaient donc pour les particuliers, et, pour être utiles aux filles pauvres, elles établirent à Villemarie, vers 1680, une maison que l*on appellerait peut-être aujourd'hui une école ménagère et où Ton apprenait à ces filles « d'honnêtes états qui les missent à même de subsister du produit de leur travail ^, Lorsque M'' de Saint-Vallier visita Montréal en 1685, les Sœurs de la Congrégation « instruisaient plus de vingt grandes filles qu'elles formaient â tous les ouvrages de leur sexe pour les mettre en état de gagner leur vie dans le service ■ *.
Le 13 novembre 1685, M. de Denonville, après avoir parlé au ministre, des Sœurs de la Congrégation de Villemarie et de leur Maison de la Providence « où les filles travaillaient toutes ensemble >, ajoutait : « Elles pourront commencer quelques manufactures de ce côté-là si vous avez la bonté de leur faire quelque gratification ^ •
Le Séminaire de Montréal, toujours zélé pour le bien du pays, aidait à Tentretien de plusieurs de ces filles et donnait, chaque semaine, une certaine quantité de pain pour les nourrir •.
M*' de Saint-Vallier essaya plus tard de fonder un établissement de ce genre à Québec, mais cette œuvre, si utile xju'elle fût, ne pouvait pas durer longtemps, n'étant pas asses conforme au but que poursuivaient les Soears de la
Paillon, op. cU,, I, p. i
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Congrrégation. Atistl, vert 169a, les deux Maifons de U Providence furent-elles fermées et à Montrait et à Québec Il parut plus urgent aux Sœurs de former des maitresaes d*école en plus grand nombre et de les envoyer dans les paroisses.
M^ de Saint- Vallier écrivait déjà en 1688: • De cette maison soot sorties plusieurs maîtresses d*école qui se sont répandues en divers endroits de la colonie où elles font des catéchismes aux enfants et des conférences très touchantes et très utiles aux autres personnes de leur sexe qui sont plus avancées en Age \ • Il aurait pu ajouter qu'elles enseignaient aussi à lire, à écrire et à compter.
Ces maîtresses d*école, il fallait les instruire et les former dès le noviciat. L'évéque s'en occupa, et, dans un projet de circtilaire datée du 3 août 1698, il leur rappelle leurs obligations à ce sujet Sans doute, dit-il en résumé, les Sœurs ne font vœu d'instruire les filles qu'en autant qu'elles en seront jugées capables, mais encore faut-il qu'elles se mettent en état de le faire, qu'elles acquièrent la science convenable. C'est pourquoi, les Sœurs de Villemarie de* vront s'appliquer le plus tôt possible à former, dans le noviciat, les sujets qui y sont, tant postulantes que novices et même professes, par des exercices propres à cet effet
Au noviciat, il y avait déjà des classes où l'on enseignait à lire, à écrire, à jeter, à faire l'orthographe et à lire l'écriture à la main. Ces leçons se donnaient le matin et le soir. Le prélat voulut qu'à l'avenir on ajoutât à ces leçons, des exercices spéciaux, propres à former les novices et même les
I. Etmi^èsemi, «te. p
professes qui seraient appelées plus tard à faire des instructions aux personnes de leur sexe *.
Ce noviciat était donc une école normale en voie de formation.
Faut-il s'étonner maintenant qu'on ait donné, dans le temps, de si grands éloges à cette communauté ; qu'en bien des paroisses on ait demandé des Sœurs pour instruire les enfants et qu'on se soit efforcé de promouvoir et de maintenir une œuvre si utile au pays?
En 1683, de MeuUes écrit au ministre : « Vous ne saunez croire combien les filles de la Congrégation font du bien ao Canada. Elles instruisent toutes les jeunes filles, de tout côté, dans la dernière perfection '. •
M. de Champigny fait remarquer, en 1699, ■ qu'elles tiennent, avec les Ursulines, les petites écoles pour les externes et qu'elles ont un assez grand nombre de pensionnaires • '.
En 1706, Raudot constate avec plaisir que les Sœurs de la Congrégation s'établissent insensiblement « dans les côtes où elles font grand bien » \
Deux ans plus tard, le même intendant disait encore: c Les Sœurs de la Congrégation ne peuvent être plus utiles qu'elles sont à cette colonie pour les établissements qu'elles ont dans les villes et dans les côtes où elles apprennent à
I, ArcÂiv€s du Sémimëirg.
9. Cité par Rochetnonteix. Us JèsniUs, ik„ XVI h tihie, vol. III. 1^ 555.— Btt-tl betoin de faire renaniiier qne riotendaot magèrt ooop lorsqu'il dit qu'en 1683, Ict Sorân inttntiMient SllM.dttCNitc6té?
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lire et à travailler anx jeuneu filles. Il y a encore pliutetUB côtes où il n*y en a point, et où elles seraient tr^ nécessaires, ajoute-t-il, si vous vouliez accorder quelques fonds pour ces établissements. Cela ferait un bien considérable au pays '. •
Raudot voudrait bien être en état de former de ces établissements dans toutes les paroisses où « la jeunesse n*apprend rien et ne sait pas lire • ', mais les moyens lui manquent et il fait appel à la générosité du ministre.
Par bonheur, le clergé du Canada n^attendit pas les faveurs de la Cour pour fonder des couvents de la Congré> gation dans les campagnes, comme nous le dirons plus loto. M* de Saint- Vallier surtout s*en occupa activement et pratiquement
Le 7 septembre 1693, ^^'^ ^^ Saint-Vallier fondait une rente de 600 livres de France, par année, faisant 800 livres de ce pays, pour aider â la communauté de V'illemarie à fournir des Sœurs dans les paroisses. « Considérant, dit-il, que les Sœurs de la Congrégation n*ont pas de quoi soutenir autant de missions d*école qu*il en faudrait dans les côtes de ce diocèse pour Tinstruction et éducation des filles des pauvres habitants, et considérant la grande utilité dont ces missions sont pour le temporel et spirituel de ces pauvres filles d*habitants, désirant enfin assurer un revenu annuel et perpétuel pour permettre aux Sœurs d*envoyér des maîtresses d*école où le besoin s*en fera le plus sentir,. . . nous donnons et fondons à perpétuité . . . 800 livres de rente de ce pays. •
Corrnpomimmci ghUrmU, Copte à f Arcbevèclié. t. tkid
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En retour, Tévéque exigeait que les missions fussent an nombre de huit si la communauté pouvait fournir autant de sujets ; autrement, celle-ci devait en entretenir au moins six '.
Plus tard, en 1709, Tévéque de Québec consacra encore à cette bonne œuvre deux rentes, Tune de 6cx> livres et Tautre de 400, que lui avait données M. de la Pallière pour fondation et établissement des écoles charitables des filles de la Congrégation, dans les lieux de son diocèse qui en auraient le plus besoin.
Non content de donner lui-même Texemple, le prélat exhorte ses curés à former de ces établissements et se déclare prêt à les aider :
« Nous croyons très important, écrivait-il le 28 février 1698, de recommander aux curés des principales et plus grandes paroisses de ce diocèse de travailler, autant qu'il leur sera possible, à convaincre les habitants de leurs paroisses, des grands avantages qu'ils recevront de rétablissement d'une maison des Sœurs de la Congrégation pour l'instruction des personnes de leur sexe. Nous déclarons que nous sommes dans la disposition de fonder un revenu fixe pour le soutien et entretien de deux Sœurs, où les habitants auront le courage de leur bâtir une maison solide et ce dans les quatre premières années après ce synode '. •
En voilà assez pour faire voir quel intérêt nos anciens évêqiies portaient à l'instruction et pour expliquer comment, dès le début du XVIII* siècle, les Sœurs de la Congrégation
I. Arth, de VArchivêiké^ reg. A, fol. 5j9>54a 1. .Hmmdemints du Epêfuês et Qmêéêc, I. p. 374.
LA congrAgation NOTRK-DAMF l9i
avaient déjà, en dehors de ViUemarie, iq;>t ou huit :: . :.«
Un court historique de chacune de ces mission^» coui^lctera ces notes et en dira plus long que tous les commentaires sur la générosité des évéques, des prêtres et des pieux laïques qui s*intéressèrent à leur fondation.
On se souvient que, dans son voyage à ViUemarie en 1685, Bi" de Saint- Vallier avait été frappé du bien qa*y faisaieut les Sœurs de la Congrégation dans leur maison de La Providence L'idée lui vint de procurer le mùmc avantage aux jeunes filles de sa ville épiscopale.
En septembre 1685, le Séminaire de Québec achetait de Denys Roberge, pour la somme de trois mille livres, one maison avec cour et jardin. Cette maison que Tévèque destinait à loger les filles de La Providence de la Sainte- Famille, était située • proche la grande place vis-à-vis Im clôture des Pères Jésuites, bornée d'un côté à Pierre Leanmont dit Beauregard, d'autre côté aux Jésuites, par devant à un chemin ou rue qui descend de la grande place à THÔtel-Dieu et par derrière aux terrains du Séminaire • '.
Le contrat d'acquisition fut passé entre M** de Saint- Vallier et Denys Roberge, le 13 novembre 1686 ', le Séminaire n'ayant agi qu'au nom de l'évéque, l'année précédente.
A cette date, les Sœurs éuient déjà rendues à Québec depuis quelques mois. Le vieux catalogue des papiers du Séminaire, dressé en 1687, mentionne un document intitulé : • Projet touchant les filles de la Providence de la Sainte- Famille éublies à Québec au mois d'avril 1686, avec le
t. DoqMt. aot. Jirrà, eu Sêmùtêùn.
a. ArdUms ém Sémtémmire.
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projet de règlement qu'on y devra garder ■. Au reste, dans fa Pie de la Sctur Barbier^ M. Glandelet, parlant de cette maison, affirme que M' de Saint- Vallier l'établit à Québec au pxintemps de 1686 ^
La Providence, on le sait, n'était rien autre chose qu'un ouvroir, une école ménagère où l'on enseignait aux jeunes filles la manière de travailler et de gagner leur vie dans le service. C'est là qu'en 1686, on voulut fonder ces manufactures dont il sera question plus loin. « Il n'y a pas encore de bâtiment pour cela, lit-on dans le Mémoire^ mais on pourra en faire construire un de quatre- vingts pieds de long sur trente de large, à deux étages, celui d'en haut devant servir de dortoir et celui d'en bas pour les offices et salles de travail '. » Mais ce projet n'eut pas de suites.
La direction du nouvel établissement de La Providence fut confiée à la Sœur Saint-Ange. On lui donna pour compagne la Sœur Barbier, que l'on fit revenir de l'île d*Orléans où elle était depuis l'automne précédent •.
Le 19 janvier 1689 *, M** de Saint- Vallier, satisfait du bien qu'avaient opéré les Sœurs de la Congrégation, fit don à la petite communauté, de la maison qu'elle occupait et cela « pour l'instruction des pauvres filles et même des externes si M" le juge à propos. » L'évèque mettait seulement pour condition que si l'établissement se faisait en un autre
I. Arch, du Shminain, On lit en effet. cUnt l'acte d'ncluit dn 13 aovemt>re : • Dsnt laquelle maiton, il (l'évèque) a mia lea Soenra de U Congrégation... et qu'il a nommée la maiaon de la Providence de la Sainte-Famille. •
a. Archives du Shuimairt.
Génaple not.. ArcÂ, du Shmiuéirt
LA CONGRéGATION NOTIIB-DAMK iSj
lieu de la ville ou faubourg de Québec, cette maiaoD et ict dépendances seraient vendues pour acheter un autre emplacement. Si, par exemple, les Sœurs s'établissaient ailleurs que dans la ville, la propriété retournerait à Tévéque ou à ses successeurs qui en disposeraient à leur gré.
La Sœur Bourgeoys, en sa qualité de supérieure gêné* raie, accepta cette donation le a mars suivant. V>rs cette époque, commença pour les Sœurs une série de déménaft» ments qui ne devait se terminer quVn 1692 K
Au printemps de 1689, M** de Saint- Vallier, établissant une maison de charité à Québec, voulut en charger les Sœurs de la Congrégation. La fondatrice fit, à pied, le voyage de Montréal à Québec pour conférer de la chose avec révéque. Pour ne pas lui déplaire, elle finit par accepter. Elle fit venir de Tile d*Orléans la Sœur Anne Hioux et envoya à sa place la Sœur Barbier.
Les Sœurs se transportèrent peut-être alors, ou un peu après, dans la maison ou bureau des pauvres, appartenant à M. de la Durantaye, et bâtie sur le terrain de Téglise angli* cane. En tout cas, elles déménagèrent pour la première fois en septembre 1690, comme il appert par nos livres de comptes où Ton trouve inscrit : • vingt journées de haniois pour le premier délogement des Sœurs '. •
Celles-ci ne demeurèrent pas longtemps chargées de la maison de charité. M' de Saint- Vallier devait bientôt la transfonner en hôpital-général.
Avant son départ pour la Francet au printemps de 1691,
1. Nous •voooM M pM trop comproadm Im rédt qnt fait Vabbé Fdl» km de tout cf cbangemeaU.
Ar(ki9€S dm S^mimairê
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le prélat avait engagé le curé de Québec à établir les Soeurs à la basse-ville et, par suite, il dut les décharger du soin de Thôpital. Quoi qu*il en soit, le 2 octobre 169 1, Ursule Gariépy, supérieure de la maison de La Providence achetait de François du Carreau, maçon, un emplacement situé à la basse-ville « proche la fontaine Champlain, ayant cent soixante pieds de front sur le fleuve Saint- Laurent et, de profondeur, jusque sur le haut du coteau, avec la maison et la charpente d*une autre maison, avec une étable étant dessus •. Le tout pour la somme de 2300 livres tournois dont 1300 livres payables dans trois semaines, c'est-à-dire le 20 ou 23 octobre, et le reste, le i" mai 1692 \
Comme il fallait payer une assez forte somme dans un court délai, on décida de vendre la maison de Denys Roberge. Le 7 octobre 1691, par contrat passé devant Génaple ', les Sœurs Ursule Gariépy, supérieure, et Elizabeth Guyon cédaient à Charles Normand, pour la somme de 250» livres, payable eu trois termes, « la maison dite de La Providence à deux étages, avec cave et grenier et un apenti en arrière, l'emplacement clos de pieux en coulisse mesurant cent vingt pieds sur quarante >.
Dans Tacte, la supérieure déclare que « cette maison, ne s'étant pas trouvée avantageusement placée pour la commodité de la communauté ni de celle des pauvres filles quelles y ont et peuvent avoir dans la suite à instruire et apprendre à gagner leur vie, elles ont décidé, sur les cou-
1. Ragtol, not C«t acte et plotieuni •ntrcs, nomoDt été indiqQét par M. Ph. Gagoon ; sont n'avons en qn'à In coomilter.
a. Cet acte est la propriété de M. Ph. Gagnon, qoi noot a permit d*«i laift dct extraits.
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seils et à la soUictUtion de la Sœur Bonrgeoyt, de chercher à la bafse-ville un lieu plus convenable • '. Elle rappelle ensuite Pachat quVlles ont fait cinq jours auparavant, de François du Carreau.
Nous verrons plus loin que les Sœurs faisaient déjà la clasae à la baase-ville à cette date. Avaient-elles déjà quitté la haute-ville? C*est probable, car vers le même temps, le procureur du Séminaire, après avoir noté le dèlogememt de i6go, ajoute plus bas, mais sans date, « et enviion autant et plus, (c'est-à-dire vingt journées de harnois) pour le» autres remue-ménage •.
Quoi qu*il en soit, les Sœurs ne paraissent pas avoir eu la main heureuse dans leur transaction. Nous ne savons pourquoi, elles furent obligées de quitter la maison qu'elles avaient achetée (probablement celle de du Carreau), et de se loger dans une étable avec quelques pensionnaires '. Combien de temps demeurèrent-elles dans ce taudis ? Noos rignorons. Mais au printemps de 1693, la Sœur Boor* geoys étant venue à Québec, François Hazeur, marchand de la basse-ville, lui offrit de choisir entre deux emplacements situés en cet endroit. La fondatnce opta pour celui de la plate-forme, et, le 11 juin 1692, Frs Haxeur cédait aux Sœurs, représentées par Marguerite Bourgeo)*», Ursule Gariépy, Catherine Charly et Elizabeth Guyon, • une maison et emplacement, sis et situés sur la rue Saint-
I. D'après Fftilloti. VU de la S*rmr Bomrgmft^ I, pw Jja. It SéaUaaift mmlt acbeté pour les îkntr* ttac ni*i«m à la kasl^vilte. Htm» •'•irooa pa retrooTcr cet acte d'achat. Ftat«étrt VtÛùké *-t-ll eoafnMio tt écrit la haalv-vUlc pour la baaac-WUt.
s. PaUloa. I. p. 33a.
i86 l'instruction au canada
Pierre, joignant par devant la Rue Saint Pierre et par derrière à la grève et rade, d'un côté à la rue qui descend du carefour de la rue Notre-Dame au bord de la grève et de l'autre à une petite rue qui sépare la maison de la V* Saint- Amant de la dite maison, etc. *, pour en jouir les dites Sœurs de l'agrément et conseil de M. François Dupré, curé de Québec et de son consentement >, pour le prix et somme de 7500 livres.
Le propriétaire s'était montré généreux. Non seulement il avait vendu à bonnes conditions pour les Sœurs, mais il ne voulut pas même exiger les «épingles» à la passation du contrat \
Touchée de tant de désintéressement, la communauté pensa à laisser un témoignage public de gratitude à ce bon bourgeois et, par acte passé le 14 juin 1692 ', elle s'engageait à prier et à faire prier à perpétuité pour lui et pour toute sa famille. Bien plus, reconnaissant qu'il avait agi en véritable bienfaiteur, les Sœurs n'avaient pas cru aller trop loin en lui en conférant le titre. Mais elles avaient compté sans l'originalité et l'humilité de François Hazeur. Celui-ci, en effet, par acte du 12 août *, déclara qu'il ne voulait point que ni lui ni ses descendants fussent qualifiés
I. Chftmbsloo. not. C'est Teiuplacemeiit occupé anjoard'hui par U maifon McCaU et Shehyn.
s. D'aprèa Morcri. « les ffin/^Us étaient un prêtent qu'on faitait aux fillca on ans femmes lonqu'ellet rendaient quelque service on qu'oa achetait quelque chose où elles avaient part, pour leur tenir lien de w 4fÊt l'on appelle entre les hoouncs pot-dê^vim. Quand on achetait quel* 4|ne chose du mari, on stipulait que la femme aurait tant pour aaa épingles •. (J*-B> Itoy. Histoire dé im Seigneurie êi LmuMom, I. p. 371.)
iM
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du titre de bienfaiteurs, mais qti*il se contentait des prières de la communauté et d*avoir part au bien qui s*y faisait.
Lorsque les Sœurs de la Congrégation achetèrent la maison de François Hazeur, elles faisaient d^ la classe à la basse-ville.
Depuis plusieurs années, les citoyens de ce quartier se plaignaient de n*avoir pas de maîtresses d*école et d*étre obligés dVnvoyer leurs filles, en tout temps, au couvent des Ursulines, que Ton trouvait un peu éloigné. Il faut bien reconnaître que le trajet n'était pas toujours facile pour de jeunes enfants, surtout en hiver, lorsque la neige encombrait les rues. Force était donc aux parents de garder à la maison leurs jeunes filles qui perdaient ainsi un temps précieux.
Dans leur embarras, les citoyens s'étaient adressés an curé et Pavaient prié de leur procurer des maltresses d*école. Malheureusement, le curé était dans l'impossibilité d'accéder à leur demande. Il est vrai que M* de Laval, en achetant l'emplacement du vieux magasin, avait manifesté l'intention d'y faire construire une maison d'école, à c^é de la chapelle succursale; mais son départ pour la France, en 1684, avait ajourné indéfiniment la mise à exécution de ce projet
Les citoyens, ne pouvant se résoudre à laisser leurs filles grandir dans l'ignorance, s'adressèrent à une femme mariée qui consentit, pour rendre service, à aller de maison en maison, faire la classe aux petites filles. Mais cette bra\*e mère de famille avait de nombreux enfants auxquels elle se devait tout d'abord, et elle se déclara bientôt incapable de suffire à toutes les demaodcs. Faute de mieux, les cito>*ens engagèrent alors un jenoe homme qui, lui aussi, se mit à
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parcourir les rues de la basse-ville, allant de demeure en demeure pour enseigner à lire et à écrire aux filles et aux garçons. On avait oublié que cette pratique pouvait avoir de graves inconvénients. Au reste, elle était en contravention directe avec les ordonnances de Tévéque qui défendait .aux hommes de faire Técole aux filles.
Le curé de Québec, alors M. François Du pré ', était le premier à gémir de cet état de choses. M" de Saint- Vallier lui-même désirait fournir à la population de la basse-ville un moyen plus facile de faire instruire les filles. En 1691, les circonstances parurent favorables. La maison de La Providence était sur le point de fermer ses j ortes, si ce n'était déjà fait, et la maison de charité allait bient^ être remplacée par PHÔpital-Général, en sorte que Ks Sœurs de la Congrégation seraient libres de se vouer à l'enseignement, but premier de leur institut. En conséquence, avant de partir pour la France, au printemps de 1691, l'évéquede Québec autorisa le curé à établir les Sœurs à la basse-ville.
Les classes commencèrent, ou du moins les Sœurs se rendirent à leur poste, au mois de juin 1691. C'est ce qu'affirme M. Glandelet dans le catalogue dont nous avons déjà parlé. Au reste, dans un document dont nous avons extrait les détails qui précèdent et qui est daté de 1691, le curé de Québec dit que les Sœurs font la classe à la ville depuis quatre mois '.
I. M. François Dapré, prêtre da Séminaire, fnt curé de Québec de 1667 à 1707.
9. Rmisoms qu*a U cmrè 4i Qmibêc éê /tkUrê /miré à im èmstf-^UU ât QuHu, Us piiiUs écoUs ûux JkUês pmr U tmftm é$t Stmn et Im Cm* grè£mti4mN,'D,Hc., {Areàipts de U cmrt éê Qmééi€,) NbasdevoMà
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Le document en question avait été r^tgé par M. Dupré lui-m^mc, tant pour faire voir Tutilité de cet établiaie» ment que pour dissiper les craintes qu*on pouvait avoir à ce sujet, en certains lieux.
Les Dames Ursulines, en effet, n*avaient pas vn sans appréhension ces petites écoles s*ouvrir à la basse-ville. Leur institut n*en souffrirait-il pas? Ne verraient elles pas le nombre de leurs élèves diminuer ? Mais le curé de Québec ne partageait pas ces craintes, et, après avoir démontré Tim* possibilité où étaient plusieurs enfants de la basse-ville d*aller aux écoles de la haute-ville, il faisait remarquer que depuis quatre mois que les classes étaient ouvertes à la bssse-ville, les Dames Ursulines n'avaient perdu que trois élèves.
Les bonnes Mères ne tardèrent pas à comprendre qu'elles n'auraient pas beaucoup à souffrir de la nouvelle fondation.
Le bien opéré par la Congrégation Notre-Dame dans cette partie de la ville fut si considérable que plusieurs curés des environs de Québec demandèrent des Sœurs pour leurs paroisses. Ce fut là Tune des raisons qui donna à M" de Saint- Vallier l'idée d'établir à Québec, une maison de la Congrégation, distincte de celle de Villemarie.
Dans un voyage à Montréal, il s'en était ouvert à M. Glandelet, son grand-vicaire. Celui-ci ne parut pas tout d'abord favorable au projet, mais quelque temps après, ayant entendu de toutes parts les bonnes raisons que l'on donnait en faveur d'un établissement de ce genre, il changea d'opi*
l'obligaancc de Mf t P.-X. Pagny. curé de Qnélwc, de pooroir docament tiii|x>runt en appendice P.
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nion et, en 1699, il écrivit à Tévéquc une longue lettre à ce sujet Nous avons sous les yeux le brouillon de cette lettre: « Plusieurs curés des environs de Québec, dit le grand-vicaire, demandent avec instances, depuis bien des années, des Soeurs dans leurs paroisses où il y a un très grand nombre de filles à instruire, et Votre Grandeur sait la difficulté qu*il y a d*en obtenir de la communauté de Villemarie, faute de sujets. . . Il existe déjà des missions à Québec, à la côte de Beaupré, à Tlle d'Orléans et Ton va en établir une à Champlain *• ■ ^ /^ ^' )
Plus loin, M. Glandelet fait remarquer que le droit commun donne aux évéques le pouvoir de faire, dans leurs diocèses, les établissements nécessaires au bien des âmes qui leur sont commises, surtout en ce qui regarde Tinstruction et réducation de la jeunesse par les petites écoles.
Du reste, ajoute-t-il aussitôt, il y va de Pintérét général car « n>st-il pas de l'intérêt du public que les filles de la colonie soient bien instruites et bien élevées dans les paroisses de la campagne où il n'y a personne qui fasse profession de s'y appliquer comme sont les Sœurs de la Congrégation ? >
Le grand-vicaire s'appliquait encore à démontrer que les Sœurs de la Congrégation auraient tout à gagner à cet établissement Bref, il n'y voyait plus que du bien.
Fort de cette approbation à laquelle il ne s'attendait pas. M" de Saint-Vallier voulut agir sans retard. On commença par faire agrandir la maison des Sœurs pour y placer le noviciat, et un mandement fut préparé. Le bronil*
k. Arekivis dm Sêmimsirf.
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Ion, écrit de la main de M. Glandelet, e»t conservé aux Archives du Séminaire On y retrouve presque toute* k» idées du grand-vicaire ; seulement, Tévéque déclare qu*avaut d*en venir à cette décision, il a pris Tavis du gouver» netir Callièrcs, de Tintendant Champigny et de plusseur» autres personnes considérables de ce pays.
Ce document n*est pas daté, mais il est de 1699. Il ne fut jamais publié à cause de la grande répugnance que montraient les Sœurs pour cette fondation. L*évéque abandonna son projet et la maison de Québec demeura ce qu'elle avait toujours été, une simple mission dépendant de U maison mère.
Les Sseurs continuèrent donc paisiblement à exercer leurs fonctions de maîtresses d*école, • enseignant aux filles de la bosse-ville avec beaucoup d*assiduité et de zèle, au grand contentement d*un chacun, quoiqu'elles n'aient reçu jusqu'alors pour subvenir à leur subsistance aucune contribution de la part des habitants dont elles entretiennent gratuitement les filles, mais seulement ce que le travail de leurs mains leur a fait gagner • *.
A la basse-ville, en effet, comme à la haute-ville, comme dans les autres missions, les Soeurs étaient obligées, pour vi\Te, de se livrer À des travaux de couture et autres, propres à leur sexe.
Elles travaillaient pour la cure de Québec, pour la chapelle du Séminaire, pour les prêtres et les élèves de cette institution. Nos livres de comptes nous apprennent que les bonnes Sœurs confectionnaient à la douzaine, pour no»
Projet (te flMUdtMWtdOâclli
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écoliers, des capots, des tapabors, des mitaines et autres articles de ce genre. Et c'est ainsi, qu*à force de travail et peut-être de privations, elles parvenaient à maintenir leur ceuvre et à enseigner gratuitement.
Vers 1700, la Supérieure générale envoyait de Montréal quatre nouvelles religieuses à la maison de Québec, où les élèves étaient plus nombreuses que jamais. La Sœur Saint- Ignace, supérieure, écrivait de Québec le 3! octobre 1701 : « Il y a ordinairement cinq ou six Sœurs occupées à tenir les écoles et à faire Tinstruction à plus de cent filles dont le nombre croît tous les jours. • Et l'excellente Sœur ajoutait en manière d'excuse : « Elles font cependant ce qu'elles peuvent pour n'être point à charge à personne, travaillant dans tous les intervalles qu'elles peuvent avoir hors le temps de leurs classes, et comme elles sont obligées d'y passer une partie de la nuit, cela intéresse beaucoup leur santé et plusieurs ne peuvent supporter longtemps cette fatigue sans y succomber *. »
Comment ne pas être touché à la lecture de ces simples lignes et ne pas apprécier un si beau dévouement? « Elles instruisent une multitude d'enfants, ce qu'elles font avec beaucoup de bénédiction •, écrivait-on dans un mémoire, en 1705 '. Ces succès, elles les devaient à leur travail en classe, sans doute, mais plus encore peut-être à leur esprit de sacrifice et d'abnégation qui attirait sur leur œuvre les bénédictions de Dieu.
I. Arck, de im Mûrimg, dlé par Pailloo, VU de If Stnar Bêmg9oyi, 5rol. H. p. 164.
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Les Sœurs de la basse-vtUc prenaient anast des pensionnaires. Hn 1700, le Séminaire payait pour Marie» Joseph, anglaise, et die 1701 à 1703, pour Anne Cochon et Anne Gauvreau ; il s*était aussi chargé de régler les comptes de Brigitte de SaintCastin ^
Hn 1700, les pensionnaires donnaient 36 livres de pension par année, sans compter les douze minots de blé exigés dans la plupart des pensionnats, à cette époque. Hn 1715, elles payaient 84 livres par an, c'est-à-dire, 7 livres par mois, les douze minots de blé réglementaires non compris. C*est ce que donnèrent cette année-là les « petites Jasmin et Déry s et, en 1716-1717, « la petite Maufîls • \
Les Sœurs subsistaient à peine avec les modestes revenus du pensionnat et de leurs travaux manuels. Hn 1707, Tintendant Raudot avait suggéré au ministre de leur accorder une gratification de 500 livres par année. Celui-ci demanda des informations et n'accorda, semble-t-il, qu* • une petite rente annuelle de 50 écus » ■.
. M* de Saint- Vallier, arrivé d'Hurope en 1713, après une absence de treize ans, ne tarda pas à s*aperce\'oir que les Sœurs de la maison de Québec avaient besoin qu'on les
I. CeUe demotocUc. fille do faaroo àm Sftint-Casiiii. fit toot 10a court i (Québec. Bile entra d'abord cbcs les Soran àm U Coagrégatioa. le 10 jaillet 1701 : elle en tortit le 10 octobf» 1705, poor aller chcx te» parenta, en Acadie. emportant pour dix joofB de rirvm, E«v«bw à QbAmc, k M octobre 1706. elle drniciifa encore m ta cbts !•■ Sœan âm la Ooagvlg»tioB : on la Uoove anaai mentionnée parmi le* él^vca de* Umuliaca. hm quatre premières années. Hrigitu de Saint-Cistia payait soo lima par aa. œ qui comprenait prohabtomaat l'aatraliaa. La daraiêta elle ne payait que ioo livres. {Artà, ém SêmimmifV.)
a. Archivas dm ShmimmirÉ éi QuHêc, Livres de compHa.
Pailloo, VU di /« Smmr Bùurgêoyt, voL II. pu
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aidât. Le 26 janvier 1714, il adressa aux citoyens de Québec une lettre pastorale pour solliciter leurs aumônes en faveur de cette communauté à laquelle ils devaient tant. Nous donnons ici cette lettre qui vaut la peine d*étre citée en entier :
« Jean, par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apostolique, évéque de Québec, à nos très chers enfants les habitants de la ville de Québec, salut et bénédiction en N. S.
« Nous avons appris avec beaucoup de joie, à notre arrivée à Québec, la satisfaction que vous avez témoignée, de rétablissement des Sœurs à la basse-ville, où vous avez la consolation de pouvoir mettre vos enfants en pension, et de les faire instruire même de chez vous en les envoyant tous le» jours à Pécole, dont les dites Sœurs s'acquittent avec tant de soin qu'on ne saurait désavouer qu'elles ne soient très utiles dans le dit lieu pour l'éducation des personnes de leur sexe ; mais la malignité du temps et la cherté de toutes choses les mettant hors d'état de continuer cette double bonne œuvre, à moins qu'elles ne soient soutenues par la charité des fidèles, ainsi que nous l'avons pu connaître par l'examen exact que nous avons fait de leurs moyens, nous nous croyons obligé de vous représenter leurs besoins et leurs nécessités, et de vous faire remarquer qu'aidant par vos aumônes une si bonne œuvre publique, vous aurez non seulement part à la récompense que Dieu a promise aux œuvres de miséricorde, mais encore à celle que Dieu a réservé de donner aux pères et mères qui donneront une S** éducation à leurs enfants qui, étant bien élevés, instruits, et formés à la piété par les Sceurs» vous doonerout la cooso-
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lation d*a\-oir des enfants véritablement chrétiens sur la terre et saiats dans le ciel.
• Cette charité étant la première a tim6neqne je vous invite de faire, mes très chers enfants, je ne saurais m*cmpècher de croire que vous ne la dispensiez libéralement, ce qui me donnera le moyen de bénir Dieu de votre disposition et de le prier de répandre ses grâces et bénédictions avec abondance sur vous et sur vos familles. On ne peut être plus parfaitement que je le suis en Tamour de Notre-Seigneur.
« Donné à PHÔpital-Général, près de Québec, ce vingtsixième janvier mil-sept-cent-quatorze.
■ (Signé) Jean, évéque de Québec. •
Et plus bas, on lit la note suivante :
« Nous ordonnons à M. Thiboult, curé de Québec, de faire la lecture de cette lettre pastorale à son prône, et d*aller luimême dans les maisons recevoir ce que les fidèles voudront donner par charité pour le soutien de cet établissement « (Signé) Jean, évéque de Québec *. •
Nous aimons à croire que cet appel fut entendu et que tous les citoyens de Québec donnèrent généreusement
Lors du siège de Québec, en 1759, les Sœurs de la Congrégation durent retourner à Montréal l Leur couvent de la basse-ville fut incendié, et dix ans plus tard seulement en septembre 1769, elles purent reprendre, à U hênt ville, leurs fonctions de maîtresses d*école '.
I. ArtMivfS dt /« Curt de Qméét€, UV P.-X. Fagny, cwé. t Um ▼oalQ nous permettre de praidre «m eopto d* rorigtaal. a. Pailloa. VU ég la Sttmr Bmurgêoyt, vol. II. p. 585. y Btlet dcoMorèreat ta aiêaM tadroél jttsqa'cs 1844. A eette cUt«,
elles t'établirent à Saint-Rocb de Qnébec, sur l'enplaoemeot qu'elles 00- CQpent encore anjonrd'hni.
Pluini les Sœurs qui, dans les premiers temps, furent missionnaires à QoâMC, nous avons déjà fait connaître Marie Barbier de PAssomptioo, les Scenrs Saint-Ange et Anne Hiotix de Saint-Josepb. Nommons encore : Ursole Oariépy, dite de Sainte-Ursule, qui parait avoir été supérieure, à Québec, de 1693 à 1699 ; M. -Madeleine Aiselin de Saint- Ignace, durant plusieurs années supérieure ; Françoise Larrivée de Saint-Alexis, snpé> rienre de 1703 à 1706 ; Marie-Anne Gujon de la Passion. Marie Boncbard de Saint-Paul, Catherine Trottier de Saint-François, Marie-Bfarguérite Trottier de Saint-Josepb, Blizabetb Guyon de Saint-Laurent, Marie Prémont de Saint-Jean, etc., etc.
CUAi'l TRE X
LS8 SCBURS DR LA CONGRÉGATION NOTRE-DAME (sttfU)
Lct nHMJoni oa ooaveoU de la Congrégation dans les campagnes ans XVIIc et XVin« ti^es: Cbamplain.— PointcansTrenblctt de Montréal. — Uchine. — Sainte. Famille de ine d Orléans. — Cliâtcan-Richer. — Bouchenrille. — Prairie-de-la-Madelcine.— >Polato-asx* Trembles de Qoébec.— Saint-Laurent, près de Montréal.
Les premières missions des Sœurs de la Congrégation furent établies dans Tîle de Montréal et les environs. Elles ne sont pas connues. M*' de Laval écrivait, en 1676, que les Sœurs enseignaient à Montréal et autres lieux, et Tabbé Paillon croit que par ces mots autres lieux^ le prélat voulait probablement désigner la mission des paroisses de Champlain et de Batiscan ^
Cet établissement aurait donc été Tun des plus anciens après celui de Montréal. Quand fut-il fondé? C*est ce qu*il nous a été impossible de préciser. Il existait déjà en 1683, puisque cette année-là M" de Laval mentionne à Chainplain « deux Sœurs de la Congrégation qui y tiennent les petites écoles • '.
L*auteur de la Vie de la Sœmr Bcmrgeoys nous apprend
I. Viêieîm Strmr BomrgêOft^ voL I. pw %ii^ a. M»mdenumis éts Evifmês, I. p. Its.
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que cette mission fut interrompue pour un temps, mais il ne dit pas pourquoi, ni comment. Nous pensons avoir trouvé la date et la raison de cette interruption. Dans le vieux catalogue déjà cité, M. Glandelet mentionne une lettre de M. Duplein, datée du i6 août 1687, « touchant Pincendie de la maison de la Sœnr Elizabeth, à Champlain, arrivé le jour de Saint-Laurent, 10 août 1687 *• Voilà très probablement la raison pour laquelle la mission fut interrompue. Les colons, trop pauvres, ne purent contribuer à la reconstruction de ce couvent, et les curés qui se succédèrent en cette paroisse, les années qui suivirent, n*y firent pas un assez long séjour pour entreprendre cette tâche.
M. Louis Geoffroy, ancien missionnaire à Port-Royal, grand ami de Téducation, fut nommé curé de Champlain en 1697, et il s'occupa aussitôt de faire revenir les Sœurs dans sa paroisse. En 1699, M. Glandelet disait qu'une mission des Sœurs allait s'y ouvrir au printemps ^ Ailleurs, il fait remarquer que la communauté de Villemarie a destiné deux Sœurs pour la mission de Champlain ou Batiscan qui est toute prêtée D'un autre côté, l'abbé Paillon, s'appuyant sur un mémoire de la communauté, place en 1702 le rétablissement de la mission de Champlain.
Quoi qu'il en soit, les Sœurs s'installèrent, à leur arrivée, dans une maison que M. Geoffroy leur avait fait construire à ses frais '.
Le bon curé ne s'en tint pas là. Voyant que les colons
I. Lettre à Mtr de Saint- VaUkr, d^ cités
a. Projet de nuodeinent. d^k dié.
y Failloo, fV# dt ië Sœmr Bomrgtoys, II, p. 17a.
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éiaicni pauvres ei que ics :Mi:urs uc pouvaient suinistcr do lenl travail de leurs mains, • il s*impoM pour les soutenir toutes sortes de privations, portant le dépouillement jusqu'à engager pour elles tout ce qu*il ponédait au Canada, et même à vendre ses livres, ses meubles et sa pendule • '.
Lorsqu'il eut donné tous ses biens, le curé écrivit à la Cour pour avoir de Taide, et le ministre lui répondit, le 50 juin X707: « J*ai rendu compte au roi, des écoles que vous avex établies tant en Canada qu'en Acadie pour Tinstruction de la jeunesse de ces colonies et de la dépense que vous avez faite pour Tég^lise de Champlain et pour la maison d*école que vous avez fait bâtir pour une congrégation de filles. Sa Majesté m'a paru fort satisfaite de votre zèle pour la religion et pour son ser\'ice. J'écris à M. Raudot, intendant, de vous aider en ce qu'il pourra et de me faire savoir la dépense que vous avez faite afin de pouvoir vons procurer quelque grâce de Sa Majesté ^ •
Nous ne pouvons dire si, dans la suite, le roi fit quelque chose pour les Sœurs de Champlain. Quant à M. Geoffroy, au moment où le ministre lui écrivait, il était déjà décédé depuis deux mois '.
Les Sœurs demeuraient dans le cou\'ent construit par les soins de M. Geoffroy, mais elles tenaient leurs classes dans une autre maison en bois que leur avaient fait bâtir les habitants, sur le terrain du curé. En 1727, l'école
I. Pailloa. 4^. cii., n. p. 17s : d'apfès vac lettre de M
a. làid., a. aiSMi Rm^pori 4e Rkhmré, 1899, ^ 389. 3. Archives dm Shmimmire, BfmiUmré 1^07, IL Geoffrojr rnoonit â rHôtcl-Dicii de ttttébcc. le i«t de imI 1707. à $H hmÊtm àm oMlte.
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menaçant ruine, et les habitants négligeant d*y faire les réparations nécessaires, les Sœurs, par Tentreraise de lenr caré M. Jorian, en appelèrent à l'intendant Dupuy. Celuici, comprenant l'importance de l'instruction, fit ce qu'il put pour amener les gens à mettre la maison d'école dans un état convenable, sans quoi, les Sœurs eussent été forcées de quitter la paroisse. Mais voyant que les choses allaient traîner en longueur, faute d'accord entre les habitants, il ordonna que les réparations fussent immédiatement commencées par les Sœurs elles-mêmes, se réservant de juger plus tard comment seraient réparties les dépenses *.
Nous ne pouvons dire comment se termina cette affaire, mais l'intervention de l'intendant fait voir, une fois de plus, que si l'Etat ne faisait pas beaucoup pécuniairement pour l'éducation, il aidait du moins de son autorité ceux qui s'en chargeaient.
Ce couvent fut supprimé définitivement sous l'épiscopat de M*' Hubert.
M. Séguenot, prêtre de Saint-Sulpice, curé de la Pointeaux-Trembles de Montréal, de 1674 à 1694, établit une mission des Sœurs de la Congrégation dans sa paroisse vers 1690. « Par ses soins et son influence, écrit Jacques Viger, il sut gagner son séminaire et ses pauvres peu nombreux paroissiens à lui fournir les moyens de bâtir une maison en bois dans le fort de la Pointe-aux-Trembles pour y recevoir cette mission. La Sœur Bourgeoys vivait encore, et c'est de sa main même que le vertueux curé reçut en 1680, deux de ses courageuses filles spirituelles pour venir habiter
Voir ce ilocunirnt : Appendicr
cette maûton exposée et y commencer Tœuvre de Tédac»tion chrétienne des enfants de leur sexe '. •
M. TabW Tronson écrivait à M. Ség^uenot, le 15 avril 1686: «Deux filles pour maîtresses d*école, nne maison propre pour les loger et un fonds suffisant pour assister vos pauvres, vous seraient, à la vérité, d*un grand secours et il faut faire ce que Ton pourra pour vous le procurer '. •
Cet établissement subsiste encore aujourd'hui. La pre« mière maison de bois fut remplacée, en 1754, par un édifice en pierre auquel on ajouta un étage en 1850 '.
Nous avons peu de détails sur la première mission de Lachine. L*abbé Paillon n'indique même pas la date de sa fondation, qui dut avoir lieu vers 1686. Le 18 février de cette année-là, dans une assemblée de paroisse, les habitants de Lachine résolurent d'avoir une école de filles et de proposer aux Sœurs de la Congrégation de s'en charger. Comme l'ancien presbytère était inoccupé depuis cinq ans, il pouvait servir de logement aux Sœurs qui y trouveraient place pour faire leurs classes. On savait bien que les Sœurs étaient pauvres et que la mission, n'étant pas fondée, elles ne pourraient subsister que par le travail de leurs mains, mais on comptait qu'elles ne refuseraient pas. Les condi* tîons furent acceptées par la communauté de Villemarie *.
I. HùtùHfmê éês cnrts iê MomhrM, II I« partie, p. jas. —Ji Vigcr fixe cette foodatioci à 1680. D'aprê» le CwmwU BaUtimsH^mê* 1909, p. soo, eUe n'eunût eu lien qu'en 1690W Oetlc deialère date poorrmit bien être U bonne : nne lettre de M. Trooaoo, dl<« pli» bn». Iiiwi entendre qn'il n'y avaét pM encore de Soton en cet endroit tn 1686.
a. Cité par Paillon. I. p. 341.
S- Jacqnea Viger. /or. tU,
4. RxtraiU dea regiatrca de Lacbine.— Artkiv€% ém Sèmimmht» Fitmé» Verrtûm.
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Après le massacre de Lachine, 4 août 1689, les deux Sœurs, n*ayant plus assez d*occupation dans cette paroisse presque déserte, retournèrent à Villemarie.
Plusieurs années se passèrent avant qu'on pût les y faire revenir. £n6n, M. de Villermaula, nommé curé de Lachine en 1706, « contribua de ses largesses à rétablir la mission des Sœurs supprimée depuis la guerre ». C'est du moins ce qu'écrivait l'ingénieur Catalogne, le 7 novembre 1712 '.
Cette mission fut supprimée définitivement en 1784 \
Depuis quelques années déjà, on désirait avoir des maîtresses d'école à l'ile d'Orléans. On en avait besoin « tant pour l'instruction des petites filles que pour l'éducation religieuse des grandes • ".
En 1685, M. Lamy, curé de Sainte-Famille, pria M»' de Saint- Vallier de faire des démarches auprès de la communauté de Villemarie *. Le grand-vicaire profita d'un voyage à Montréal pour demander à Marguerite Bourgeoys de consentir à la fondation projetée, et d'envoyer deux Sœurs â l'île d'Orléans.
La pieuse fondatrice acquiesça à cette demande et désira pour premières missionnaires les Sœurs Anne et Marie Barbier.
M. Lamy s'occupa atissit6t de leur procurer un fonds qui pût les faire subsister. Le 9 novembre 1685, il acheta de Louis Houde et de M.-Madeleine Boucher, sa femme, une terre et habitation « pour et au profit et comme ayant charge
bid. Voir auMi PaiUoa. I. p
de divencs penoanct dc\oics qui ont acsscm de fooder et ^talxltr des écoles poor rinstmction de la jeunesse an dit comté • *.
Cette terre avait un peu plus de trois arpenU de front, et la moitié de IMle d*OrIéans, de profondeur. Le i6 octobre 1687, le curé y ajouta un demi-arpent de lai^ snr la même pioioiiëenr, qu*il avait acheté de Jean Houde et d*Anne Ronlean sa femme \
Les deux propriétés en question, bien qu'achetées an noni et an profit de diverses personnes dévotes, furent payées en entier par M. Lamy lui-même, de ses propres deniers, comme il le déclara dans un acte du 5 septembre 1693 '.
Le contrat de 1685 avait été passé et signé le 9 novembre. Deux jours après, fête de saint Martin, les Sœurs Anne et Marie Barbier étaient en route pour le comté de Saint- I<4iurent. La maison de Louis Houde était occupée oo 1 habitable, car les Sœurs ne purent en prendre posMMkm à leur arrivée. M. Glandelet rapporte, dans la /"» tf^ la Sœur Barfrier^ que, n'ayant aucun établissement à Tfle, les Sœurs durent loger dans une famille, chez la veuve Gaulin, à dix on douze arpents de Téglise. Cette demeure leur parut un enfer à cause du grand nombre d'hommes, de femmes et d'enfants avec lesquels elles étaient obligées de ivre. Biles en sortirent le 50 octobre 1686, pour occuper une maison particulière qu'on leur avait donnée ^
Doqott. oot. Arckivn ém Shmimmir
a. lUgQOt.Dot. Cecletnt-«rpentloiicluit.d'aao6Cé«àUttiTt «cbeté« «B 1685 : de l'ftatre. à ceUc de CUadc Gnjroa.
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M. Latny avait proposé à M. de Villeray, chargé d'affaires de M. Berthelot, de faire bâtir une maison pour les Sœurs de la Congrégation qui avaient accepté de travailler à l'éducation des filles dans le comté de Saint-Laurent M. de Villeray, au nom du seigneur, loua et agréa le projet. Il accorda un arpent de terre pour bâtir et asseoir la dite maison, et versa même d'avance 333 livres. Etant passé en France la même année, il fit voir à M. Berthelot toute l'utilité de cette fondation déjà très avancée, puisque la maison était en partie construite et que les Sœurs exerçaient depuis quelque temps leurs fonctions de maîtresses d'école. M. Berthelot, heureux de cette bonne nouvelle, autorisa M. de Villeray à accorder encore 200 livres pour aider à parachever la maison et obtint lui-même 500 livres à prendre sur le domaine d'Occident, pour la subsistance des Sœurs.
De retour au pays, M. de Villeray se transporta à Tile d'Orléans afin de se rendre compte par lui-même de l'état des choses. Là, il apprit que la bâtisse en question avait été destinée tout d'abord à servir de presbytère et que les habitants avaient même fourni 5cx> livres pour sa constmction. En conséquence, il ne se crut pas autorisé à verser la somme que lui avait remise M. Berthelot, et il parla même de retirer ce qu'il avait déjà avancé. M. Lamy, voyant la mauvaise tournure que prenait l'affaire, se chargea de tout arranger.
Par contrat pa.<^ le 24 septembre 1687 \ entre lui et
I. DuqiMt. BOt.— Cet mctt c«t dgné : P. Lamy. de ViUeray, Margoerlt« Boarfcoyt, Tbiviergc et Jeta Sonlard.
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M. de Villcray, le curé renonça à toutes tes prétentioni tur cette maison et consentit à ce qu'elle demeurât, ainsi qtie Tarpent de terre, en toute propriété aux Sœurs de la Congré^fation. II y mettait cependant pour condition qu*on lui rembourserait les 500 livres fournies par les habitants et aoo livres accordées par le roi pour bâtisse de presbytère, an moyen de quoi on pourrait commencer à bâtir un autre presbytère.
M. de Villeray se déclara satisfait II s*enga(^a à donner 400 livres, et la Sœur Bourgeo>'s en promit 300 sur les 500 que M. de Villeray devait fournir à la communauté *.
On x'oit par un acte du 14 septembre 170Z, que cette maison en colombages mesurait trente-six pieds sur dix sept ou dix-huit *. Les Sœurs y demeurèrent jusque vers X70X. Cette année-là, on fit un nouvel échange. M. Lamy céda aux Sœurs un arpent de terre en superficie, accordé en 1669*, par M»' de Laval, pour y bâtir le presbytère, • avec la maison en maçonne à trois étages, fenêtres et portes en pierre de taille, mesurant cinquante pieds sur vingt-huit, à condition que les Sœurs se chargeraient, advenant le décès de M. Lamy, de payer à M. Hazeur la somme de 4,530 livres qu'il avait avancée pour la construction de cette bâtisse ^
Les Sœurs consentirent à tout, à condition qu'elles ne ré* pondraient des 4,530 livres que sur les biens qu'elles
Chambalon. not., 14 tep
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daient à l'île d'Orléans. Le 3 janvier 1702, M. Berthelot ratifia ce contrat d'échange ^
Les Sœurs de la Sainte-Famille ne perdaient rien par cette transaction. Quant à M. Lamy, il ne faisait, par cet échange, qne continuer la série de ses bienfaits, car le 5 septembre 1692 \ il avait donné aux Sœurs les deux terres qu'il avait acquises en 1685 et en 1687, à la charge de payer les cens et rentes au seigneur. Cette donation devait « contribuer à l'instruction des pauvres filles de l'ile d'Orléans, même des externes, tant et aussi longtemps que le dit établissement y sera et demeurera ».
L'existence du couvent de Sainte-Famille était assurée. M. Joseph Gagnon, l'un des successeurs de M. Lamy, avait bien raison de dire que celui-ci avait fait beaucoup pour les écoles de la paroisse. Les Sœurs ne savaient comment témoigner leur reconnaissance à M. Lamy. La supérieure générale, Marguerite du Saint-Esprit, lui écrivant an sujet de l'échange de 1701, lui demandait par quels moyens terminer cette affaire, « que nous tiendrons, disait-elle, tonte notre vie comme une très grande charité que vous avez faite à notre communauté qui ne pouvant correspondre à toutes vos bontés ofErira sans cesse à Dieu ses prières pour le supplier d'être lui-même votre récompense •.
Les Sœurs de l'tle avaient besoin d'un bon fermier pour mettre en valeur la terre que leur avait donnée M. Lamy. Elles le trouvèrent dans la personne de Martin Mercier. Ce brave homme et sa femme, Mathurine Roux, par acte da
I. Archives du Sèmimuin, a. Chimhtlon, not
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a6 octobre 169a, j# émêmhrtnt eox-mémet aux Sœur» avec tous leurs biens ^valti^ à 1,100 livres, à condition d*étre incorporés à la communauté, nourris et entretentu à se» fimis, en maladie comme en santé. Le contrat passé par Etienne Jacob, fut signé par les Sœurs Richard, supérieure, Marie>Anne Goyon, Marie Gagnon et Ursule Gariépy *.
Quelques années plus tard, un simple maître d*école, Toussaint Lefranc dont nous avons déjà parlé, voulut à son tour faire quelque chose pour l'instruction des filles à Tile d*Orléana.
On se souvient qu*en 1701, les Sœurs, en acceptant la maison de M. Lamy, s'étaient engagées à remettre à M. Hazenr, 4530 livres qui lui restaient dues et dont, en attendant remboorsement, elles payaient rente. Vers 1707, M. Hazeur transporta le reliquat de cette dette, 3315 livres, à Toussaint Lefranc qui en perçut les rentes jusqu'en 171 1. Cette année-là, Lefranc remit purement et simplement cette somme aux Sœurs à condition qu'elles « nourriraient et instruiraient, chaque année, une ou plusieurs pauvres filles de la paroisse ou autres lieux, suivant la charité et prudence des Sœurs, et de faire dire six messes basses par année à l'intention qui agréera le plus à la Sainte Vierge •. Les rentes ne seraient payées que dans le cas où le donateur le» exigerait l
Cette donation arrivait fort à propos, car les Sœurs n'étaient pas riches. M. Lamy qui avait tant dépensé pour cette œuvre, ne pouvait plus suffire. Il pensa à sV
Artkivês eu Shmimmirê, a. tM, Voir Appendice H
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dresser à M. BcrlUciot par 1 cutrcwise de Raudot. Celuici écrivit au ministre, le 2 novembre 1706: « L^établisseœent dont il (M. Lamy) vous a parlé d'une maison de filles dans rile Saint- Laurent, a été fondé par ses soins quant aux bâtiments. Aussi, il ne s'agit plus que de le faire subsister. Comme il s*est fort endetté pour cela, il faudrait que le Sieur Berthelot qui est présentement possesseur de la dite lie. . . entrât pour quelque chose dans la dépense qu'il y a faite et qu'il donnât quelque revenu, cet établissement étant très nécessaire pour cet endroit-là *. >
Le ministre écrivit à M. Berthelot en ce sens ', mais nous ne pouvons dire quelle fut la réponse de ce dernier.
Les fondatrices du couvent de Sainte-Famille furent les Sœurs Anne Hioux et Marie Barbier. La première était venue de France avec Marguerite Bourgeoys en 1659 *. Elle gouverna l'établissement de Sainte-Famille jusqu'au printemps de 1689, ^^ ^^^^ ^"^ rappelée à Québec pour y prendre la direction de la maison de la Providence et de la maison de charité, que venait d'y établir M*' de Saint- Vallier. Retournée à Montréal vers 1692, elle y mourut l'année suivante *. C'était une religieuse de grande vertu.
Marie Barbier, connue plus tard sous le nom de Sœur de l'Assomption, avait été la première compagne de Sœur Anne, à l'ile d'Orléans, en 1685. Elle passa l'hiver en cet endroit, puis revint à Québec d'où elle retooma à Pile
j. Comsp. gtnèraU, Copie à rAfcbtvècbé. a. Rapport dt Rùkari, 1899, p. 397.
PaiUon, vol. I, p. lao
4. Tânguaj. Dict fMaL^CU aoad yUdêUSmmr Bmr^iér et Pail- Jon. I, pp. 330-33».
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d'Orléans, en 1689, pour y demeurer encore deux ans. En 169a, elle était assistante de la Sœur Bourgeoys. L*année suivante, la véuérable fondatrice ayant cru, dans sa grande humilité, devoir donner sa démission de supérieure générale, la Sœur Barbier fut nommée à cette charge qu'elle occupa jusqu'en 1698. Elle mourut à Montréal et y fut inhumée le 19 mai 1739. Elle avait fait sa profession religieuse le 15 août 1680 *.
A part Marguerite Bourgeoys, on trouve peu de Sœurs de la Congrégation qui aient laissé une plus grande réputation de vertu que Marie Barbier. Sa vie, assez extraordinaire, a été racontée par Tabbé Glandelet, son directeur spirituel. Le manuscrit original est précieusement conservé au Séminaire de Québec.
Parmi les Sœurs que l'on rencontre à l'tle d'Orléans, aux premiers temps de la fondation, on remarque encore la Sœur Richard, dite de Saint-Bernard, qui remplaça Marie Barbier comme supérieure en 169 1. On la retrouve remplissant la même charge au Château-Richer en 1695. Elle eut pour compagne, à l'ile d'Orléans, Anne Guyon, fille de Claude, dont la terre avoisinait celle des Sœurs. Née en 1666, Anne, après avoir fait son cours aux Ursulines, était entrée chez les Sœurs de la Congrégation où elle fit profession en 1698 sous le nom de Sœur de la Passion. Sa sœur Elisabeth, connue sous le nom de Saint-Lanrent, fut comme elle longtemps missionnaire, soit à Québec, soit à l'ile, soit au Château-Richer. Toutes deux moururent À Montréal ^^ I743i ^ quelques mois d'inter\'alle.
I. Cf : PaUloo, ViédttmSmmr Bomrgêojn, fol. II. p. âgée de aoùuuite-^eUc aiu. éuat sée 1« i«« mai 1663.
too. Bile étilt
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Voilà les noms de quelques-unes des Dœurs qui travaillèrent à rétablissement et à Torganisation du premier couvent de campagne de la région de Québec.
La liste des premières pensionnaires est perdue, et par suite, nous ne pouvons dire si elles étaient nombreuses. Il y en avait de la côte de Beaupré et même de Québec
En 1691, Pierre Devanchy, menuisier de Montréal, s*en venait demeurer à Québec. Deux de ses filles, arrivées le 7 novembre 1691, furent aussitôt « mises en pensionnaires chez les Sœurs de Pile Saint-Laurent > '. Le Séminaire payait leur pension en 1692 et en 1693. Il en fit autant pour Julienne, fille de Michel Saint-Cosme.
En 1704, Henry Belisle mettait trois enfants chez les Sœurs de l'île d'Orléans \
Là comme ailleurs, la pension était de 36 livres par année dans les commencements, sans compter douze minots de blé pour chaque élève. En 1692, le blé valait 5 livres 10 sols le minot, ce qui, joint à la pension proprement dite, faisait un total de 102 livres. Ça n'était pas exorbitant. Aussi, le Séminaire, réglant les comptes des Devanchy, en 1693, faisait-il remise aux Sœurs, de 5 livres, 5 sols « en considération des pensions susdites qui sont à bon prix > '
Les Sœurs de Pile d*Orléans avaient surtout un bon
^ nombre d'externes à qui elles enseignaient gratuitement.
Elles établirent aussi, dès leur arrivée en cette paroisse, la
Congrégation des filles externes qui fit un grand bien et ne
I. Archives dm Shmimttin.— Gnnd'-lAm
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contribua pas peu a a^îsagir id couuuuc uu peu légère et trop mondaine que Ton reprochait alors aux filles du comté de Saint-Laurent Sans rien brusquer, sans faire d'éclat^ mais par leurs paroles et encore plus par leurs exemples, les Sœurs réussirent, en moins d*une année, à faire des modèles de la plupart de celles dont on avait le plus à se plaindre '.
Ce résultat n*a rien de surprenant lorsque Ton sait le soin que Ton prenait de ces filles. Nous avons devant nous un RègUmeni de la Congrégation des filles externes chez les Sœurs de Pile, Rien de plus propre à former une femme aux vertus chrétiennes. C^est presque un règlement de pensionnaires. On y entre dans les détails de la vie de tous les jours, donnant les conseils les plus sages et les plus pratiques pour éviter le mal et faire le bien. Ce document étant trop long pour lui donner place ici, nous le renvoyons en appendice ^.
En 1759, les Sœurs de Sainte-Famille durent, à rap> proche des Anglai.s abandonner leur maUon et retourner à Montréal ■. Après la conquête, Murray leur permit de reprendre leurs fonctions de maîtresses d'école, et la commo* nauté de Villemarie envoya à Tlle d*Orléans les Sœnra Saint-Etienne et Saint-Ignace.
Le couvent de Sainte-Famille subsiste encore aujourd*hnL Si l'on peut en juger par les apparences, la maison actuelle, au moins pour TéUge inférieur, est celle que
I . Vie de ta Sœmr Barbier
a. Appendice I.
3. Pailloa. Vie de la Sœmr Bomrge&jn, vol. II. p. 3S5. Voér ta eti €■droit le récit de ce qui «rriTa à xsam des Sœvn àm rtW, dans 9am de Qoébcc à Villemarie.
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M. Lamy échangea avec les Sœurs en 1701. On y conserve encore, comme un souvenir précieux, une table sur laquelle, dit-on, la Sœur Bourgeoys a mangé, travaillé, écrit
L*histoire de la mission du Château-Riclier n*est pas beaucoup connue. Ost à peine si Tabbé Paillon la mentionne, et encore ne donne- t-il aucune date. Elle fut fondée et maintenue par M"' de Laval et son Séminaire. Il aurait été facile, ce semble, à l'auteur de la Vie de la Sœur Bourgeoys^ de se renseigner sur cette mission comme sur les autres, puisqu'il a eu accès aux archives du Séminaire de Québec. Nous allons essayer de suppléer quelque peu à ce silence.
On lit dans un acte de 1697, que la maison d'école pour les filles a été établie depuis quelques années. En effets cet établissement date de 1693.
Cette année-là, le Séminaire avait commencé à faire construire une maison pour les Sœurs. Le i**" janvier 1694, il y avait déjà consacré 1600 livres. La somme des dépenses, tant pour la maison que pour l'entretien des Sœurs, s'élevait à 6,580 livres, en décembre 1694; à 7,018, en décembre 1695, et à 9,677, en 1696 *.
Le couvent était spacieux et pouvait contenir quarante personnes, au dire des directeurs du Séminaire de Paris qui, en 1705, reprochaient à ceux de Québec d'y avoir dépensé 15,000 livres •.
On en trouve la description suivante dans le papier terrier de 173a : « Sur la devanture du domaine, au bord de l'eau, il
X. Arckivei dm 5/Nii««tr#.— Livr«t decoonplM
a. nu.
y a atistt de cotutruit eu pierre un grand corpa de \og^ à deux étages de qttarante-cinq pieds de long snr trente de lasge on environ, servant à loger les maîtresses d*école pour IHnstruction des filles de la dite seigneurie et pensionnaires, une cour et un jardin, le dit bâtiment appartenant aux Seigneurs * •.
Vers 1695, semble-t-il, il fut question d'abandonner Técole des filles au Château-Richeret de renvoyer les Sœurs à Québec, mais on n'en fit rien. M. Lamy écrivait à M. Glandelet, le !•* juin 1695 : • J'ai été réjoui apprenant la continuation de l'école du Chdteau, ce qui sera sans contredit plus profitable que leur translation à Québec. Ce que j'avais écrit à M** c'était en partie pour lui témoigner la peine que j'en ressentais, en partie aussi pour me servir de cette occasion afin de faire connaître Notre-Seigneur en ces lieux, ce qui n'aurait pas été un obstacle de le connaître à Québec. Cette secousse servira à fortifier cet établissement '. »
Cette lettre du curé de Sainte-Famille est une nouvelle preuve de l'intérêt tout particulier qu'il portait à l'instruction de la jeunesse.
En 1697, la maison était à peu près terminée, même à l'intérieur, et les Sœurs l'habitaient déjà depuis deux on trois ans. Mais il n'y avait pas encore de fondation qui asBurât leur avenir, et qui leur permit de se livrer à l'éducation des filles, sans être obligées de subvenir à tontes leurs dépenses par le travail de leurs mains.
1. Areki9tt dm PàrUmémi dé QêêHu. SKriltffiat pforiMéaL A\ et déaonbrcmeiiU. vol. II. p. 83a. vmo. Toot à o6té de réeol* w trouvait use tour de pierre terrant de priaoo. (féid.)
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M** de Laval et le Séminaire voulurent compléter leur œuvre. Le 23 février 1697, ils s'engageaient à payer, chaque année, la somme de 300 livres pour l'entretien des deux Sœurs employées à l'éducation et, entre autres choses, ils disaient dans l'acte de fondation :
m Ayant considéré que les petites écoles pour l'instruction et bonne éducation des filles de la dite seigneurie établies depuis quelques années en la paroisse du Château-Richer auraient peine à se soutenir s'il n'y était pourvu d'une manière stable et solide à la subsistance des maîtresses d'école qui y ont été logées et entretenues jusqu'à présent par les soins et frais du dit seigneur ancien évéque et du Séminaire, poussés du désir de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes dans l'instruction et bonne éducation des filles des habitants de Beaupré, et voulant comme seigneurs du dit lieu gratifier les dits habitants en procurant d'une manière permanente et assurée autant qu'il est en eux aux dites filles les moyens de les instruire et bien élever, comme étant la dite instruction et bonne éducation une chose des plus importantes au bien des familles. . . M*' de Laval et le Séminaire s'engagent à payer, chaque année, 300 livres monnaie de ce pays, payables en bons effets pour contribuer à la nourriture et entretien de deux maltresses d'école jugées capables et de bonnes mœurs qui seront au choix du dit Séminaire. . . > etc ^
Les habitants de la côte, qui s'étaient fait représenter par quelques-uns d'entre eux, déclarèrent à la fin de l'acte, qu'ils acceptaient avec reconnaissance cette fondation et qu'ils
I. G6uiple. Dot
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Paient bien r^ltis de correspondre à la bonne volonté que Pévéque et le Séminaire leur montraient et de profiter, à Tavenir, du moyen qui leur était offert, de faire instruire et de bien élever leurs filles.
Ce contrat fut passé en présence de M^ de Laval, des abbés de Bernières, Dupré, Glandelet, Maizerets, et Gaultier et des habitants dont les noms suivent : Etienne Jacob, juge et prévost, Pierre Testu, sieur du Tilly, capitaine de milice, Noël Gagnon, lieutenant de milice, Pierre Trudelle, Robert Caron, Antoine Toupin et Jean Paré, représentant le reste des habitants de la seigneurie.
Cette fondation, tout autant que celles de MM. Lamy, Basset, Geoffroy et autres, méritait d'être mentionnée, ne fût-ce que pour montrer que M*' de Laval et le Séminaire ne s'occupaient pas seulement de rinstruction des garçons, mais encore de celle des filles.
Au reste, on n'avait pas attendu l'année 1697 pour fournir aux maîtresses d'école les moyens de vivre. Depuis l'ouverture de l'établissement, le Séminaire donnait aux Sœurs Richard et Saint-Laurent, 2cx> livres par année. Bien plus, il vint eu aide aux parents pauvres qui désiraient mettre leurs filles au pensionnat En 1695 et 1696, il payait pour quatre élèves : Julienne Saint-Cosme, passée du couvent de Sainte-Famille à celui du Château ; Marie- Joseph, anglai.^, Geneviève Trottier, Elizabeth Cloutier, Rosalie de la Voye, Françoise Testu, Louise Plante, Catherine Aubert et Marie Sayer, anglaise '.
I. PiUe de GnilUnnse Scyer et âm Marte Rcthworth. Cette eafaat avait été faite prisoonièrr, en tempa de gncrrr. avec ta mèrt et aa •aeur. Cette dernière, nommée Marte-câ— viève. catra cbes Ica Scnra de la
Quelques-unes de ces élèves, il est vrai, ne passaient au pensionnat qu'une partie de l'année, mais c'était toujours aux frais de l'évêque ou du Séminaire.
L'année suivante, 1698, la pension fut portée à 4 livres par mois, comme on peut le constater par les comptes de Julienne Saint-Cosme, de Geneviève et Anne Troltier, de Catherine et Marie Aubert, de Louise Lamy et de Marie Sayer *.
En 1699, 1^^ deux évéques semblent rivaliser de zèle pour encourager l'instruction des 6lles à Beaupré. Pendant que M" de Saint- Val lier se charge de payer en partie la pension de trois élèves. M" l'Ancien donne 60 francs « pour des enfants qu'il a mises à l'instruction chez les Sœurs du Château >. Ses petites protégées sont : Marguerite Marois, Catherine Roullois, Marie Cochon et Marguerite Gagnon '.
M*' donnait, l'année suivante, le double à distribuer entre sept élèves.
Jusqu'à la fin de la domination française, le Séminaire continua à payer, chaque année, pour deux élèves.
En 1722, par accord passé entre le Séminaire et les Sœurs, la rente de 3cx> livres fut réduite à 225 que le Séminaire paya fidèlement jusqu'à la conquête, comme en témoignent les livres de comptes.
En 1759, les Sœurs retournèrent à Montréal, et le couvent fut incendié par les Anglais '.
Coogrégation cl y fit profcMion tout le nom de Sœor des Anges. Bile iDoonit en 1717, i Montréal (Tang., Did, gèmM.^ I. p. 9.)
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Après la couquetc, le couvent ue fut JMU rebâti. Le Séminaire, qui avait grandement souffert à Québec et dans ses fermes, ne pouvait en entreprendre la reconstruction. Les habitants n'étaient pas plus en état de le faire. Ce fut nn malheur. L*abbé Paillon, cependant, se contente de dire à ce sujet : • La mission du Château-Richer, dont le bâtiment avait été incendié durant la guerre, ne fut plus rebâti depuis. Mais la Congrégation se dédommagea avantagea- •ement de cette perte, par Téublissement quVlle fit en 1763, d*une nouvelle mission à la paroisse de Saint-François Rivière^iu-Sud *. • Voilà un avantageusement qui complète bien une page d*histoire que le savant abbé a laiaaée en blanc dans sa Vie de la Sœur Baurgeoys,
Nous nous reprocherions de ne pas nommer, en terminant^ quelques-unes des Sœurs qui se dévouèrent à rinstruclion des filles au Château-Richer.
Le première supérieure, croyons-nous, fut la Sœur Richard, dite Louise de Saint-Bernard, qui eut pour compagne
de U TopegrmpkU du Carn^a, légende qn'Q MOibto poorlaat «voir acceptée comme tw fait authentique. Qn'on acNM permette de la reproduire ici. De pareUlca ineptin te réfutent par elleft-mémes.
• Dans le Chitean-Ricber, dit Bouchettc. ae trouvent lea. mines d'no flMmaatère de Pranciicaina qni fut bâti an oommcsoement dn siècle dernier tnr on petit promontoire de roc. anr le bord dn Saint'Laurent. Sa deatmctioa ent lien dans le tempa oà l'armée anglalat, aoM le géséral Wolfe. était campée sur la rive orientale de la rivière Les religieux, à cette époque, t'occupaat ptna dca aflairat tem| que ika apiritnellea. 6rmt tant d'cOorts poor «BpêdMr !•• geas dt la campagne de fournir tir* proriiéoaa aax tnmpM, qoa la général j^gaa à propoa de les chasser de força da knr aMdson, qa'Uaavaknt al fommaal barricadée qu'il fallut quelques pièect d'artllltria ponr les rédnire ; «• conséquence, le monastère fut détruit et il n'en fcste à présent que «quel qncs murs extérieurs et une partie de U lonr a4Jaocnte. •
I. yûdttéi Smmr Bomrgeofs, vol. II. ppw ^9t-9t
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Elizabeth Guyon de Saint-Laurent Elles furent remplacées par Madeleine Âsselin de Saint-Ignace et Marie-Anne Guyon de la Passion. Celle-ci était encore au Château- Richer en 1 705. On y rencontre encore les Sœurs Sainte- Anne, Sainte-Claire, Sainte- Apolline et Saint-Alexis ^
En 1726, le 16 août, on enterrait dans Téglise du Cbâteau- Richer, le corps de Marguerite Duteau dite Sœur des Anges, âgée de trente-cinq ans, « missionnaire dans cette paroisse l'espace de six ans où elle a bien rempli les devoirs d'une véritable missionnaire • '.
Les deux dernières furent probablement les Sœurs Saint- François et Sainte-Euphrasie. Elles étaient du moins au Château-Richer en mars 1759.
Ce sont là les seuls couvents de la Congrégation établis au XVII* siècle pour Tinstruction des filles françaises. Trois autres furent fondés au début du XVIII* siècle, et un quatrième eu 1732.
La mission de Boucherville dut son commencement à M. de la Soudrays, prêtre de Saint-Sulpice, qui l'établit en 1703. Deux Sœurs y furent envoyées par la communauté de Villemarie.
En 1705, le Seigneur Houcher donna aux Sœurs un emplacement sur lequel le curé leur fit bâtir une maison.
Après des débuts assez difficiles, la mission connut des jours meilleurs et « les Sœurs eurent la consolation de voir leurs écoles fréquentées par un très grand nombre d'enfants « dont la docilité, la piété et l'application à tous leurs
I. Cm aotM tont tirées clc« livret de oomptet dn Séminairv. s. Htgi^rti dm CkAUaU'Rkker.
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devoirs, les dédommagèrent abondamment de lents peines et de leurs sacrifices • *.
La Praine-de*Ia-Madeleine eut son couvent des Sœurs de la Congrégation vers 1705, grâce aux soins de M. de Villermania. Le 3 juillet de cette année, le P. Cholenec concédait aux Sœurs, établies en ce lieu, un arpent de terre en superficie, à la condition qu'elles feraient, pour les donateurs, une communion dans Toctave de la Saint-Prançots- Xavier '. Cette concession fut ratifiée par le P. Vincent Bigot, à Québec, le 5 septembre de la même année ■. Nous avons trouvé dans nos archives le procès-verbal d*arpentage de ce terrain, fait par Catalogne, le 30 mai 1706 *.
Cette mission, qui existe encore aujourd'hui, n'a été interrompue que de 1836 à 1844 ^*
Depuis un grand nombre d'années, M. Basset, curé de la Pointe-aux-Tremblcs de Québec, désirait avoir des Sœurs de la Congrégation dans sa paroisse. On rapporte qu'il fit même, à cette intention, un pèlerinage à Lorette, avec la Sœurs Bourgeoys, et que celle-ci l'avait assuré qu'il ne mourrait pas sans en avoir *.
Ce projet n'eut cependant un commencement d'exécution qu'en 1713. Celte année-là, le 5 octobre, Nicolas Dupont,
Anhivts dm Sèmimaire dé QmiU
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conseiller au Conseil supérieur de Québec et seigneur de Neuville, donnait aux Saurs de la Congrégation un arpent et demi de terre en superficie, à proximité de Téglise, « pour y faire une mission pour Tinstruction des jeunes filles de la seigneurie •. En retour, le donateur exigeait que la mission fût commencée le plus tôt possible, et chargeait les Sœurs d*entendre trois messes et de faire trois communions sitôt qu'elles apprendraient son décès, • pour le repos de son âme et celle de défunte sa Dame épouse; et celles qui seront établies au dit lieu seront tenues d*entendre une messe et de faire une communion chacune, tous les ans, au jour et fête de saint François de Sales, patron de Téglise paroissiale du dit lieu, pour le Sieur donateur et toute sa famille >.
L'acte passé devant Dubreuil fut signé par Dupont, Marguerite Lemoine, Jean Pinguet, et Philippe Boucher, curé de Saint Joseph \
Cette donation, toute précieuse qu'elle fut, n'était pas suffisante pour assurer l'existence d'une communauté. M. Basset se chargea de cette bonne œuvre. Le i** août 1715^ il fit don aux Sœurs, « d'une terre et habitation sise et située en la seigneurie de Neuville, contenant environ trois arpents de front sur quarante de profondeur, avec les bâtiments dessus construits >, à condition que les Sœurs payeraient les cens et rentes, qu'elles prendraient chaque année, pendant le carême, une fille pauvre pour la préparer à sa première communion, et que le donateur participerait à leurs prières. De cette terre, dont dix arpents étaient défrichés, M. Basset avait refusé 2400 livres. C'était donc un joli cadeau
I. Gffcllt d« Qnlbtc, «t Stmaim^ A*//i>iVMii-. /or. cil
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pout ic icinjjQ». Le bon curé ne s*en tint pas U. Soatenti et aidé par M*" de Saint-Vallier, il entreprit atisstt^ de faire construire une maison pour le« Sœurs, et il eut la consolation d*en installer deux à Tété de 1716. Quelques mots plus tard, il décédait '. La prédiction de Marguerite Bourgeoys était accomplie.
Quelques jours après le décès de M. Basset, M. Auclair- Desnoyers, curé de Saint-Augustin, écrivait à M" de Sasnt- Vallier au sujet des affaires du bon curé. On nous permettra de citer la partie de cette lettre qui concerne la fondation du couvent. Après avoir dit que le défunt a laissé en dépôt 800 livres pour doter une fille qui désirerait entrer chez les Sœurs de la Congrégation, et 300 pour une autre qui voudrait se faire instruire aux Ursulines, M. Auclair- Desnoyers continue :
« Mais ce qu'il a eu plus à cœur, ça été rétabliasement des Saours de la Congrégation dans sa paroisse ; il prémédiUit ce projet depuis vingt-sept ans (1689) auquel temps la vénérable Sœur Bourgeoys, fondatrice de la dite communauté des Sœurs, lui en avait promis. A cet effet, ce digne prêtre et pasteur n'épargna rien pour faire édifier, avec Votre Grandeur, le bâtiment où elles demeurent, et Tayaut achevé Tan 17 16, il obtint par Tentremise de V. G., deux Sœurs pour en prendre poiacMion ; il les meubla de son mieux, et entre autres choses, il leur donna son grand poêle de fer avec tuyau et le tuyau d*un poêle de brique, sa pendule, une paire de gros chenets et les pincettes, la kù des Saints du P. Géry, en deux groa volumes, et en parti-
I. Le ai novembre
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culicr, la Viede saint rram^ois ac 6au's^ pour quatre ou cinq cents livres d'autres ameublements, sans compter quelles doivent retirer quelques dettes dues à M. Basset, dont quarante minots de blé font une partie.
« Et au surplus de cela, il leur a donné sa terre, pour laquelle il a refusé 2,400 livres. Pour tout dire en un mot j'ajouterai qu'il avait tant de zèle et d'ardeur pour soutenir cet établissement qu'il allait jusqu'à dire à la Sujiérieure, ce que j'ai entendu moi-même : « Demandez, ma Sœur, tout « ce qu'il vous plaira, je tâcherai de vous le donner », comme aurait pu faire un très bon père à l'égard de ses enfants. C'est pourquoi, quand elles virent mourir leur cher fondateur, elles s'écrièrent qu'elles avaient perdu leur père bien jeunes ; parce que, dans tous leurs besoins, elles n'avaient recours qu'à lui, tant pour le blé et le vin que pour les légumes et autres produits du jardin ; il les mettait à même de tout chez lui, disant qu'il n'y avait rien de plus capable d'effacer les fautes qu'il avait commises dans sa paroisse que d'y établir des personnes capables d'instruire et d'édifier par leur conduite. C'est pour cette raison qu'il n'y épargnait rien.
• Etant donc au comble de ses vœux d'avoir réussi, et voyant la promesse de la Vénérable Sœur Bourgeoys accom* plie, quHl ne mourrait point avant d* avoir d^s Soturs dams sa paroisscy il disait qu'il ne lui restait plus qu'à chanter le cantique du vieillard Siméon : Nunc dimittis senmm tuumy Domine^ etc.
« Aussi, trois mois après y avoir placé les Sœurs, il tomba malade, après la Saint-Martin ; ayant mis ordre à toutes les affaires, et reçu tous les sacrements, il décéda le
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matin de la Préaentation de lu Très Sainte Vierge 17161 âgé d*environ soixante-dix-huit ans; c*est pour lors que les Sœurs s'écrièrent qu'elles avaient perdu leur père bien jeunes ; mais que le cours de ce petit ruiaMRU éUnt arrêté, elles ne perdraient pas pour cela courage, disant que la Source valait bien le Ruisseau ; voulant dire, Monseigneur, qu'ayant expérimenté les effets de votre bonté paternelle, qui les a pour ainsi dire fait naître en ce lieu, elles espéraient que, bien loin qu'elle dût diminuer, elle augmenterait toujours à leur égard. Après Dieu elles mettent toute leur confiance en vous. Monseigneur. . . •
Cet extrait en dit plus long que tous les commentaires sur l'intérêt que M. Basset portait à Tinstruction des filles de sa paroisse. Il fait voir aussi que M" de Saint- V'allier tenait la promesse qu'il avait faite d'aider aux curés qui entreprendraient d'établir une mission des Sœurs de Im Congrégation dans leurs paroisses.
Le couvent de la Pointe-aux-Trembles fut occupé par les troupes anglaises de 1759 à 1761. Murray «sur la demande des paroissiens, ordonna en 1761, de le rendre aux Sœurs, pour qu'elles y donnassent, comme précédemment, l'instruction aux jeunes filles du pays • '.
La dernière mission des Sœurs de la Congrégation établie sous le régime français, fut celle de Saint-Laurent, dans l'île de Montréal. Elle date de 1732, et ce fut le Séminaire de Saint-Sulpice qui se chargea de faire construire, près de l'église, une maison où les Sœurs commencèrent dès lors
I. FaiUoD. 0p, €ù„ vol. II. p|>. 186 et tniv. oà l'oo tvoavcf» ém détails siir roccniMitioa de oc ooovcnt par le* AagUi*.
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leurs fonctions de maîtresses d*école. M. Lei c^isicr, curé du lieu, aida beaucoup à la formation de cet établissement ' <)ui fut supprimé en 1824 parce qu*il « n'offrait plus alors assez d*occupation aux Sœurs missionnaires de ce lieu « -.
S'il n'est pas question dans ces notes de la mission de Louisbourg ', ni de celle de la Montagne destinée aux sauvages ^ c'est que nous n'avons pas voulu sortir du plan ^ue nous nous étions tracé. Là comme partout ailleurs, les Sœurs de la Congrégation se sont montrées des missionnaires d'un zèle infatigable et d'un désintéressement sans borne.
Le manque de sujets et le défaut de ressources ont pu seuls empêcher les Sœurs de la Congrégation d'établir, durant la domination française, un plus grand nombre de missions. Celles que la charité du clergé ou des particuliers créa et que les Sœurs maintinrent à force de travail et d'économie, firent un bien incalculable dans les campagnes. Aussi bien, le P. Charlevoix devait être l'écho de toute la
I. Paillon, op. cit., p
a. Ibid., p. 469.
3. Sur la miftsion de Louisbourig, Cf. Paillon. VU de tm .^ geoys^ vol. II, pp. 305 et mi van tes.
4. Voici, d'après Jacquet Viger, le précis historique de ceUe n.
« Etablie d'abord en 1676 par la Sœur Bourgeoys môme, à la Monugn' de Montréal, versant sud, près du site où l'on bâttt plus tard la foct eu pierre et à quatre tourelles qu'on voit encore debout (1853). On lui donna le nom de mission de Notre-Damenlea-Neiges. On la transféra, en 1701, au Sault-au-RéooUet sons le vocable de Notre-Dame-de-Lorettt on de l'Annonciation de la Ste-Vierge. BUe subit, de 1720 à 1721, on antre changement de site ; on la porta alors au LacHlea-Deux^Montagnaa, mais nn quart de liene en deçà du Port qui n'était pas cnoorr bâti. Bain, ca 173a, on la fixa où elle est encore de nos jours, c'cat^ànlire, tout anprèa da l'église du Port. {CasUtmês dêt Cammmmmmiès de /rmtmts, p. 44.) •CI. ansal Paillon, op. cit., vol. I, pp. «75 et aaivnataa.
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colomc quand li disait au sujet de cet institut : « La Nouvel le-Prance, dont il est aujourd'hui Tun des plus bcmox ornements, le doit à Marguerite Bourgeoys, qui a rendu son nom cher et respectable à toute la colonie par ses éminentes vertus et par Tlnstitut des Filles de la Con^égation, dont Tutilité augmente tous les jours avec le nombre de celles qui Pont embrassé *.•
£t pltis loin : « Sans autre ressource que son coungc et sa confiance en Dieu, elle entreprit de procurer à toutes les jeunes personnes, quelque pauvres et quelque abandonnées qu'elles fussent, une éducation que n'ont point, dans les royaumes les plus policés, beaucoup de filles, même de condition. Elle y a réussi au point qu'on voit, toujoturt avec un nouvel étonnement, des femmes jusque dans le sein de rindigence et de la misère, parfaitement instruites de leur religion, qui n'ignorent rien de ce qu'elles doivent savoir pour s'occuper utilement de leurs familles, et qui, par leurs manières, leur façon de s'exprimer et leur politesse, ne 1» cèdent point à celles qui, parmi nous, ont été élevées avec plus de soin. C'est la justice que rendent aux FilUs de la Congrégation tous ceux qui ont fait quelque séjour an Canada. * •
I. Hist. de U NouvêlU-Frûmu , éd. ia-lt, vol. II. p. 47. a. Ibid., pp. 94 et 9S.
CHAPITRE XI
PROGRAlfMBS DES ÉCOLES PRIMAIRES
Des études primaires en France aux XVIIc et XVII !« siècles. — Programmes, livres et méthodes.— Un manuel de pédagogie : VEcoUparoissiaU.^ Ce qu'on enseignait au Canada dans les petites écoles.— Les livres en ussge. — Instruction et éducation dans les couvents.— Que faut-il penter de ce programme des études élémentaires ?
Ce qu'étaient les petites écoles, ce qu'on y enseignait, de quels manuels on se servait dans les classes, voilà autant de questions auxquelles il n'est pas facile de répondre ^'une manière catégorique. Nous pouvons affirmer cependant, qu'en général, on adopta ici pour les écoles primaires, les livres, les méthodes et les programmes suivis en France aux mêmes époques. Comment, en effet, aurait-il pu en être autrement dans un pays où toutes les institutions de la mère patrie étaient en vigueur, où les professeurs, reli. gieux ou laïques, étaient tous ou presque tous des Français, où enfin, faute d'imprimerie \ on ne se servait que de livres publiés en France?
1. Il n'y eut pas d'imprimerie régulière ea Canada tout le régime français. La raotaacaent de 1666 indique bien on imprimeur à l'Itc d'Orw léana, mais, oonme l'a fait remarquer M. Cbapais {Jimn Tmiom,,, p. 109), c'était certainement un imprimeur sans imprimerie, un impri- Bianr bonorain.
8nr la fin de la domination française, M. dt la Galiasoonière soogta à
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Le Séminaire de Québec conserve dans tes archives deux impriméa relatifs à la question de Tenseis^nenieot primaire en France, au XVll* siècle. L*un, de 1676, est intitulé : Règlement pour Us Maîtres ei Màlinssês tTEioU eu Diocèse de Lyon ; l'autre, sans date, mab de la même époque, est une Méthode pour /aire tes Ecotes,
Cette Méthode et ce Règlement que nous ne pouvons donner ici qu*en substance, nous paraissent aussi clairs, anssi sages, aussi pratiques que possible.
Dans les petites écoles en question, les classes, parfotV asses nombreuses, devaient être subdivisées en différents groupes, suivant Tâge et la capacité des enfants; aucun de ces derniers ne pouvait passer à un groupe ou à une classe supérieure à moins qu'il n'en fût jugé capable.
La connaissance de la religion étant la première, la plus importante^ la seule nécessaire, formait la base de l'instruction que l'on donnait dans ces petites écoles ; le catéchisme y était enseigné au moins deux fois la semaine, le mercredi et le samedi. Au reste, tout dans ces classes tendait à donner aux enfants une formation religieuse solide.
établir une imprimerie an Canada, mait il ne pot y rénidr. La mlaiatrt écrivit à M. de la Jonqui^re. le 4 mai 1749 : • M. de la Gali«osaièf« a proposé l'établiaeemetit il'one imprimerie daaa la colonie. diaanC qna cela aérait d'une grande ntilité pour la poblicntion des ocdonnanota. fèglcmcnts de police, cbngéa à donner ans aoldata. etc. . . Le roi ne ji^pt paa A propoi de faire cette dépenae. mais U donnera volontiers nn privilège à l'imprimeur qni voudra faire cetta enliepriae. • {Rmppart éê Ridkmnt, 1899. p. IS3.)
ITaprèa M. Philéaa Oagnon. Mer de Fontbriaad «nait en one ytmm qna Ini avait donnée la Roi de Prum: U 8*cn atrait aervi ponr la pnhil. cation de deux oMadasanta an nMiaa. L'opinion dn aavaat ''"^^^rMIt noua paraît bien fondéa. (Voir: Suai ée BtkUogrûptkiê cmmmékmm. Qa<tKc 189s. pp. sSi ac anivamaa.)
En général, on se contentait d'apprendre aux enfants à lire, à écrire et à compter ; quelques-uns cependant commençaient rétude du latin. C'est dans cette langue que tous apprenaient d'abord à lire, et les maîtres étaient avertis de ne pas mettre les élèves à la lecture du français « sans qu'ils fassent bien versés dans celle du latin » \
Pour l'écriture, le maître pouvait « se servir parfois d'exemples des plus habiles, imprimés ou à la main, les exposant devant chacun à copier «, ensuite, il corrigeait leurs fautes, prenant garde tant à la formation des lettres, leurs liaisons, proportions, distances, qu'à la situation du corps, manière de tenir la plume, etc.
Rien de bien compliqué dans l'enseignement de l'orthographe: ou bien le maître faisait discuter les élèves sur quelques mots, ou bien il leur donnait à copier quelques lignes de la leçon.
Quant aux livres ou manuels, on les variait suivant la capacité des enfants. C'était d'abord le /V/iV Aipkabety puis le Grand Alphabet. Venaient ensuite le Psautier^ les Pensées chrétiennes^ V Introduction à la Vit dévote^ etc. Les pins avancés lisaient dans le Pédagogue^ la Civilité^ les Mamuscrits et les Contrats '.
I. • Aux XVI« et XVIIc tidclet. écrit l'abbé AlUin. c'était on cOBttant dans les petites écoles, d'enseigner d'abord aa« enfants à lire «a latin.. . Le premier peut-être, le Vénérable de la Salle, rompit abao> ltim«Bt avec cet usage. . . Pour justifier cette innovation, les bonacs raisons ne Itti manquaient pas. ■ {L instruction primaire^ etc. pf». 166-167.)
a. C'était la coutume générale, dans les petites écoles de France, d'en- •eigner • les lettres escHtes à la main ». Ba Champagne, par «Btmpla, • la leetnrc des papiers ou des manuscrits oonpiélait TcnstigaMMnl dt 1a lecture ; on allait chtrcbcr dana laa gfcniera et an fond dat de^vteux regiatraa tt daa oontrata pondrans, écrits sonvant an
Pour lunucr ics cmoiits à la bonne tenue et à U modestie dans les rues et snitont à TégUse, on les faisait lire dans la Biêmséatue ei CivUUè chrititmnê ou dans V Insiruttùm de la jeunesse.
Enfin, comme le professeur avait besoin, pour bien faire sa classe, d'une direction journalière, on l'obligeait à avoir en sa possession un ouvrage de pédagogie intitulé : VEcoU paroissiale.
Ce règlement que nous venons de résumer porte le sceau et les armes de l'archevêque de Lyon, et est signé : Demis, directeur des écoles * ; et plus bas, Basset, secrétaire de l'archevêché '.
Dans beaucoup de diocèses de France, les livres et les programmes étaient à peu près les mêmes que dans celui de Lyon. Aiusi, en Bretagne, sur une liste de livres classiques, imprimée par ordre des évéques, on trouve pour 167a : le Catéchisme^ le Syllabaire, la CijnHié chrétienne etc ' ; en Artois, le Pèdaf^ogue chrétieny V Introduction à
impoMÎblcs A lire, et quand rélève panreiuit A le* déchiffrer
ment, le maître n'a\'ait plus rien à lui apprendre •. (AUain. of. nt.,
I. L'abbé Charlea Demia fut an vériuble apôtre d« l'^lncalioa primaire en France. Il éuMit à Lyon denx con Tune pour lea garçont. l'autre pour lea SUea. Il a*( dm maîtres d'école. Dan» U tuile. • il traaaion téminaire où lea ordinandt pauvret éuient raços fratsIlcoMMit po«r p«« qu'Os promissent de travailler à l'instnictioo des enfants •. (Cf. Cbr^ rnpomdamce de tûèU Trûmsûm» vol. I. p. 4*3 : aoMi : Allain. 0^. cit., pp. 247 «t raiv. : et Ifetme ApalogHi^mé, mars 1906.)
a. L'abbé Jean Basset, pfétrt da Séadanirt et QuÊbÊC^ loagtnaps ovi de la PointeHinx-Trembles de QaAie. tt arrivé •■ pajs ta iStS* <naiH. hd MMi. dn diocèse de Lyoa. Btait-il pareat du secrétaire ds fartli^ vé^é? Néas l'ignorons.
S. L'abbé Gnibert : HîU,iêS.JmnSo^HtêÊéelmSmUe,p,X\X.
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la Pie dévote; ailleurs encore ce sont : le Psautier de David^ les Pensées chrétiennes^ le Petit office de Notre-Dame^ le Nouveau Testament^ etc. *.
Voilà quelques-uns des livres dont on se servait dans les diocèses de France aux XVII* et XVIII» siècles. Or plusieurs de ces manuels étaient en usage au Canada aux mêmes époques. On peut en voir encore des exemplaires très anciens dans la bibliothèque de TUniversité Laval.
En 1740 et en 1742, les Messieurs de Saint-Sulpice font venir de France àts Alphabets doubles latins, des Psautiers^ des Offices de la Sainte Pierge^ de nombreux exemplaires de V Instruction de la jeunesse et de V Instruction chrétienne pour les jeunes filles etc., etc '.
On trouve même sur la liste de 1742, pour M. Talbot, maitre à la petite école de Saint-Sulpice, « douze exemplaires de V Ecole paroissiale », manuel de pédagogie que nous avons mentionné plus haut. Cet article peut faire supposer qu'il y avait, à cette date, un certain nombre de maîtres d*école dans la région de Montréal, à moins qu'une partie de ces manuels ne fût destinée aux Sœurs de la Congrégation.
C'est ici le lieu de dire quelques mots de ce traité de p^<iagogie, eu grande vogue en France et au Canada durant les XVII» et XVIII» siècles.
Nous avons sous les yeux uu bel exemplaire de la première édition, imprimé à Paris, chex Piene Targa, en 1654'.
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V Ecole patoissialty ou ta manihre do bttm imstrmiro Ut enfants dês petites écoles^ tel est le titre de cet ou vraj^ qui est un modèle de clarté dans ses divisions et subdivisions.
Dans sa préface, Tauteur nous indique Tordre qn*il va suivre pour la composition de son livre : • Il est divisé, ditil, en trois Parties : en la première, vous y verrez les qualités d*un bon mattre d*école, les circonstances des lieux et ameublements nécessaires et les conditions des enfants qu*on doit recevoir. La seconde contient les enseignements de Piété; en théorie, dans les catéchismes de diverses espèces et en pratique par Tassistance aux offices divins, Processions et autres prières de l'Ecole. La dernière contient la Méthode de la Science à savoir pour enseigner à lire, écrire, compter, getter et les principes du latin et du grec, qui se conclura par deux chapitres de la Pratique ou journal de TEcole. Ce traité pourra servir aux maîtres des garçons, et aux maîtresses des filles. •
Nous avons parcouru, avec un véritable plaisir les pagtt jaunies de ce vieux recueil, rempli de bons conseils, de sages avis, et où les règles et les méthodes semblent écrites d'hier tant elles sont pleines d*actualité.
L'auteur se préoccupe de tout : du maître et de sa dasae, des élèves et des parents. Il entre parfois dans des détails qui aujourd'hui nous font sourire, mais avec quel bon sens toujours, avec quelle connaissance des huwmrs et des choaea.
Un bon maître d'école doit être: vertueux, car comment pourrait-il enseigner avec quelque chance d'être écouté, ce qu'il ne pratique pas lui-même ; juste, donnant à chacun ce qui lui appartient • se gardant bien de favoriser personne à cause de sa condition, de tes biens ou de sa parenté • (p.
47) ; « prudent, c*e8t-â-dire ne pas trop exiger des élèves. Il doit se contenter d*un chacun de ceux qu'il connaltm faire leur petit pouvoir, quoiqu'ils fassent peu de chose » (p. 16); patient et charitable, aidant « les enfants grossiers doucement, taschant de les polir avec le temps et non pas dans l'impatience • (p. 11), car il faut faire « bonne provision de cette vertu de patience pour être bon maître d'é* cole . (p. 35).
La liste de ces belles qualités serait incomplète si l'instituteur n'y ajoutait la science ou la connaissance parfaite des choses qu'il a à enseigner dans son école, non seulement pour s'en servir pour lui-même mais pour l'enseigner utilement, « comme par exemple dans les écoles ordinaires on doit y enseigner (outre la piété, civilité, bonne mœurs) à lire, écrire, compter, jetter aux gettons et à la plume et les principes du latin et du grec à ceux qui y seront propres, pour les rendre capables d'entrer en quelque bon collège et y être des meilleurs des classes » (p. 16).
Du maître, l'auteur passe à l'école, qu'il veut grande et spacieuse, bien aérée et bien éclairée, avec fenêtres sur trois côtés, et sur les quatre si la chose est possible. Pais il descend aux plus petits détails: cheminée large où les enfants puissent se chaufiFer; images et objets de dévotion; attaches ou porte-manteaux, tablettes, armoires et coffres, etc., etc.
Dans la troisième partie se trouvent expliquées au long les méthodes d'enseignement pour la lecture, l'écriture et le calcul, aussi bien que pour les commencements du latin et du grec.
Nous ne pouvons analyser ici toutes ces règles auxquelles
rsoomAMim ois Aooun nmâniM ajj
iont conMcréet plus de quatre^vÎDgtt pages. Il to£Bni d*ea indiqaer les grandes lignes.
Avant d*entrer dans le vif de son snjet, Tautenr fait la réflexion suivante : 9 Les petites écoles étant les Séminaires da Christianisme, dans lesquelles on doit donner principalement le fondement de la doctrine chrétienne, on se sert de la science ou des principes de la grammaire latine et française comme des moyens pour arriver pins facilement et avec plus de perfection à cette fin, car il est bien plus facile d'instruire un enfant qui sait lire et le perfectionner dans les vertus que ceux qui ne savent rien . . . •
L'auteur commence par dire comment on enseigne aux enfants à connaître leurs lettres, à épeler, etc., puis il éno* mère les livres dont ils doivent se servir : le premier et le second Alphabet^ ensuite le Syllabaire qui sera suivi du Pater^ de VAve^ du Credo^ etc. Le troisième livre de lecture sera choisi entle les Offices de Notre-Dame^ de Sainte- Croix y du Saint-Esprit ou les Psaumes et VOficê des morts. Naturellement, tous ces livres éuient en latin, car, remarque l'auteur, « il faut premièrement que les enfants avant que d'être mis à la lecture française sachent bien lire en latin en toutes sortes de livres • (p. 248).
Une fois que l'élève était bien habitué à la lecture du latin, il passait à celle du français que l'on graduait, comme la première. L'enfant qui pouvait lire couramment dans la Civilité éuit aussitôt mis à l'écritme.
Mais il y a plusieurs sortes d'écritures: « la financière, la bAtarde, l'italienne, la commune, la minute, etc. •, laquelle faut-il enseigner aux enfants? La commune, répond notre manuel, celle qui sert le plus ordinairement Et pour que
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les enfants apprennent à bien écrire il faut qu*on leur montre à tenir le corps, les doigts, la main, dans une posture facile. Les tables, Tencre, la plume, le canif même qui sert à la tailler ne sont pas non plus matières à négliger.
Pour enseigner à compter, il y a deux manières : le jet à la main et le jet à la plume. Le premier se fait au moyen de jetons ou vieux deniers de cuivre qui ne sont plus en usage, car autrement, si les jetons étaient encore bons • cela tenterait les enfants à en acheter quelque chose pour friponer ». Chaque élève devait avoir sa petite bourse avec trente-six jetons. Quand Pélève savait distinguer les carac^ tères et la valeur des sommes, on lui enseignait à s'en servir, ce qui nous parait assez compliqué pour des enfants '. Plus facile était le jet à la plume qui, en somme, n'était rien autre chose que notre manière actuelle de compter.
Nous en avons dit suffisamment pour faire comprendre un peu ce qu'était O Ecole paroissiale et de quelle utilité ce traité pouvait être aux instituteurs et aux institutrices. Nous ne prétendons pas qu'il ait été suivi en toutes ses parties au Canada. On s'en servit du moins, et c'est assez pour nous justifier et nous excuser, s'il en était besoin, d'en avoir parlé si longuement.
M" Hubert disait dans son Rapport sur l'éducation, que
I. Voici l'explication qu'en donne l'anteur
• Quand lea enfants connaiaaent bien les caractères dea aonmea et vik leur d'icellet, il faudra faire entendre la valeur des jetons potéa ea diverses places, car un jeton posé tout en bus tout seul vaut sis deniers ; •*il 7 en a plusieurs aunlestons ils valent autant de deniers, otox d« dessus valent autant de sols ; s'il y en a un à c6té des sols, M vnnt daq •ds, nn an-dessus tout seul vaut dix sols. Ceux qui sont aa-dissiM iralcal anlaat dt livret. (Celui de côté vaut cinq livres, etc., «te p. tTS.)
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le Séminaire de Montréal foumiaiait les livret anx enfants à qui il apprenait gfratnitement à lire et à écrire. En était-il ainsi dans toutes les écoles du pays? Nous Tignorons. En tout cas, la Cour n*accorda jamais de subvention à cet effet. Dans une lettre du 6 octobre 1749, Tévéque de Québec représentait le besoin que Ton avait au Canada de livres. . . tant pour Tinstruction de la jeunesse que pour entretenir la piété, et demandait à Tabbéde TIsle-Dieu, son grand-vicaire ;\ Paris, de faire les démarches nécessaires pour obtenir ce petit secours. Le ministre se contenta de répondre, à la marge de la supplique: • Il n*est pas d*usage que le Roi fasse cette dépense et d'ailleurs les circonstances sont peu favorables *. «
Le programme des études adopté ici, pour les petites écoles, ne différait pas de celui que Ton suivait en France. Nous avons vu plus haut que dans le dioc^ de Lyon, on se bornait à enseigner, avec le catéchisme, la lectnre, récriture et le calcul. Il en était de même dans la plupart des diocèses de France. Henri Lantoine écrit que les enfants que Ton recevait dans les établissements d*iustruc> tion secondaire « sortaient des petites écoles où ils avaient appris, sous des maîtres écrivains d*abord, ensuite sous des maîtres d'école, la lecture, récriture, les éléments dn calcul, la grammaire, le catéchisme et le chant ... • *.
Dan^ le diocèse de Bordeaux, les régents déclaraient
I. Arek.émShm. CôrrwpcMMlMMt d« Tabbé da Tbl^-INca
X VIIX* •ièclc.» Pmia 1874. pp. >7«si. Oa tiDttrwa «ocorv das* tm cUiuc ptffM. U ooaimstioa d'à pra ptH loot et qot mam stoos dit plas Iwat toucbAat las livfaa «t la kctavt as
enseigner « la lecture, récriture, rarithmétique et le catéchisme, base d'une éducation ordinaire » '. « Si simple qu'il fût, remarque M. l'abbé Guibert, ce programme était nn vrai plan d'études primaires '. »
V Ecole paroissiale n'exigeait pas antre chose, et ce fut aussi le programme adopté au Canada, comme en font foi tous les contrats de fondations que nous avons vus.
Apprendre aux enfants à lire, \ érrirf.- et à compter, leur enseigner le catéchisme, les former à la vertu, voilà ce que voulaient tout d*abord, en fondant leurs écoles, M*'de Laval, M" de Saint- Vallier, les Pères Jésuites, les Sulpiciens, les Frères Charon, etc. Plus tard, tout comme en France, on ajouta en quelques endroits, un commencement d*étude du latin.
Pas d'histoire, pas de géographie, très peu de grammaire dans les petites écoles. Dans un Mémoire de 1736, attribué à Hocquart, on lit ce qui suit : « Toute l'éducation que ie*> çoivent la plupart des enfants d'officiers et des gentilhommes, se borne à très peu de chose; à peine savent-ils lire et écrire ; ils ignorent les premiers éléments de la géographie et de l'histoire ; il serait bien à désirer qu'il fussent plus instruits...
9 A Montréal, ajoute-t-il, la jeunesse est privée de toute éducation ; les enfants vont à des écoles publiques qui sont établies au Séminaire de Saint-Sulpice et chez les Frères Charon, où ils apprennent les premiers éléments de la grammaire seulement. Des jeunes gens qui n'ont d'autres
1. AUaia : Revmê ées QmesHûtu kislùrifues^ vol. 33. p. 337. s. Onibvt: Nisicirt de S. Jimm-Bë^Hsiê de U SslU. ^ XXXL
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•ecourt ne peuvent jamais devenir des hommes utiles *. •
Il semble que Tintendant parle ici surtout de Tinstruction aecondaire, car autrement on ne pourrait expliquer cette affirmation qu*à Montréal • la jeunesse est privée de toute éducation •, quand il ajoute immédiatement que des écoles y sont établies.
Les livres étaient à peu près les mêmes pour les filles que pour les garçons. Nous voyons par exemple, qu'en 1699, les Sœurs de la Congrégation fournissent au Séminaire, pour récole du Cap-Tourmente, des Alphabets grands et petits, et qu'elles achètent, pour leurs propres élèves, des Psautiers^ des Manuels^ etc. '.
En 1735, les Ursulines de Québec faisaient venir de France, par Tentremise d'Hubert Houssart, Frère donné du Séminaire, une douzaine de chacun des ouvrages suivants : Formulaire de Prières^ Office de la Sainte Vierge^ Prière% du Matin et du Soir et Instruction de la jeunesse •.
La plupart de ces livres étaient en usage dans les petites écoles en France.
Le programme des études adopté pour rinstmction des filles ne différait pas beaucoup de celui qu'on suivait pour les garçons. Seulement, dans toutes les communautés de femmes, outre le catéchisme, la lecture, l'écriture et le calcul, ou enseignait encore aux enfants toutes aortes d'ou\Tages propres à leur sexe.
I. Mémoire smr te Cém^a, poblié par U Sodélé Uti, et Hift ém Québec 1850. pp. 13, 14.
a. Ardàives dm ^emtmaire
$. /àid., m BnmUUrd • de 1735.
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Ce programme, si simple qu'il puisse paraître aujourd'hui, était alors jugé suffisant pour le plus grand nombre des élèves, c'est-à-dire pour celles qui ne devaient pas faire un long séjour au couvent. Quant aux élèves qui avaient l'avantage d'y passer plusieurs années, leur éducation était plus soignée et plus complète.
Essayons, à l'aide de quelques document^ de dire comment se faisaient l'instruction et l'éducation des filles dans nos anciennes communautés enseignantes : Ursulines, Sœurs de la Congrégation et Hospitalières \
La Mère Marie de l'Incarnation nous représente quelque part « ses religieuses obligées d'apprendre à leurs élèves» quelquefois en un an, à lire, à écrire, à jeter, les prières, les mœurs chrétiennes et tout ce que doit savoir une fille ». Ces derniers mots renferment beaucoup. Tout ce que doit savoir une tille ne s'apprend pas dans un an, et nous croyons que la Vénérable Mère a voulu, en ces quelques lignes, tracer le programme général du cours donné dans son institut. Ce programme n'est pas très compliqué, même si on y ajoute un peu de grammaire, comme c'est très probable et aussi quelques exercices de déclamation.
Pour habituer les élèves « à parler correctement et avec facilité, à se présenter avec grâce et à se former, comme dit la règle, aux mœurs honnêtes des plus sages et ver-
I. NotM n'avons pas voulu traiter cette qnwtk» MStoontnlter cet ( munautét. Fitrtoat, malhcureuacmcnt. les docnmentt font défaut. Les Dnmea Urrolinet de Québec ne oonnaiaaent rien qui n'ait été publié daaa THiatoire de leur communauté, et lea archives de l'Hâpital-Génénl m contiennent rien au sujet du pensionnat, de 1725 à 1760. La Révértad* Mère Marguerite-Marie, des Ursulines des Trois*Rivièr»s, a pa aenl* fournir quelques notes que nous utiliserons au cours de ce
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toeiiiet chrétiennes qui vivent honorablenent dans le monde • ', comme aussi pour cultiver leur mémoire, on leur faisait apprendre quelques pièces, religieuses généralement, oà chaque élève avait un rdle conforme à son inclination et à son caractère '.
Ces exercices si importants, si pratiques, étaient en usage au Canada, dès les premiers temps de la colonie, non seulement au collège, mais même à la cure de Québee. Les Annaiês des Ursulimes nous apprennent que les Pères Jésuites, afin d*encourager les enfants qui suivaient les leçons de catéchisme à la paroisse, « leur faisaient apprendre des vers et des tragédies fondées sur THcriture sainte, • distribuant à la fin, des prix et des récompenses à ceux et à celles qui s'étaient le mieux acquittés de leurs rôles '.
Les Mères Ursulines suivirent cet exemple et firent apprendre à leurs élèves des dialogues et des pastorales, et l*on peut voir encore, parai t-il, au monastère, « d'anciens manuscrits en prose et en vers, compo»és pour diverses circonstances, comme une cinquantième année de profession, le retour d'un pasteur, etc., etc > ^
M** de Saint-Vallier aimait à encourager ces excellents exercices et le Vieux récit rapporte que • le Dimanche de la Passion qui se rencontre cette année * dans l'octave de l'Annonciation, M* voulut assister à cette petite sction que
Ibid., p. 38f
^ On n'indiqoc pM l'année. Cett pevt*etre en 1691 où le diinaDcb* de lA pAMtcn Umbnit ic i*^ avril, pnr coMéqwst dan* l'ocUvc de lAnnonoatioii.
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firent nos pensionnaires en i iiouneur de ce mystère et il leur en témoigna sa satisfaction » K
C'est ainsi que Ton développait le goût chez les élèves des Ursulines. .
Nous ne prétendons pas que toutes les pièces littéraires que l'on faisait apprendre aux élèves fussent des chefsd'œuvre, et il est bien probable que la muse qui se chargeait d'interpréter les sentiments de tous « était plus aimable et dévote que correcte » '.
Voici, au reste, un spécimen de ce genre de poésie faite, non pas pour être apprise, mais pour servir d'inscription lors des fêtes du premier centenaire de l'institut :
Depuis cent ans, cette
N'a pas eu besoin de réfonnes ;
Bn veut-on savoir la raison ?
C'est qu'elle fait tout dans les formes,
Et que là où tout va bien,
L'on se défend de changer rien I j
Cette petite pièce, pour n'être pas très poétique, ne manque pas d'originalité, et nous serions curieux d'en connaître l'auteur, évidemment un ami de la communauté.
Les Ursulines de Québec apprenaient encore aux élèves qui faisaient un assez long séjour au pensionnat, les ouvrages d'art et d'agrément, comme la broderie sur soie, sur or ou sur écorce, et peut-être aussi le dessein et la peinture. Certaines religieuses maniaient assez bien le pinceao. Ce sont les Dames Ursulines qui, en 1748 ou 1749, firent le
I. Im Ursuiimês de QmiUc, vol. I, p
a. ibid,
y Ibid,, vol. II. p. 165.
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portrait de M" de Pontbriand que Ton peut voir encore aujourd*hui au salon de Tarchev^hé de Québec.
Ajoutons enfin qu'elles se chargeaient de dorer, pour les égUaeSi des tabernacles, des statues et des reliquaires ^
Le catéchisme, la lecture, récriture et le calcul, une excellente éducation, voilà ce qui faisait le fonds même du cours d*étude chez les Ursulines. Les constitutions de rinstitut, rédigées vers 1596, par un Père Jésuite, n'exigeaient pas autre chose '. Plus tard, on compléta ce programme en y ajoutant, la grammaire, la déclamation et les ouvrages d'art et d'agrément
Les Ursulines des Trois-Rivières suivirent en tous points les méthodes en usage à la maison mère. Il est certain qu'on y enseignait la grammaire : les lettres des anciennes religieuses en font foi '. Parlant de l'éducation des filles au temps de la conquête, l'auteur de V Histoire dts UrsuUmêS des Trois-Riviires écrit : « L'on ne songeait pas à faire acquérir à ces filles une grande instruction, on ne la donnait pas alors aux femmes, mais bien à leur inculquer cette délicatesse de pensée, ce charme exquis de conversation, ce don d'écrire une lettre, toutes ces choses qui sont, après la vertu, la vraie éducation et la grande distinction d'une femme ^ •
Là comme à Québec, on cultivait les ouvrages d'art et d'agrément, et Kalm nous apprend que les Religieuses des
Hùtoirt dit Ursuiimet d$$ rrvif-^MIrw, voL I, p. 4B4. —té
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Troîs-Rivières Ctaicut très habiles dans les travaux à Paigtiillc *.
Bien plus, en leur qualité d'hospitalières, les Ursulines des Trois-Rivières s'appliquaient à Pétude de certaines sciences, comme la botanique et la chimie. Elles avaient un laboratoire et des alambics puissants pour la préparation des remèdes et des teintures \
Ce n'est pas à dire qu'on enseignait ces sciences dans les classes au commun des élèves, mais on les apprenait certainement à celles qui se destinaient au soin des malades.
Les Religieuses de THÔpital-Général adoptèrent probablement pour leur pensionnat le cours d'étude tel que suivi chez les Dames Ursulines de Québec. Malheureusement, nous n'avons rien de précis à ce sujet. Kalm écrivait, en 1748, en parlant de PHÔpital-Général : « Des petites filles sont envoyées ici par leurs parents pour être élevées par les Sœurs dans les principes de la religion chrétienne et apprendre à faire toutes sortes d'ouvrages de dames ■. ■
Les Sœurs de la Congrégation, bien que destinées pins particulièrement à l'instruction des filles de la campagne, ne faisaient pas moins pour leurs élèves que les autres communautés.
M*' de Laval nous le dit dans ses lettres d'approbation
Voygê €n Amèriqmê^ p
PROGRAMMES DES ÈCOUtB PRIMAIRES 343
« elles élevaient les petites filles dans la crainte de Dieu et Texercice des vertos chrétiennes, leur apprenant à lire et à écrire et les autres travaux dont elles sont capables •. C*cst bien là le programme ordinaire, tant pour la ville que potir la campagne. Voici, d*après le Règlement de 1694, quelques détails qui compléteront ces données un peu trop générales K Ces règles concernaient particulièrement la mataon mère, mais pouvaient s*appliquer en même tempt aux écoles de la campagne.
Une maîtresse générale des classes, nommée par la sapé* rieure, avait la direction des institutrices et des élèves. Sa fonction principale consistait à recevoir les élèves, à les introduire dans les classes et à les en faire sortir, quand le temps en était venu. A elle, par conséquent, incombait la tâche d'examiner les enfants et par là de se rendre compte de leurs talents et de leurs capacités. Toutes les difficultés concernant les classes devaient lui être soumises, et il était interdit aux maîtresses d^infliger à leurs élèves de grands châtiments sans sa permission.
Sous la direction de la maîtresse générale, la supérieure mettait autant de Sœurs qu*il en était besoin pour le nombre des enfants, dont les plus jeunes devaient avoir au moins six ans, « étant presqu*impossible qu'avant cet âge elles fussent capables d'apprendre quelque chose et qu'ordinai* rement, ce n'est qu'une perte de temps et un rompement de tête pour les Sœurs ••
Parmi les maîtresses, les unes seront employées â en* seigner aux enfants à lire, à écrire et à compter, et tootcs
I. WmWMf ém Sémimsir
les autres choses que Ton apprend dans les écoles; les autres leur apprendront à travailler car « outre Pinstruction quelles donneront aux filles, elles tâcheront de leur apprendre à travailler, pour mettre fin, par ce moyen, au plus ordinaire désordre de ce pays, qui est Toisiveté des personnes de leur sexe ». On devra, en conséquence, leur montrer à tricoter, à coudre, à filer et autres ouvrages propres aux personnes de leur condition, leur apprenant surtout à se tenir proprement et à confectionner leurs hardes. Quant aux petites filles qui ne montraient pas de dispositions pour l'étude, qui ne pouvaient pas même apprendre à lire et à écrire, on devait les recevoir quand même pour leur montrer à travailler.
Après les heures de classe, les bonnes Sœurs se faisaient donc ménagères, 1 ingères, blanchisseuses et repasseuses au besoin, le tout pour subvenir à leurs propres besoins et pour être utiles à leurs élèves. Voilà pourquoi* le travail manuel leur est si souvent recommandé.
« Comme entre toutes les autres occupations, dit encore le Règlement de 1694, on peut regarder le travail comme beaucoup plus nécessaire aux pauvres filles de la campagne, les Sœurs auront une application particulière à l'apprendre aux filles pensionnaires qu'elles tiendront dans leur maison de La Providence et aux Ecolières et de s'y rendre ellesmêmes fort assidues, comme un moyen le plus capable de faire subsister leur maison et le plus nécessaire pour éviter l'oisiveté. ■
C'était aussi l'opinion de la vénérable fondatrice, qui écrivait quelque part : « Les Sœurs de la Congrégation doivent se rendre habiles à toutes sortes d'ouvrages, afin
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d^appreodre aux enfants à éviter Toisiveté qui est la foorcc de tous les vices et les rendrait libertines. Il est donc nécessaire de faire travailler les enfants des écoles et aussi les pensionnaires '. •
Voilà l'instruction et Téducation que Ton donnait aux filles sous le régime français. L'instruction proprement dite n'était ni très étendue, ni profonde, ni variée, mais en revanche, l'éducation était excellente, et c'est par là que nos anciennes communautés enseignantes ont surtout contribué à répandre dans le peuple cette affabilité, ces manières douces et polies que la plupart des historiens et des voyageurs se sont plu à reconnattre aux anciens Canadiens et particulièrement aux femmes.
En résumé, nous reconnaissons sans peine que le programme des études, tant pour les filles que pour les garçons, était d'une grande simplicité. L'abbé Verreau l'avait reconnu dès 1864. Parlant un jour de ce que devaient être les petites écoles de Montréal sous le régime français, il disait : • Si, franchissant l'espace de deux siècles, il nous était donné d'interroger un de ces enfants vifs et alertes, que le soleil levant trouve au bord de l'eau, voici ce qu'il nous répondrait comme le jeune Eliacin :
• J'adore le Seigneur, 00 m'expliqoe m loi. Dans ton livre dirin, on m'apprend à lire. Bt déjà de ma main je commence à Técrift.
• Ce programme, ajouUit le savant abbé, n*a peut-être pas formé des savants, mais il a donné au Canada des
I. Cf. Paillon. Vu dé Im Séfmr SêtÊrgmjn, voL I. p. laj
hommes de cœur et d'énergie; il a jeté dans notre race cette vitalité que toute science d'aujourd'hui, si elle n'était aidée du même esprit, serait impuissante à lui conserver K > Tous les vrais Canadiens-français conviendront de la justesse de ces observations et voudront quie le programme des écoles primaires, complété et perfectionné suivant les be> soins et les progrès du siècle, ne perde jamais le caractère religieux qui est, aujourd'hui comme autrefois, sa marque distinctive et qui en assure la saine fécondité.
CHAPITRE I
LK COLLÈGE DES JÉSL'ITKS
Le Collège det Jouîtes à Qnfbec —Son hittoirc dcpoit le» menu jiMqn'à ton extinction. 1 635-1 768— DévtloppMMBt claMiqoe.— Nombre det élèves— Le cottume.— Le r^lemcnL— Penonnel du Collège : Sapéneur et Frinci|Mil. Préfet des étude* et pcofcMenr».
Le Collège des Jésuites, pour rérection duquel le marquis de Gamacbe avait offert, en 1626, une •onime considérable, ne fut pas fondé à cette date. Le manque d*enfants d*abord, puis la prise de Québec, en 1629, furent des raisons plus que suffisantes pour faire ajourner l'exécution de ce projet « On attendit donc, suivant la remarque de Cliarlevoix, que la capitale eût pris quelque forme et que les habitants fussent en état de profiter de ce secours *. •
1. Hiiiaitrt et im NomvHk-Frmmcê. éA. ia-ifl. loat I. p. jBf .
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En 1635, les Jésuites crurent que le moment était arrivé de remplir les conditions du contrat, et le Collège fut fondé K Personne mieux que les Pères Jésuites ne comprenait Timportance et la nécessité d'une telle œuvre. Aussi, et nous Pavons déjà fait remarquer, bien que dans la pensée de leur bienfaiteur, ils ne fussent tenus qu'à Tinstruction spirituelle des Canadiens, c'est-à-dire des sauvages, ils ne tardèrent pas, à la demande des parents eux-mêmes, à donner aux enfants français comme aux petits sauvages, des leçons de lecture, d'écriture et d'arithmétique -. Ce fut là l'origine des petites écoles à Québec.
A ces leçons de fi-ançais, les Pères Jésuites durent ajouter bientôt l'enseignement du latin. Mais les éléments seuls de cette langue n'auraient été d'aucune utilité. Aussi bien, « une fois les principes de la langue latine enseignés, écrit le Père de Rochemonteix, il fallut par la force même des choses, aller plus loin et parcourir le cercle complet des études classiques, la grammaire, les humanités et la rhétorique » ".
I. Le collège Harvard, dana la Nouvelle- Angleterre, fat-il foodé avant oa après celui de Québec? D'après M. A.-D. Decelle {Lgs Eimis^i/mis, P' 373) • cette fondation remonterait à 1639. Il doit y avoir là oottfnrion de dates. Kn effet , le a8 octobre 1636, ■ la Cour générale de Bottoo vota 400 livres sterling pour la fondation d'une école destinée à fonn«r dea ministres •. L'année suivante, John Harvard arrivait dana U colonie. Il mourut en 1638, après avoir légué à l'école fondée denx ans auparavant, 400 à 500 livres sterling et sa bibliothèque. (Cf. Moimn« Mit* toirê dês EMs^Umis, etc.. Paris, 189a, vol. I, p. 434 ; *oMi John Fiakt, A Hùlory o/tkt UmiUd Staia/or Scàcols, 1898, p. 96 ; voir aani Rocb., a»/, ri/., vol. I, p. aai, note.)
t. Lettre du Père L^eune àiRichelien.— Cf. le P. de Roclicmoataia : LisJèsmiUt ei la Nomvêilê-Ftmmcê mm XVih sikU, vol. I, p. ao8.
3. tbU,^ p. 109 ; d'après une lettre dn Père JérôoM Lalcaunit, 1670.
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Comment aurait-on pu faire autrement? Plusieurs fs« milles, en effet, n'avaient consenti à venir te fixer en Canada, que sur l'assurance qu'elles avaient de pouvoir faire donner à leurs enfants « une éducation qu*on ne trouvait pas alors dans toutes les villes du Royaume • '.
Ces paroles de Charlevoix ne sont qu'un écho de la Rêiafùm de 1636, où le P. Le Jeune écrivait : « Je m'oubliais de vous dire que l'établissement d'un collège sert encore beaucoup pour le bien du pays ; aussi, quelques personnes, très honnêtes gens, nous savent bien dire que jamais elles n'auraient passé l'océan pour venir en la Nouvelle-France, si elles n'eussent eu connaissance qu'il y avait des personnes capables de diriger leur conscience, de procurer leur salut et d'instruire leurs enfants en la vertu et en la connaisHUice des lettres '. •
Dans ces quelques lignes, se trouve la meilleure explication de l'empressement des Jésuites à ouvrir un coofs classique.
En quelle année furent inaugurées ces leçons de latin?
En 1637, au plus tard ; peut-être en 1636. Le P. Lejeune écrivait, en 1637 : • Le nombre des élèves s'accroît de jour en jour. On parle parfois en trois langues, même en quatre : latine, française, montagnaise et huronne '. •
Dans une lettre du 4 septembre 1640, la Mère Marie de l'Incarnation disait à la Mère Rolland : • Il faut que je lise et médite toutes sortes de choses en sauvage. Nous fai-
Charlevoix. o^, €$i„ I. p. joS
t. PtUUiûm de 1636, éd. de Q«ébtc, p. 44.
S. Cité PAT Rocb.. Utjètmiln,,., mm Xy//é*ikU. I. p. aïo.
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6ons nos études en cette langue barbare, comme font ces jeunes enfants qui vont au collège apprendre le latin K »
Les éléments de la langue latine étaient donc enseignés au Collège de Québec depuis trois ou quatre ans, lorsqu'un malheureux accident vint mettre sur le pavé, mattres et élèves. Le 14 juin 1640, Québec qui, plus tard, devait mériter le surnom peu enviable de ville des incendies, était en partie ravagé par le feu. En très peu de temps, le collège, réglise Notre-Dame de Recouvrance, la chapelle du gouverneur étaient consumés. Ce fut une perte considérable pour la petite colonie, et en particulier pour les Pères Jésuites. Le gouverneur leur prêta une maison où ils se logèrent, tant bien que mal, jusqu'à ce qu'ils purent rebâtir ».
Ils se procurèrent aussi un logement pour leurs élèves, et les catalogues de la Compagnie nous fournissent la preuve que les cours de latin ne furent pas interrompus '.
En 165T, les élèves du Collège donnèrent une réception solennelle à M. de Lauzon, « latina oratione et versibus gallicis », nous apprend \^ Journal des Jésuites *.
Il est peu probable que ces écoliers aient été ceux de la première génération, puisqu'on enseignait déjà le latin au Collège depuis quatorze ans. Quoi qu'il en soit, cette année-là, les catalogues mentionnent pour la première fois, croyons-nous, un professeur de mathématiques. Les élèves
I. Letiris^éà. Richaudetii. vul. I
a. l'erUnd, Comrs ttliistoirt^ I, p. 299.
3. Rochcinoiiteix. LêsJèsMUêS.,,^ mm XVih siècle. II, p. 157, aolt.
4* Pag«i63.
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^ient ao nombre de seize '. Le Père LeMcrcter avoue, en 1653, que • pour ce qui regarde les exercices littéraires, il n'y a encore que deux classes, Tune de grammaire, Tautre de mathématiques • \
L'année 1655 marque un progrès dans l'organisation du cours classique. Les catalogues indiquent quatre professeurs: un pour la petite école, un pour la grammaire, un pour les bniii itntés et la rhétorique et un pour la philosophie ^
Il n'est plus question du régent des mathématiques, mais notis sommes convaincu que ce cours ne fut pas abandonné ; il est assez probable que le professeur de philosophie en était chargé.
Le cours classique était donc au complet, ce qui suppose un certain nombre d*écoliers pour chaque classe.
Parmi ces élèves, plusieurs appartenaient à de bonnes familles qui, pour n*étre pas riches, avaient cependant les moyens de faire instruire leurs enfants. Il n'en était pas de même pour la plupart des colons qui, moins favorisés sous le rapport de la fortune, avaient besoin qu'on les aidât La fabrique de Québec voulut donner Texemple, et Tespèce ^e maîtrise qu'elle forma à l'imitation de ce qui se faisait en France, dans toutes les églises un peu considérables, lui fournit l'occasion d'exercer sa chanté envers les élè\*es pauvres. C'était en 1651.
Nous avons déjà parlé de ce brave homme nommé Martin Boutet, qui devait plus tard rendre de grands ser\'iccs au
Rocb.. 0^. cù.. XVII* téècto. I. p, tti
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pays soit comme arpenteur, soit comme professenr de mathématiques et d'hydrographie. Sachant bien le plain-chant, chantre lui-même, versé dans la connaissance des cérémonies de TËglise, Martin Boutet était l'homme qu'il fallait pour organiser la maîtrise projetée. Aussi bien, un contrat fut-il signé entre lui et la fabrique, le 2 septembre 1651. Par) cet acte, passé devant Audouart, Boutet s*engageait à rendre service à l'église paroissiale de Québec, en qualité de chantre et de maitre des enfants de chœur. Il s'obligeait en outre à instruire ces enfants dans le plain-chant et les cérémonies du chœur. 11 en prenait même deux en pension moyennant 300 livres chacun que la fabrique devait payer elle-même K
Les largesses de la fabrique s'arrêtèrent là pour le moment Mais en 1659, ^^^^ porta le nombre de ses pensionnaires à quatre. Les boursiers étaient alors Saint-Martin, Morin, Amador Martin et Pouspot -.
De leur côté, les Pères Jésuites, non contents de ce qu'ils faisaient déjà pour l'instruction de la jeunesse, voulurent pousser plus loin leur générosité. Le 15 novembre 1659, il fut décidé qu'à l'avenir, on nourrirait gratuitement, chaque année, un enfant au Séminaire ' et, ajoute le Journal^ « chacun pas plus d'un an afin de pouvoir étendre la charité sur plusieurs». Joseph Dubuisson fat le premier à bénéficier de cette faveur *.
I. Artk, du Sém. de Qmèbtc. Voir appendice B. a. Journal disJisuiUs, p. atiS.
3. Il doit l'agir ici de la|niaiaoB de Madama Dnpont, où «a cartala nombre d'élèvea. {ArtM. dm Shm,)
J^mnuU dêsJètuiêêSt p. a
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Pttx de temps après son arrivée à Québec, M. d^ArKeoson alla rendre visite aux Pères Jésuites. La RêUiùm de 1658 disait à ce sujet : « Le collège, à la vérité, n*est pas aussi peuplé que celui de Paris. Aussi, Rome n*était pas si grande ni si triomphante sous Romnlus que sous Jules César. Mais enfin pour petit qu*il soit, les écoliers ne laissèrent pas de le rcccN'oir en trois langues, ce qui lui agréa fort ». •
Lorsque M*' de Laval arriva à Québec, en 1659, il trouva donc le cours classique assez bien organisé, et il pouvait écrire au Saint-Siège, en 1664 : « A Québec, les Pères Jésuites ont un collège où les classes d*humanités sont florissantes et où les enfants vivent et sont élevés de la même manière qu'en France '. •
Pour la première fois en 1665, les catalogues font mention d*un professeur de théologie, qui enseigne alternativement la philosophie et la théologie '. Ce dernier cours avait été inauguré à la demande même de Tévéque de Pétrée.
« A son arrivée, écrivait le Père Lalemant, en 1670, M" de Laval, cherchant des prêtres pour former un clergé et pour desservir les paroisses, et voyant qu*il ne pouvait en obtenir de France, jeta les yeux sur nos scholastiques indigènes qui, leurs lettres terminées, aspiraient à la philosophie. Comme il n*y avait personne autre que nous, nous entreprîmes l'œuvre, et en conséquence, oovrtmcs une dasac de
I. Retahom dt 1658; éd. dt Qaftac p
a. Mamdêmiuis éts Bvêpm éê QmHtr, rfA. f . p. jé.
y Rochcmooteix, op, eU., vol. I, p. ati.
mathématiques et de théologie morale et scholastique, en sorte qu*il y en a cinq ou six dVntre eux qui sont promus aux ordres majeurs. M*' en a douze ou treize qui fréquentent nos classes, sans compter altos nostros convictores^ c'est-à-dire nos autres pensionnaires qui aspirent à ces études ».
A quelle date précise ce cours de théologie fut-il inauguré ? Quand Tévéque de Pétrée, commença-t-il, à envoyer des pensionnaires au collège? Nous Tignorons, mais ce fut peu de temps après son arrivée, si on en croit la lettre du P. Lalemant; en tout cas, avant 1666, puisque M' de Laval écrivait cette année-là, dans son rapport au Saint- Siège, qu'il avait cru nécessaire de payer la pension et Tentretien d'un certain nombre d'élèves au collège, « ubi convictores et exietni habentur^ qui iitieris humaniorilms et philosophiœ opérant dant ■ *.
Quant aux cinq ou six étudiants promus aux ordres majeurs dont parlait le P. Lalemant en 1670, il faudra, si l'on s'en tient à la liste des ordinations, réduire ce nombre à quatre, et encore Germain Morin était-il prêtre depuis quelques années. Les autres étaient : Charles-Amador Martin, Pierre de Francheville et Pierre-Paul Gagnon. Louis Jolliel avait alors quitté la soutane, et Louis Soumande n'était encore que tonsuré. Tous ces noms sont bien connus, et l'on sait que Jolliet, Francheville et Amador Martin s'illustrèrent presque dans la philosophie. Noos en repsr* lerons plus tard.
C'est vraisemblement à'ces élèves que faisait allusion la
I. Rocli.. 9p. Ht,, XVU< iftèeit, I, p. tiS
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Mère de riticarnation quand elle écrivait, le 6 octobre 16679 au P. Poncet, ancien curé de Québec : • Vous verriex voi petits enfants qui commençaient de votre temps 4 connaître leurs lettres, porter aujourd'hui la soutane et étudier en philosophie. Votre collège est florissant '. •
Au mois d'octobre 1668, eut lieu Touvcrturc du l'ctit Séminaire de Québec. Cette nouvelle fondation, qui était destinée aux sauvages sans doute, mais aussi aux FrançatSi ue nuisit en rien au Collège des Jésuites. Quoi qu*on en ait dit ^ le pensionnat continua à exister '.
Si le nombre des pensionnaires diminua quelque peu, celui des externes s'augmenta d'autant, puisque les élèves pensionnaires du Séminaire de Québec étaient en même temps élèves externes du Collège où ils allaient en classe.
En 1676, on comptait chez les Jésuites six professeurs, dont Tun était régent de deux ou trois classes de gram« maire * ; Martin Boutet faisait les mathématiques et Gilles Ménard était chargé de la petite école * ; les autres ensei* gnaient les humanités, la rhétorique et la philosophie.
De tous ces professeurs, trois seulement étaient fondés, comme on disait en ce temps-là ; les autres restaient à la
I. Lti/m, éd. RidumdMQ. vol. II. p
3. LAtoor. Mhmoifn sur la l'U dé Mf* de Lmtmi, Cotogne. 1761. p. 98. y M. T.-L. BétUnl dit dans le« Trmmuripië, ea parUat de* éM\f d«
Qoébccea 1697. gu' ■ une partte &m la pépiaiêft i wiiiil fOÊJûmn ihfia l'ércctioa nêmc dn Petit Sémteaire «a p«ailoaMt drt J<mIW« «»
On Toét tnoore d«n» \t% Trmmicripia. qa'm 1710. KtieoBc Haiatoa. q«i élait an Séminaife depait tfvi«e mm, alla demeurer rlits l«a J<wrim poar avoir soin de lenn proftiooajûm.
4. Lettre dn Père Bajalnui. Rtlmtiomt d*t JismUti. éd. Tbwaiu*. vol. LX. p. 14a
5. CI : Amio^icgrm^kie dm P. Ckmmmiùmpt, éditioo Carayoa. p. 67.
charge du Collège. Pou vai ton demander davantage? Les missions, nombreuses, éloignées, difficiles, exigeaient des dépenses considérables. Fallait-il, pour améliorer le cours classique, puiser dans le fonds destiné aux missionnaires? Les Jésuites ne se crurent pas autorisés à le faire. Il restait aqe ressource, s'adresser à la Cour qui pouvait remédier au mal en fondant de nouvelles bourses pour les professeurs. Les autorités en firent la demande et, en 1687, le roi accordait 400 livres en faveur d'un nouveau régent ^
Nous sommes aux dernières années du XVI P siècle. Le Collège a fait ses preuves. Fondé depuis soixante et cinq ans, il ne s'est pas seulement maintenu, mais il a grandi et prospéré. Depuis quarante ans surtout, uue émigration choisie, faite sous la direction des autorités, a grossi considérablement la population et assuré, de ce chef, l'avenir du Collège. Québec qui, trop longtemps, n'a eu de ville que le nom, commence à se développer. Par le nombre de set habitants, sans doute ce n'est encore qu'un bourg, maïs un^gros bourg qui compte 1549 âmes en 1706', et qui, avec ses palais du gouverneur, de l'intendant et de l'évêque, avec ses communautés de femmes, son Séminaire et son Collège, peut se donner l'illusion d'être une petite ville française de province.
Pour l'instruction et l'éducation du moins, Québec était beaucoup mieux partagé qu'un grand nombre de villes de
I. Archiva dm Simimëitv; Lettre de M. Dndoojt à 11. de 17 avril, 16S7.
a. Qmêbtc mndêr Tmo FUkgt^ p. 139.
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Prmnce pi as populeoaet, et on ne f*étoniieni p«s de voir le Père Gennaîn écrire, en 171 x * :
« Pour ce qui est du Collège de Québec, toutes choses y sont ou se font comme dans nos collèges d*£nrope et peut-être avec plus de régularité et dVxactitude et de fruit que dans plusieurs de nos collèges de Prance. On y enseigne les classes de grammaire, des humanités, de rhétorique, de mathématiques, de philosophie et de théologie. • Et, comme pour répondre à une question qu*on lui aurait faite, le Supérieur ajoutait : • Les écoliers quoiqu*en pins petit nombre que dans les grandes villes d'Europe, sont néanmoins tous bien faits de corps et d*esprit, tout à fait industrieux, fort dociles et capables de faire de grands progrès dans Tétude des lettres et de la vertu. Je ne parle pas des enfants des sauvages, se hâte-il de faire remarquer, mais je parle des enfants de Prançais qui sont nés au Canada et qui ont la même langue, la même manière d*habit et les mêmes études qu*à Paris. Je dis qu'ils sont pleins d'esprit, ont très bon naturel et sont capables de bien réussir en tout ce que nous pouvons leur enseigner. •
Voilà certes un beau certificat qu'il est bon d'enregistrer, ce que nous faisons avec d'autant plus de plaisir qu'il n'est pas pour déplaire aux générations actuelles d'écoliers qui sauront y trouver, nous en sommes sûr, avec un sujet de Intime fierté, un encouragement à bien faire et de beaux exemples à imiter.
Au XVIII* siècle, le cours classique demeura à peu prêt
I. LeP. Gcrmsiaan P. A«istaat,5BOircnbr«i7ii Cf : RHéti^m. éd. Tbwaitct, roi. UCVI. p. aoS.
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tel qu*il avait été organisé au siècle précédent, à cette exception près que les Pères Jésuites se chargèrent en plus de la classe d*hydrographie qu'un séculier avait enseignée jusque-là. Il ne restait plus qu'à perfectionner le cours et à compléter le nombre des professeurs. C'est à quoi les Révérends Pères s'occupèrent avec l'aide des autorités tant civiles que religieuses. Ainsi, le 26 octobre 1732, Beauhamois et Hocquart écrivaient au ministre pour renouveler une demande qu'ils avaient déjà faite d'un troisième régent des basses classes. « Trouvez bon, M*', disaient-ils au ministre, que nous vous en représentions encore cette année la nécessité, pour l'instruction de la jeunesse du pays '. »
L'année suivante, le gouverneur et l'intendant reviennent à la charge ; ils insistent. Cette lettre fait bien voir combien les autorités civiles s'intéressaient aux progrès de l'instruction, et nous demandons la permission d'en citer quelques extraits.
« Lorsque, disaient-ils, nous avons demandé, l'année dernière, de procurer un troisième régent au collège de Québec, ça été sur les représentations qui nous eu furent faites par les PP. Jésuites qui ont entendu que Sa Majesté en voudrait bien faire la dépense ; ils nous ont fait de nouvelles repré> sentations à ce sujet.
« Des trois régeuts qui sont au collège, il y en a un qui professe alternativement la philosophie et la théologie, en sorte que les jeunes gens, au sortir de leurs humanités» trouvant l'école de théologie ouverte, sont obligés d'attendre pendant deux ans le nouveau cours de philosophie, ce
t. jiftk. de BêHs ; Copie aa Séminairt de Qilibtc
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qui les dégoûte à uo point qu*ils quittent absolatnent leurs études, et prennent parti ailleurs.
• Les deux régents des bâties cUsses ne peuvent suffire à multiplier les leçons suivant la faiblesse ou la force de leurs écoliers, qui devraient être séparés en trois ou quatre classes, au lieu qu*ils le sont aujourd'hui en deux dassea seulement
« Nous nous sommes engagés, M", à vous rendre compté de ces nouvelles représentations, et à vous prier d'obtenir de Sa Majesté le fonds de 400 francs pour Tentretien d*uo régent de philosophie, à condition que de leur côlé les Jésuites auront un troisième régent de basses classes, qu'ils entretiendront à leurs dépens, ce qu'ils nous ont promis de faire.
« Ils méritent, par les soins assidus qu'ils donnent à l'éducation de la jeunesse, que Sa Majesté leur accorde cette grâce * . . . ■
Cette demande n'avait rien que de raisonnable et pourtant le ministre y resta sourd : les Pères Jésuites nommèrent un troisième régent à leurs propres frais '.
Plus tard, M" de Pontbriand se plaignait encore au ministre, du manque de professeurs. . Cette fois, il s'agissait de diviser la sixième qui était trop nombreuse, et l'évéque écrivait, le 8 novembre 1748 : « Le Collège ne se soutiendra pat si les Jésuites n'ont toujours qu'un régent de sixième. Cette classe est comme la pépinière des écoliers. Nous n'av^ms
I. Cité pmr l'abbé A. ikmtlia : lé P. Mtmminm^,,., Soc Koyala, II« térïe, Tol. I. p. 55.
a. RocbenwtriT, I. p. ais.
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personne pour montrer les éléments. On se passera plutôt de la théologie et de la philosophie, parce que le Séminaire fait déjà des conférences sur les deux sujets. ■ Et Tévéque ajoutait en manière de correctif: « Il est vrai que les Jésuites ne sont pas fondés pour tant de régents. » Nous ne savons si Tévéque obtint ce qu'il demandait.
Durant les dernières années de la domination française, le Collège des Jésuites dut, comme toutes les communautés de Québec, souffrir du malaise général qu'engendrèrent la guerre et la famine. Cependant, le personnel enseignant était encore au complet en 1756-57, et probablement en 57-58. Cette année-là, le célèbre Père de La Brosse enseignait la philosophie. L'année suivante, il y avait encore des élèves au Collège, puisque le Séminaire en recevait luimême trois ou quatre. Les classes durent fermer de bonne heure à Tété de 1759, peut-être avant. La plupart des élèves, les grands du moins, avaient laissé leurs li\Tes de classe pour prendre les armes.
Les prêtres du Séminaire et les professeurs du Collège qui étaient libres s'éloignèrent de la ville. Ces derniers se réfugièrent à Lorette, laissant à Québec deux Pères pour garder les bâtiments. Après le siège, il en revint deux. Au mois de juin 1761, Murray permit aux autres de rentrer en ville.
Le Canada était sous la domination anglaise depuis près d'un an. La capitulation de Montréal avait été particulièrement dure pour les Récollets et les Jésuites. L'avenir paraissait bien sombre à ces derniers. Allaient-ils être obligés d'abandonner leurs œuvres et en particulier cet établissement scolaire qu'ils tenaient avec Unt de fruits et
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atix applandtsseroenU de toute la colonie, depuis plus de cent vingt-cinq ans? Ils auraient été en droit de le faire, mais il ne voulurent pas y consentir avant d*avoir employé auprès du gouvernement toutes les raisons, tous les moyens, toutes les influences dont ils pouvaient disposer. Mais tout fut inutile, et le Collège de Québec dut fermer ses portes, non en 1760, comme on le croit généralement, mais en 1768. Voici ce qui s*était passé entre ces deux dates.
• L*année même du retour des Jésuites à Québec (1761), écrit le P. de Rochemonteix, les cours du Collège de Québec se rouvrirent mais avec peu de pensionnaires, faute surtout de professeurs et d*un local suffisant *. •
« Cet établissement créé par les Pères, d*où tant de gêné* rations de prêtres, de religieux et d'hommes distingués étaient sorties pendant plus de cent trente ans, renfermait trop de souvenirs chers, pour que le père de Glapion se résignât à le fermer. Il lutta le plus possible pour le conserver \ • Tout seul, il assuma le fardeau de renseignement au cours classique pendant qu'il confiait le soin de la petite école aux frères coadjuteurs Casot et Maquet. Cet état de choses ne pouvait pas durer, et il était évident que les jours du Collège étaient comptés. Le Père de Glapion, devenu supérieur en 1763, voulut tenter un dernier eiïort en 1766, et il écrivit alors au ministre des colonies, lord Shelbume, cette belle lettre que le P. de Rochemonteix a
I. RodMmooteiz. Le^JhmiUs, . . ëu XVtlh iU(U, vol. XI. p. 309.
I*rg<qt tout le« r^cnu éUucot pawéi ca Prmncc à l'aulonnc de 1760. tt Ton n'aTftit UÛMé «os Jétaius qo* la jonJintii d'aa tiers de Iran baUmcnU.
a. ibid., p. 203.
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reproduite et d'où nous avons extrait les détails qui précèdent *. Cette supplique ne reçut pas même la faveur d'une réponse et, à la rentrée des classes, en octobre 1768, le P. de Glapion supprima le cours des lettres et ne garda que l'école primaire ', qui ne devait disparaître qu'en 1776.
Tel est, en peu de mots, l'historique de la fondation, du développement et de l'extinction du Collège de Québec, considéré au point de vue de l'instruction secondaire.
On a pu constater au cours de ces pages, que les Pères Jésuites avaient un pensionnat et un externat, mais quel était le nombre des élèves? La question n'est pas facile à résoudre. Sans doute, durant les dernières années de la domination française, le nombre des pensionnaires et des externes dut augmenter avec la population qui, de vingtcinq mille âmes qu'elle était en 1721, s'élevait à cinquantecinq mille en 1754 '. Mais au XVII* siècle et au commencement du XVIII* siècle, les élèves étaient-ils vraiment nombreux, eu égard aux temps et aux circonstances?
Les documents qu'il nous a été donné de consulter jusqu'à présent ne sont pas très catégoriques à ce sujet. Les uns peuvent laisser croire que les élèves étaient en asses bon nombre à certaines époques du moins; d'autres semblent prouver le contraire. Nous les exposons simplement, laissant au lecteur le soin de les apprécier.
En 1650, d'après le P. Lalemant, le Collège comptait seize élèves qui suivaient les classes de grammaire et de
Rt(Hiî€mtmi^ 1871. vol. IV. pp. 53 et
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mathématiques *. Le» élèves de la petuc ccutc ne sont pas compris dans ce chiffre.
Huit ans plus tard, douze élè\'es prennent part, comme acteurs, à la réception donnée au gouverneur d*Argenson ; mais rien ne prouve que tous les élèves du Collège aient eu un rôle à remplir.
Les Pères Jésuites déclaraient, en 1663, avoir dans leur Collège, «une vingtaine de pensionnaires qui font partie des écoliers du Collège » '. C'est dire qu'il y avait des externes.
D'après le recensement de 1666, on comptait encore, cette année, vingt pensionnaires chez les Jésuites '. On ne parle pas des externes, mais il est certain que plusieurs fréquentaient les classes au Collège ; M" de Laval le dit expresse* ment dans son rapport au Saint-Siège. Le chiffre des élèves peut donc être porté pour cette année-là à quarante ou cinquante, puisque les externes furent toujours plus nombreux que les pensionnaires.
Durant les années qui suivirent, le nombre des étudiants augmenta rapidement du Collège, grâce à l'arrivée de nombreuses familles amenées par Talon. Ferland assure qu>n 1668 • le Collège comptait cinquante à soixante pensionnaires et autant d'externes • ^ C'est le chiffre que donnait l'intendant, en 1669: « Les Jésuites instruisent ici environ
I Cité par Rochcmooteix. U$ JHmiUs , . , •u XVII* sUtU, voL I, p. a 10. note.
a. DécUratioo de* terre* que 1m Fèm poiiêJtnt, etc. RtUiiûms en Jésuites, é(l. Thwaitc*. vol. XLVII. p. 158.
y Suite, Cmma^ûms-Fmmfaij, vol. IV.
Cùmrs i'Hiiloirt, vol. II, p
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cinquante à soixante pensionnaires et auiaui d'externes et les Hurons '. »
On a donc pour cette date, un total de cent à cent vingt élèves fréquentant les classes du Collège.
L'établissement du Petit Séminaire de Québec ne pouvait en rien réduire le nombre des élèves des Jésuites puisque les pensionnaires du Séminaire suivaient leurs classes. Ces derniers, au commencement, n'étaient pas en grand nombre: sept Français et six sauvages; mais ils étaient vingt-cinq en 1674, trente-deux en 1675, trente-trois en 1676, etc. ^ ce qui fait une moyenne de vingt-cinq à trente par année, sans compter les philosophes qui portaient la soutane.
Si donc, aux cent ou cent vingt élèves des Jésuites on ajoute les vingt-cinq ou trente du Séminaire, on aura une moyenne de cent trente à cent cinquante écoliers fréquentant, chaque année, le Collège des Jésuites, dans la dernière partie du XVIP siècle. Cela n'empêchera pas Lahontan d'écrire, en 1680, en parlant des Jésuites : « Leur Collège est une pépinière fort déserte : je ne crois pas qu'ils aient jamais eu cinquante écoliers '. • Mais on sait ce que vaut le témoignage du fameux baron, et il ne viendra à l'idée de personne de le préférer à celui de l'intendant Talon, par exemple.
Dans son rapport sur V£/ai présent de P Eglise du Ca* nada^ publié en 1688, M** de Saint- Vallier se contente de dire, au sujet du nombre des élèves au Collège : • Les classes
I. Roebcfliootcix. o^, cii., XVII' siècle, vot. I, p
t. Arckivês dm Sèmimûirg, Uvrct de oompCM.
3. Voymgi éëtu FAimirifmê sepUmiriomëiê^ éd. cit 1705, vol. I, p. 19.
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ne sont pâs si fortes en écoliers qu'elles le seront un jour *. •
Cette prédiction, qui n*avait rien de compromettant, laisse le champ libre à toutes les suppotition.s.
Pour ce qui concerne le XVIII* siècle, les renseignements ne sont pas beaucoup plus précis. Ainsi, par exemple, lorsque le P. Germain nous dit, en 171 1, que les écoliers du Collège de Québec sont en plus petit nombre que dans les collèges des grandes villes d'Europe, il ne surprend personne '.
Les vieux livres de comptes du Séminaire sont plus pré> cis et nous apprennent que de 1700 à 1720, le nombre des écoliers, élèves des Jésuites, par conséquent, fut en moyenne de cinquante par année, sans compter les philosophes, ce qui porterait le chiffre total à cinquante-cinq ou soixante*. Les pensionnaires, chez les Jésuites, semblent avoir été moins nombreux qu'au Séminaire vers ce temp»-U ; ils n'étaient en effet que trente en 1732. Beaoharnois qui nous donne ce détail, ajoute cependant que le Collège est assez nombreux. Il comptait sans doute les externes et peutêtre aussi les cent enfants ou environ qui fréquentaient 1» petite école.
Comment, après cela, C. Lebeau pouvait-il écrire en 1729, que les Jésuites avaient à Québec • un collège ou plutôt nne école qui sert à instruire un petit nombre d'enfants? r Son témoignage vaut-il mieux que celui de Lahontan? N'est-ce pas dans ces auteurs si sujets à caution qu'a puisé
I. Bdltk» de QQfiwc. pt
a. PtlmHom dtsJhmiUs, éd. ThwaltM, y«L LXVI. p. soS.
3. Batrt 1790 et I7jcs le Bombrt dt* Aèwda Sémiaairt disiaaa oo«-
notre historien Garneau pour affirmer que, dans renseignement, • les Jésuites réussirent moins bien ici qu'aillears et que leurs classes ne furent jamais considérables • *?
Encore une fois, nous ne prétendons pas que sous le régime français, Tinstruction même secondaire, ait été aussi répandue qu'elle aurait pu et dû Tétre; mais pour être juste, il faudra toujours tenir compte et de la population du pays et des circonstances dans lesquelles se trouvaient placés les colons. Aussi, en attendant des documents plus clairs et plus complets, nous aimons mieux ne pas faire d'affirmations trop absolues à ce sujet
Nous venons de le voir, il y avait au Collège des Jésuites des pensionnaires et des externes, ceux-ci généralement plus nombreux que les premiers. A l'origine, en France, les Jésuites ne dirigeaient que des externes et si, dans la suite, ils en viennent à prendre des pensionnaires ce ne fut que par pure tolérance ^
Quel était le costume de tous ces écoliers? quel règlement suivaient-ils? Voilà des questions qui ne manquent pas d'intérêt, mais auxquelles il n'est pas facile de répondre.
I. Histoire du Canada, vol. I, p
3. Rochemooteix : Um collège des Jésuites. . .— V eat-il au CoUès» dm Québec, à certaines époquet du moins, des demi-pcnsionnairea, comme il s'en trouve aujourd'hui dans quelques collèges ? Nous l'igiiorooa. Il est certain cependant qu'on 7 prenait des élèves à demi-pemsiam, La 8 octobre 1710. «entrait au Sém. de Québec, Joseph Vtncelot... ayant commencé à étudier le latin chez les Jésuites où il avait demeuré & demipaaaioii plus d'un an >. (Annales.) Les Trauscripta disent que oaC ^lèva éuit demi-pensionnaire ches les Jésuites.
Btienne Rocbert, entré en 171a. avait été lui aussi à demi-
Vsrs la fin de la domination française, le Séminaire de Qoébic tait parmi ses élèves un bon nombrs d'saùuits à dtmi<
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Les élèves des Jésuites a\*aicnt-ii9 un çustimic paitiçuncr â cette époque ? VfHsioire du CoU^ê de Laflèeke ne nous apprend rien de catégorique là-dessus. Il semble pourtant que dans Tintérieur du collège les élèves avaient un coatume particulier que Ton appelait une robe de pensionnaire «t sans laquelle il était défendu de sortir de sa chambre. Elle coûtait en moyenne X2 à 14 livres et devait durer deux ans. Pour les promenades ou sorties en ville, les élè\'es paraissent avoir été laiasés à leur propre goût. Nous ne pouvons dire s*il en fut de même à Québec, mais la chose nous parait assez probable. Le Père Germain le laisse entendre quand il dit que les enfants du Collège de Québec ont la même manière d'habits que ceux de Paris '.
Le règlement des élèves pensionnaires au Collège de Québec ne nous est pas parvenu. Nous croyons qu'il ne différait pas beaucoup de celui qui était en vigueur dans tous les collèges de Jésuites en Europe, en tenant toujours compte des lieux, des climats et des circonstances. Il sera donc intéressant de connaître, dans ses grandes lignes le règlement de Tun de ces collèges, celui de Laflèche par exemple.
A cinq heures, lever : un quart d'heure pour la toilette, puis, prière en commun et étude jusqu'à sept heures. Les élèves allaient ensuite réciter leurs leçons à leurs préfets on r^;ents. A sept heures et quart, petit déjeuner au pain et an vin. A huit heures, classe jusqu'à dix heures. La messe de communauté réunissait alors externes et pension* nairea. A dix heures et trois qtiarta» on prenait le diner
I. Lettre do 5 BOYcmbrr 1711. Voir plot bant
pendant lequel on faisait une lecture. La récréation qui suivait ne durait que trois quarts d^heure. De midi et quart jusqu'à une heure et demie, étude, suivie d*un léger goûter. Classe, de deux heures à quatre heures et demie, puis étude jusqu'au souper qui se prenait à six heures. Après trois quarts d'heure de récréation, il y avait répétition générale. On faisait ensuite la visite au Saint Sacrement, la prière du soir, et à neuf heures, sonnait le coucher.
Naturellement, cet horaire variait quelque peu 1^*= 'dimanches et fêtes.
Le congé de chaque semaine était fixé au jeudi. Depuis le commencement de Tannée jusqu'à Pâques, il y avait classe ou étude jusqu'à neuf heures et demie. Après Pâques, c'était congé tout le jour *. Pour tout le reste, à part quelques dispositions particulières aux Jésuites, on suivait dans leurs collèges, les règlements qui, aujourd'hui, sont encore en vigueur dans toutes les bonnes maisons d'éducation.
Est-il certain qu'on ait adopté au Collège de Québec les us et coutumes du Collège de Laflèche? Nous ne voudrions pas l'affirmer trop catégoriquement Dans les grandes lignes, oui probablement ; dans tous les détails, nous ne le pensons pas. Il est bien vrai qu'à la Résidence de Montréal, en 1694, les élèves avaient leur messe à dix heures. Le Père de la Chauchetière nous rapporte aussi que les écoliers entraient en classe à neuf heures le matin et à trois heures le soir, et que la classe de mathématiques commençait à quatre heures *. Mais la Résidence de Montréal n'était pas
▼ol. II, pp. 30 à 4a s. HtléiwmséêsJèsmUês, éd. Thwaitct, vol. X«XIV, pp. 150-131.
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un collège résilier, et piuMciir:i des élèves du P. de la Chauchetière avaient la barbe au menton. Il se peut faire qu*iU aient eu un règlement particulier.
A Québec, si Ton en croit le coutumier des élèves du Séminaire, les classes commençaient, le matin, à sept heures et demie, et le soir à deux heures en hiver, à trois en été, et la messe avait lieu à neuf heures. Ce règlement était-il celui des pensionnaires au collège ou celui des externes? Encore une fois, nous Tignorons.
A part les classes d*humanités, de rhétorique et de philosophie, le cours classique comprenait plusieurs classes de grammaire: la sixième, la cinquième, la quatrième et la troisième, où Ton voyait un peu de littérature. La seconde ou humanités ainsi que la rhétorique correspondaient à nos classes actuelles. Nous dirons plus tard ce qu*on y enseignait.
Le personnel du Collège classique se composait d*abord du Recteur on Supérieur, qui remplissait cette charge pour toutes les missions du Canada. Au-dessous de lui, venait le Père Principal, personnage important, que nous nommerions aujourd'hui, dans nos séminaires et collèges, M. le Direc* teur. Ce sont bien les mêmes attributions, les mêmes pouvoirs, les mêmes fonctions. Sa surveillance devait s'étendre sur les pensionnaires et sur les extemei. Noos en avons trouvé une preuve dans un petit billet qni remonte à plus de cent soixante-quinze ans. C*est le Père Deslandes qui écrit au professeur : • Mon révérend père je vous prie d'excuser Desbarats qui s*est absenté de la claMC ce matin '. •
I. Ankipn dm Sémimmtredt Qmihtc
On le voit, les billets d*absence ne sont pas d^invention moderne.
Après le Père Principal venaient le ministre, chargé spécialement du matériel, puis le Préfet général des classes, les surveillants ou préfets de chaque groupe, les professeurs ordinaires et les répétiteurs.
Nous n^avons pas l'intention de donner ici une liste complète de tous ces personnages qui ont joué un rôle dans l'instruction de la jeunesse canadienne d'autrefois, mais nous ne pensons pas sortir du cadre que nous nous sommes tracé en faisant passer devant les yeux du lecteur les noms de quelques-uns des plus remarquables.
Citons d'abord, parmi les supérieurs: les PP. Le Jeune Vimont, Lalemant, Ragueneau, LeMercier et de Quen.
C'est sous leur direction que fut fondé le Collège, que commença Tétude du latin, que se forma et se compléta le cours classique. L'œuvre ne pouvait tomber en meilleures mains. Plusieurs d'entre eux, en effet, ne devaient pas se contenter d'être de vaillants missionnaires, ils avaient voulu encore remplir les modestes fonctions de maîtres d'école, comme les PP. Lejeune et DeQuen, qui enseignèrent les grosses lettres aux enfants de Québec. Le P. LeMercier devint plus tard préfet des classes. Quant au père J. Laiemant, ancien recteur à Laâèche, il put, durant son rectorat à Québec, 1669-1665, faire profiter le Collège de l'expérience 1 qu'il avait acquise dans cette fameuse institution.
Avec les PP. Dablon, Beschefer, Bniyas et Bou\'art, qui n'eurent qu'à maintenir et à perfectionner l'œuvre de leurs prédécesseurs, on atteint le XVIII* siècle. Ceux qui suivirent jusqu'à la cession du pays, pour n'être pas aussi con*
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ntu peat-étr«, n*en tout pas moins encore très remarquables, et les PP. Vincent Bigot, Gennain, Julien Gamier, Lâchasse, Duparc, etc., remplirent dignement cette charge, honorable sans doute, mais bien difficile parfois. Car, nous le répé* tons, le recteur du Collège était en même temps supérieur de toutes les missions du Canada. Lourd fardeart si Ton songe au nombre et à retendue de ces missions et aux difficultés de toutes sortes que suscitait chaque jour cette administration aussi vaste que compliquée.
Nous aimons à croire qu*au milieu de ces occupations, souvent accompagnées de ministère actif, ces Pères trouvaient, dans la direction de leurs enfants, sinon un repos, da moins une consolation.
La charge du préfet général des classes ne le cédait guère en importance à celle du Père Principal. A lui incombait la tâche de veiller à Texécution du programme des études, de visiter les classes, de réchauffer le zèle des professeurs et de stimuler Tardeur des élèves. Les examens se passaient sous sa direction, et il lui appartenait de juger de la capacité ou de rincapacité d'un élève à passer à une clasK supérieure. C'était lui encore qui était chargé de voir à Tachât et à Ui préparation des prix, d*cn inscrire les attestations et de les signer de sa main. A Québec comme à Laflèche, il y eut des préfeU des études. Notons entre autres : le P. Lemercier qui, après avoir été à deux reprises supérieur génélal des missions du Canada, devint en 167 1 préfet des classes '.
Le Père Théodore Beschcfer, venu au pays avec le r^i.
I . Le Père LcMercicr ««t mort, dit-oa. ans AaUUcs, ta i6Ss
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ment de Carignan, ancien missionnaire des Agniers, était préfet des classe en 1679, et encore en 1685.
En 1699-1700, on trouve à la préfecture des études, au Collège, le Père de Crépieul qui, durant de longues années, avait desservi les missions de Tadoussac et du Saguenay. Nommons encore le P. d*Heu, en 17 17, et, pendant longtemps, le P. Lagrenée; en 1740, le P. Canot et, de 174a à 1749, le P. Mesaiger. Tous ces Pères sont bien connus et il n*est pas nécessaire de refaire ici leurs biographies que Ton retrouvera un peu partout dans le grand ouvrage du P. de Rochemonteix.
Le dernier que nous ayons rencontré est le P. LeBaimis. Arrivé au pays en 1747, il fut d'abord directeur du Séminaire et curé d'ofifice de Québec jusqu'en 1749, alors qu'il abandonna ces charges pour entrer au noviciat des Jésuites. En 1 753, il avait fait profession et il était préfet des classes au Collège, comme l'atteste un livre de prix que nous avons retrouvé.
Et tous ces recteurs et tous ces préfets des classes avaient 8OUS leurs ordres et sous leur direction tantôt des hommes d'une haute culture intellectuelle, tantôt des missionnaires qui avaient blanchi sous le harnais, toujours des professears d'un zèle et d'un dévouement éprouvés.
Qu'on nous permette de citer quelques noms panni les plus remarquables.
Ce sont, pour la philosophie; les PP. Pîjaitt Boovartf Mareuil, Salleneuve et de La Brosse.
Pour le rhétorique, les Pères de Crépieul, Bonvart, Chicart, Cholenec, Lebrun, Laure, Maurice, etc.
Les humanités furent enseignées tour À tour par les PP.
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MoraiOt Pa\Te, Lebrun, i^mv, Uaniçtou, .Hiauncc, De Sceau, Glapioa, eta
Les classes de grammaire, de leur cdté, n*eurent pas à rougir de leurs professeurs ; pour le prouver nous n*avons qu'à rappeler les noms de Julien Gamier, Chicart, Auber>', U*Avaagoor, Charlevoix, Dupuy, Laure, Maurice, Glapion, etc.
Et parmi ces derniers n'oublions pas Charles-Amador Martin et Charles Pouspot, deux anciens élèves du Collège de Québec, que Ton retrouve en 1665, candidaii sadeiatis ûdoUscenUs^ et professant la grammaire chez les Jésuites.
Plusieurs de ces professeurs avaient enseigné en France avant de passer au Canada ; d'autres y vinrent commencer leur carrière. En général, on peut dire que le corps pro> fessoral se composait d'étudiants en théologie, de jeunes Pères et de vieux missionnaires en retraite. Et la chose est facile à comprendre. Les missions étant la fin principale de la Compagnie, au Canada, chacun désirait y aller le plus tdt possible: « La plupart des jésuites employés à rétablissement scolaire de Québec, écrit le P. de Rochemonteix, ne faisaient qu*y passer. On les y retenait quelque temps pour apprendre les langues sauvages et, pendant ce temps, ils se livraient à renseignement des langues classiques on des sciences. Une fois en état de rendre service dans les missions, but suprême de leurs vœux, ils quittaient Québec. ■
Quelquefois, ces mêmes missionnaireti brisés de fatigues, accablés d'infirmités, demandaient à revenir au Collège et s'offraient à enseigner dans les daases même inférieures, comme s'ils eussent craint d'être à charge à la commu-
nauté et de ne pas avoir assez fait pour le pays. Dévouement admirable mais qui, parfois, n'allait pas sans quelques inconvénients. Aussi finit-on par se plaindre. Les autorités du Séminaire de Québec, rendant compte aux directeurs des Missions Etrangères de Paris du spirituel et du temporel de leur établissement, vers 1704, faisaient remarquer que leurs élèves ne profitaient pas autant que Ton était en droit d'espérer, des classes de philosophie et de théologie, et donnaient pour raison l'âge trop avancé des professeurs. Les directeurs de la maison de Paris répondirent, le 19 juin 1705: « Il faudrait obtenir des Jésuites qu'ils donnassent pour Régents de philosophie et de théologie des Pères qui fussent moins vieux et qui ne laissassent point languir les classes et les leçons qu'ils y doivent faire. » On allait plus loin, et l'on parlait même de retirer ces élèves dans le cas où les Jésuites seraient dans l'impossibilité de faire mieux, car, disait-on, « il serait très funeste de sacrifier les études de nos enfants, qui sont la principale ressource de la colonie pour les paroisses » K
Le changement proposé n'eut pas lieu, et ce ne fut que plus tard, vers la fin de la domination française, que le Séminaire commença à faire des conférences de théologie.
Mais ces cas d'anciens missionnaires redevenus professeurs faisaient l'exception, et M** de Saint- Vallier, qui arrivait de France, pouvait écrire avec vérité, en 1688: • Les r^^ents du collège sont bien choisis, pleins de capacité et de zèle ; ils remplissent leur devoir par esprit de grâce '. • A part
I. Artkiws dm Sèmimaire
t. Elût prixemi , éd. de Québec, p. 6.
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quelques exceptions peut-être, il en fut de même durant toute la domination française. Pendant plus de cent trente anS| les Jésuites ont été à peu près les seuls à donner à la jetmesK canadienne cette instruction classique que Ton ne trouvait en France que dans les grandes villes, et si, pour des causes valables ou non, nos ancêtres n*ont pas su on n'ont pas pu profiter des avantages mis à leur dispositioD, il serait injuste d'en rendre responsables les Pères Jésuites eux-mêmes.
Pionniers de la foi au Canada, ces bons Pères le furent aussi de rinstruction primaire et secondaire. Ils ont été parmi les premiers et plus anciens éducateurs de U race canadienne-française. A ce titre seul, ils mériteraient déjà notre respect et notre reconnaissance, et l'histoire qui a déjà consacré la mémoire de plusieurs d'entre eux parce qu'ils en ont écrit les plus belles pages comme missionnaires, découvreurs ou embassadeurs, conservera pieusement le souvenir de CCS ouvriers modestes qui, de concert avec le Séminaire de Québec et sous la direction des évêques, s'efforcèrent de former ici, nous n'oserons pas dire des savants, mais des hommes et des chrétiens.
CfTAPTTPF TT
CLASSES DE LETTRES AU COLLÈGE
Les Jésuites et l'enseignement secondaire aux XVIIc et XVIIIe siècles.— Le Ratio Studiorum et le De raiione discendi et dotfMdi.-^ Durée du cours de lettres. — Quelques notes d'anciens élèves "du Séminaire.— Enseignement du latin : les livres. — Un curieux manuel.— Le grec était-il enseigné au Collège des Jésuites ? — Français, histoire et géographie.
La tâche que nous avions entreprise de donner un aperçti du cours classique au Collège de Québec nous a paru, au premier abord, assez difficile. Où trouver, en effet, les renseignements nécessaires, des indications sûres et complètes, sur les matières enseignées, sur les livres dont se servaient professeurs et élèves, sur les méthodes en usage, en un mot, sur cet ensemble de programmes, de règles et de coutumes qui déterminent la vie intellectuelle d*un collège, la^dirigent et lui font produire les fruits de science et de vertu qu'on en attend? Deux ouvrages, il est vrai, contiennent de précieux renseignements sur Tinstruction secondaire dans les collèges des Jésuites aux XVII* et XVIII* siècles : le Haiio Studiorum^ et V Histoire du Collège de Laflèche \ l'un des plus célèbres que la Compagnie de Jésus
1 Père C. de Rochemoatri» : Un eoUège du /ésmiUs ««jr ATK/A ei xrrrh tiètiês, Lt lUas, 1889. 4 volomet.
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ait eus à cette époque. Mais qui nous assurait que, dans les détails même, on aoivit, à Québec, les méthodes du Ra/to Siudwrmm et les programmes du Collège d*Henri IV ? Sans doute, le Père de Rochemonteix, dans son grand ouvrage sur \t%Jisuiies et la NauveUe-France^ affirme bien que, dès le commencement de la seconde moitié du XVII* siècle, « le Collège de Québec était une reproduction en petit, mais complète des collèges de France • *, et il en donne des preuves. M" de Laval, en 1664 ', et le P. Germain en 1711 ', disaient à peu près la même chose. Mais si ces autorités nous renseignaient suffisamment sur Tensemble des méthodes et des programmes suivis à Québec, elles ne nous apprenaient que peu de choses sur les matières enseignées, sur les livres et autres détails qui font partie d'un cours d*étude. Il restait donc à élucider ou à compléter certains points. C'est ce que nous allons essayer de faire dans ce chapitre.
La bibliothèque de l'Université Laval renferme, disséminés un peu partout dans ses rayons, trois ou quatre cents volumes provenant du Collège de Québec, et bon nombre de livres classiques légués au Séminaire par d'anciens élèves qui avaient fait leurs classes chez les Jésuites. Noos avons examiné ces volumes un à an, nous en avons noté plusieurs ; c'est ce qui nous permettra d'indiquer, au moins en partie, les auteurs classiques en usage au Collège de Québec V,^ Histoire du CoU^ge de Lafièckê nous a été aussi d'un grand secours.
Rêtmiwms éêsJHmUes, édit Thwktm, vol. LXVI. p. aoS
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Que les Jésuites aient été regardés au X VIP siècle comme les premiers éducateurs de l'époque, la chose ne fait aucun doute. Le célèbre philosophe anglais Bacon écrivait quelque part : « Une société nouvelle a porté les plus heureuses réformes dans 4es écoles ; pourquoi de tels hommes ne sontils pas de toutes les nations? Que ne les avons-nous tous dans nos intérêts? » Et il disait encore dans son traité De dignitate et argumentis scholarum^ publié en 1605: « Pour ce^qui regarde l'instruction de la jeunesse, il n'y a qu'un mot à dire : consultez les classes des Jésuites, car il ne se peut rien de mieux *. ■
Descartes était du même avis, et il regardait comme l'un des plus célèbres de toute l'Europe le Collège de Laflèche « où, disait-il, il devait y avoir de savants hommes s'il y en avait en aucun endroit de la terre » '.
Rien de plus facile que de se renseigner sur cette méthode qui avait placé les Jést^ites au premier rang des éducateurs au XVII* siècle. Elle est encore en vigueur aujourd'hui et bien qu'elle ait quelque peu changé, notamment en 183a, elle n'en est pas moins demeurée, dans ses grandes lignes et sur les points principaux, ce qu'elle était autrefois. On a déjà deviné qu'il s'agit ici du Ratio Studiomm,
• Tout le système d'éducation de la Compagnie (de Jésus), écrit Lantoine, se trouve renfermé dans trois ouvrages qoi ont paru à des époques difiFérentes. • Ce sont : les dmsti-
I. Cité pftr Henri Lantoine : Histoirt dt PEmuignemumt setùmdmirt en France an XVIh siècU H au ééànt dn XViil* sUcU, Paris, Tboria. 1874. p. 67.
t. tkU.
CLAflBIS DS LETTftSS AU COLLfeGI S79
Htiûms^ le HtÊtio Shtdwntm^ et le De rmiiomé éùc4ndi et docendi du Père Jouvcncy *.
Le second surtout devint, apr^ 1603, le code d'enseignement Accepté partout en Europe '.
Qu*est<e donc que ce fameux livre, cette méthode tant vantée?
Le RaHo Shtdiorum^ nous répond le P. Passard, n*est ni nn traité, ni une théorie de Téducation ; c*est sous la forme de règles, un exposé des méthodes et des pratiques en usage dans les collèges de la Compagnie de Jésus pendant trois siècles '.
Le même auteur nous apprend que saint Ignace luimême, dans la quatrième partie des Constitutions^ en poiA le fondement dès Tannée 1558. Plus tard, sous le général de la Compagnie, Aquaviva, une commission fut nommée qui travailla tous les jours pendant neuf mois à élaborer, sur les données de saint Ignace et les résultats de Texpérience, une méthode d'enseignement. Révisé par une seconde commission, ce travail fut imprimé en 1586, et fut envoyé à tous les collèges et universités • pour y subir, comme dit le P. de Rochemonteix, la dure épreuve de Texpérience ■ *.
Treize ans plus tard, en 1599, la commission, après avoir fait Texamen de toutes les observations envoyées à ce tojel,
l/m CoiUgt dtJHmiUs. ... roi. II. p
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arrêta le texte définitif du Ratio Studiorum qui fut publié en 1603 *.
Au commencement du XVIir siècle, le Père Jouvenc>', qui avait été longtemps professeur de rhétorique, vint compléter le Ratio Studiorum et le mettre, pour ainsi dire, plus au jour par son ouvrage intitulé: Ratio discendi et docendi^ ouvrage qui a mérité les éloges des principaux personnages du temps.
« Ce livre, dit Rollin, est écrit avec une pureté, une élégance, avec une solidité de jugement et de réflexion, avec un goût de piété, qui ne laissent rien à désirer . . . ' ■
Voltaire lui-même n'avait pu s'empêcher de reconnaître que cet ouvrage était « Tun des meilleurs qu'on ait en ce genre et des moins connus depuis Quintillien « '.
Le Ratio Studiorum et le Ratio discendi^ voilà donc les règles qu'étaient obligés de suivre les Jésuites dans tous leurs collèges. Ce sont ces règles et ces pratiques que l'on retrouve en particulier, dans toute leur force et leur pureté, au célèbre Collège de Laflèche, qui aurait pu servir de modèle et de type à toutes les maisons d'enseignement secondaire aux XVII» et XVIII« siècles.
Cette méthode, nous sommes certain qu'elle fut suivie à peu près en son entier au Collège de Québec Les témoignages que nous avons cités plus haut ne laissent aucun doute à ce sujet. Essayons d'en faire voir l'application.
Le cours complet des études de lettres était de cinq ans
I. PaManl, op» cit,^ p
t. Traité dis études, éd. Bclin. 1813, vol. I. p. 8.
S. SiéiU dé LouU XI y, éd. Didot, 1854. p. S44*
MK urrTRis AU coixisoB a8i
au moins : trots années de grammaire, une ponr les huma* nit^ et une pour la rhétorique. Dans les trois premières classes, renseignement était presque exclusivement grammatical ; la seconde ou humanités préparait à la rhétorique ^
Naturellement, pour entrer dans les classes de lettres, il fallait savoir lire et écrire. A la petite école des Jésuitea, on enseignait la lecture, récriture et le calcul.
Jusque vers le milieu du XVII* siècle, dans les collèges de France, le cours se donnait en latin. C*est dire que presque tous les devoirs étaient grecs ou latins ; pas d'amplification française, pas de discours français; quelques versions latines, et voilà tout.
En classe, il était interdit aux professeurs et aux élèves de parler français ; la langue latine seule était permise. Il n'y avait d'exception que pour les élèves qui ne savaient pas le latin. ' Pour exciter l'émulation chez les élèves, les classes étaient divisées en deux camps, et chaque camp en décuries composées de dix élèves ayant à leur tète un dé» curion ; les autres dignités comprenaient un préteur, un tribun, des sénateurs et un empereur, ou encore, un consol ou dictateur. Les décuries récitaient leurs leçons aux déct>> rions, les décurions aux empereurs, les empereurs aux pro fesseurs ■.
Les notes des élèves, rédigées en latin, donnaient à la fois un aperçu du talent, du travail et du succès de chacon^
I. Rocbemootri»: Um€oU>g$iit/ésmitet,,.,llhp,4' a. Ibid, p. 49 H mlvaatcs.
Ibid,, toc. cii
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Telle était la pratique dans les collèges de France, et en particulier à Laflèche.
Nous n'avons pu découvrir ni ordo, ni notes du Collège 4t Québec. Mais tout notis porte à croire qu'à ce sujet les choses se passaient comme en France. Nous pensons même en avoir trouvé une preuve dans nos archives. On sait que quelques années après la cession du Canada, le Séminaire de Québec entreprit à son tour de donner l'enseignement classique, les Pères Jésuites ayant dû céder devant le gouvernement anglais. Les professeurs changèrent, mais les cours et les méthodes restèrent les mêmes, comme nous le prouverons plus tard. Ce que nous voulons faire voir pour le moment, c'est que la manière de distribuer les places et de faire les notes ne fut modifiée que près de cent ans plus tard. Voici, par exemple, la note d'un élève de seconde en 1 778-1 779: Jean-Jos. Roy, inj^enio admo' dum prœditus necnon et optimœ ac religiosœ indolis adoUscens^ per totum anni curriculum omnes diligentissimi scko- Uistici partes fideliter adimpievit et sape sœpius imperavit.
L'année précédente, Bernard-Claude Panet, plus tard ^vèque de Québec, disait au sujet de l'un de ses élèves de rhétorique : plus cequo hilaris^ bono tamen ingetno prœditus €t diligenter junctus officia per annum dictaturam adeptms
£St.
Il y a de ces notes, et non parmi les meilleures, qui sont •d'une énergie achevée pour ne pas dire plus. Celle-ci par •exemple, qui stigmatise à jamais six mauvais élèves : Fn totum anni curriculum in turpissima pigritia horrtndùsi^ moque mendacio sepulti^justissimo titulo cognomen ToxOliS MurutrunL La société du ParUr /rampais pourra peut-être
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nous dire an jour l*ongiiie de ce dernier mot qu*on ne rencontre pu dans le dictionnaire de TAcadémie !
Mais hâtons-nous de revenir à Tancien Collèj^ des Jésuites, et de faire connaître quelques-uns des livres dont faisaient usage professeurs et élèves. Et d*abord pour le latin.
A l'origine, on se servit de la grammaire latine de Despautère, ouvrage écrit dans un latin passablement barbare et où les règles étaient exposées sous forme de vers ou rimes latines. Au commencement du XVII* siècle, Jean Behourt corrigea cet ouvrage et le rendit plus clair \
Le Despautère fut en grand honneur au Collège de Québec On l'y trouve sous toutes ses formes. Que ce soit le Despautère universel, abrégé, arrangé, remanié, si Ton veut, c'est toujours le même auteur. On l'appelait parfois la syntaxe du petit Behourt, ou nouveau Despautère.
Nous avons trouvé plusieurs éditions différentes de cette grammaire parmi les livres du Collège et du Séminaire. Quelques-uns de ces derniers portent des signatures d'élèves, voire même des formulettes en latin ou en français. L'un de ces exemplaires avait appartenu à Decouagne, un autre à Chartier de Lotbinière, un troisième à Gaignon (P.- Paul probablement), et un quatrième à Louis Lachenaye. Jacques de Ligneris étudiait dans le grand Despautère, et afin que personne n'ignorftt que ce volume était bien m propriété, il avait écrit à l'intérieur de la couverture :
• Ce livre appartient à l'homme qui est Jacques de Ligneris >, et plus bas la formulette suivante :
I. RoclicBioateix : Um €9Uège éês Jismiiêi . , . ^ UI. ppL 15. 14.
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Je tois à qui je toit, A d'antret ne veux être ; Mait ti perdn je suit, Reodex-moi à tnon niattre.
Outre le Despautère qui servait piutôt aux cicves avancés, il y avait des ouvrages plus élémentaires pour les commençants. Par exemple: grammaire latine contenant une Méthode facile pour décliner et conjuger^ par Meslier; Rudiments de la langue latine^ par le P. Codrt t, etc. ' Dans quelques-uns de ces volumes, nous avons relevé des noms d'élèves comme De Ganne-Falaise, Désauneau, etc. Un exemplaire du Rudiment du P. Codret porte la signature de M. Leguerne, qui fut plus tard le premier professeur de rhétorique au séminaire de Québec *-
Quand une fois Pélève avait appris à décliner Musa, Pater^ Dominus^ et autres modèles que Ton retrouve encore dans les grammaires d'aujourd'hui; quand il était au courant des principales irrégularités dans les noms et les adjectifs ; quand enfin il savait assez bien, pour ne pas les confondre, les quatre conjugaisons, on le jugeait alors de force à sVssayer à la traduction.
Au Collège de Laflèche, d'après le Père de Rochemonteix ', Cicéron était l'auteur par excellence. On le voyait dans toutes les classes : les Lettres familières en sixième, en cinquième et en quatrième ; les Lettres à Atticus et Quintus^ les Paradoxes^ etc., en troisième ; en seconde et en rhétorique, le De Officiis et le Traité sur P Eloquence.
I. M. Lcgiitni« avait fait ton court d'étnde «a PraBoa. t. Op,cU.,in,p. 11.
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On expliquait encore dam lei claiMt, Vir^U^ Skmhfmê^ Oviéê^ QminU Cmr€4^ etc.
Or, tous ces auteurs étaient en uaage au Collège de Québec au XVII* et au XVIII* siècle. Nous en avons des exemplaires dans notre bibliothèque; mais ce qui prouve encore mienx notre avancé, ce sont des listes d*ouvragef achetés par les parents pour leurs enfants et que nous avons retrouvées dans les livres de comptes.
En 1731, par exemple. Madame Dunière achète pour son fils : (Md€y Eutrope^ Cicèron^ VirgiU^ Délices de la langue latine^ Quinle Curce^ Cornélius Nepos^ De Officiis^ etc.
La même année, CharlesClaude Berey, futur Père Récollet bien connu, se procure à peu près les mêmes auteurs. Et il en fut de même, les années suivantes, pour Duplessis, Hervieux, Duburon, Lacorne, Cartier, etc *.
On le voit, le temps n*a rien changé à la liste de ces auteurs que nous retrouvons encore aujourd'hui, pour la plupart du moins, aux mains des élèves de toutes les institutions classiques.
Sans doute, les différentes éditions de ces ouvrages dont se servaient les élèves n'étaient pas toutes des éditions savantes, comme celles que Ton fait de nos jours, où les notes qui abondent sont d'un si grand secours aux trax^illenrs et . . . aux paresseux. Mais les professeurs avaient déjà d'excellents commentaires où ils trouvaient, avec le sens exact, des explications claires et aonvent très complètes, sur un passage obscur, sur un point controversé, sur une question de grammaire, d'histoire ou de mythologie.
i,iAr€kifmémSèmimmirg, GraBd-Uvf*.
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L'art assez difficile de faire des vers latins était enseigné & Québec comme dans tons les collèges de la Compagnie de Jésus. Ici comme ailleurs, la poésie latine était de rigueur dans toutes les grandes circonstances, et un bon élève devait savoir tourner à l'occasion une pièce de vers latins. L'étude de cette matière commençait en quatrième. L'élève qui avait traduit Ovide et Virgile pouvait avoir déjà quelque idée de la versification, mais il n'en connaissait pas encore les règles. On mettait entre ses mains un petit manuel, où, après avoir appris les règles de la quantité, il s'initiait aux secrets qui regardent la facture des vers. Ce manuel était à Québec, du moins, ou bien la Prosodie de Despautère, ou la Quantité du P. Behourt. Nous avona retrouvé deux exemplaires de celle-ci ; l'un marqué au nom de J.-B. Desnoyers, l'autre portant la signature de Sanguinet. On voit du reste par nos livres de comptes que la Quantité du P. Behourt était le livre en usage au commencement du XVIIP siècle.
Les dictionnaires ne manquaient pas non plus : le Die» tionnaire-RoyaUFrançau^ du Père Pomey ; le Dietiammmre Fiançais-latin^ du Père Jouber, et un autre, du Père Lebmn ; le Latino-j^allicOy du Père Parot; pour les vers latina, le Magnus apparatus poetiass^ le Dictumnairt p^fi^uê, de Vanieri, etc.
Nous l'avons dit plus haut, les trois premières classes étaient les classes dites de grammaire. On commençait les vers latins en quatrième. Les études littéraires propre» ment dites étaient réservées pour la classe des humanités ou seconde. Mais comme cette dernière pouvait passer pour la {préparation ou, si l'on aime mieux, le commence»
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ment de la rhétorique, on ne fera pas surpris de rencontrer les mêmes auteurs dt littérature dans Tune et dans Pautre. Bien que ces ouvrages, si on en juge par leur titre, ne semblent traiter que de la rhétorique, ils renferment cependant une partie spéciale consacrée à ce que nons appelons aujourd'hui SiyU et composition^ et Poétique, Prenons, par exemple, les Préceptes de Rhétorique de Soarès, que Ton suix'ait à Laflèche et à Québec. Cet ouvrage est divisé en trois livres qui traitent séparément de Tinvcntion, de la disposition et de Télocution. On débutait en seconde par rétude des tropes, des figures, du nombre et de la période, des règles de Tamplification et des lieux communs *.
Les Préceptes de Soarès furent remplacés par le Candi' datus Rhetoricœ du Père Pomey, et enfin par la Rhétorique du père Jouvenc>', ouvrage de Pomey remanié et complété.
Le II octobre 1733, les élèves du Séminaire: Beaudoin, Mercereau, Gervaise, Guillory, Cartier, Frichet, Gau\Tean et Lotbinière, achetaient chacun une Rhétorique de Jouvenc>*.
Ajoutons encore la Bibliotheca Rhetorum du Père Lejay. Ce volume, tout en latin, comme, du reste, ceux dont nous venons de parler, était destiné aux maîtres. C*est un recueil de pièces littéraires comprenant tous les genres en prose et en vers. L'exemplaire que noot avons sous les yeux est un don de Tauteur à maître J.-G. Butler, proies* seur au Collège de Québec.
En reconnaissance de ce précieux cadeau, Butler écrivit,
I. Cette RlUtorifmr fat looKlempc ea «■§• ra CoUIft dt La bibUolbèqiw de rUntvrrttté m fioteèdi piiteBfi cstaiplsifis Tua porte le ao» de Cbarlet de ToaaMMOor, 1714.
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à radresse du Père Lejay, quinze ver:> lalms où Teffort de rimagi nation le dispute à l'élégance du style, et, afin que la postérité gardât le souvenir de sa gratitude et de son talent, il inscrivit sa poésie en tête du volume et la signa : Joannes Gullielmus Butler e soc, fesu.
L'ouvrage du Père Lejay devait être d'une grande utilité. On sait, en effet, que les élèves étudiaient surtout les grands modèles, en seconde et en rhétorique, et on leur donnait pour sujets de composition des narrations, des vers latins, des discours, etc., où ils avaient à imiter ces auteurs. * Or la Bibliotheca Rhetorum contenait des canevas et des développements pour tous les genres, et les professeurs pouvaient y puiser leurs devoirs de classe. C'est ce que firent certainement, au Collège de Québec, le Père Allioux, en 1728- 29, et maître Butler en 1 73031. Nous en avons trouvé la preuve sur les dernières pages du volume en question, où l'on peut voir une liste des devoirs donnés en classe par ces professeurs. On aimera peut-être à connaître quelquesuns de ces sujets de composition. Voici, en partie, ceux qui furent donnés par le Père Allioux, en 1 728-1 729 :
£t d'abord, ce sont les périodes de Cicéron que l'on propose à l'élève d'imiter. Viennent ensuite : Le Discours de scani Ambroise à Thiodose gui veut entrer dams U tempU après le massacre de Thêssalonique ; Mmse aux IsraéHics dêmamdant à revenir en Egypte; Marcus AttiJius Reguims aux Carthaginois ; Défense de Didgèmt ; Contre Brutus ; Une mère au précepteur de son fils ; Un enfant à son père : on lui a ordonné de lui écrire touchant les progrès
I. RodiMDoaleix : C/a cottage dit Jésuites, . .• III, p. tS
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qu*il fait dans les études et il regrette de n*avoir rien de bon à lui dire.
Puis ce sont des fables, telles que Le Loup et r Agneau^ Lt Cheval et tAme^ Le Cheval^ VAne et le !u>up^ etc., etc^
La liste de maftre Butler étant analogue à celle-ci, nous n*en dirons rien«
La plupart de ce» sujets de composition sont disparus de nos recueils littéraires ; cependant, il ne faudrait peut-être pas remonter très haut dans Thistoire de notre cours clas* sique pour rencontrer tel ou tel de ceux que nous venons de citer.
A part ces ouvrages, nous en avons remarqué quelquesuns, tirés aussi de la bibliothèque du Collège, et que Poo devait mettre à la disposition du professeur. Mentionnons pour mémoire : Uart de parler^ ai^ec un discours dans Jequel on donne une idée de Part de persuader^ 1 676 ; tAca^ dhmie de V Ancienne et Nouvelle éloquence^ x666 ; Harau' gués et discours de Nicolas Pardoil^ 1675 > Discours du P. Porte ; Discours du P, de la Saute^ etc.
Nous ne voulons pas terminer ces notes sur les livres latins sans dire un mot d*un ouvrage avec lequel, si on en cro>'ait le titre, on pouvait se passer de tous les autres. Il est intitulé : Nouvelle méthode d* apprendre la langue latine^ la Rhétorique^ la Poésie et tout ce qu^om voit dans le cours des Humanités^ sans qu'il soit besoin d"" autres livres, par Monsieur Durand, X7ia
Comme plusieurs manuels de ce genre, celui-ci est moitié français, moitié latin, à part le chapitre sur la rhétorique, qui est tout en latin. Les exemples de la partie grammati-
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cale sont encore en vers, mais en vers où la poésie n'a rien à faire. Qu'on en juge plutôt :
• De quels genres, demande le professeur, sont les noms de vents, de fleuves et de montagnes ? • Et l'élève répondait :
Masculins les vents nous ferons, I,es fleuves souvent et les monts.
« Et les noms de provinces, d'îles et de navires? »
IL Ville et Province, Isle et Navire Bn us, a, féminin désire.
Quand autrement ils finiront Leur terminaison ils suivront
Quoi de moins clair et de moins harmonieux encore que cette réponse sur le nominatif pluriel des noms neutres:
Le plurier Nominatif Des neutres vient de l'Ablatif ; S'il n'est qu'en B ils n'auront qu'A, S'il est en I ils font lA.
Cependant le Comparatif Fait en A son Nominatif ; P/us (aii piura, parfois lA, ytius vieux, n'a que yetera.
La fameuse règle du Que à retrancher ne brille pas non plus par sa clarté. Voyez plutôt :
Le Qur nprea un > cr6o, «n ic retranche ainsi. S'il suit l'Accusatif. l'Infinitif aussi.
Et c'est l'auteur de ces lignes qui, dans son avis au lecteur, se plaint que les vieux grammairiens, ses prédécetseura, n'ont enseigné qu'à rebours et que leurs • méthodes de Particules, de Manuels, de Candidats, au lieu de
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soulagement pour les enfants, leur sont devenues autant de nouvelles crobc
Nous voulons croire que ce manuel de Pabbé Duraud marquait un progrès sur les autres du même genre, mais il nous paraît encore assez éloigné de la perfection.
Voilà pour le latin. Quant au grec, nous avons pu difficilement nous assurer qu*on renseignait au Collège de Québec. Nous en avons douté tout d*abord. Les livres en cette langue sont en e£Fet peu nombreux parmi ceux qui ont appartenu au Collège des Jésuites, au Séminaire ou à nos anciens élèves. Nous savions cependant que Tétude du grec faisait partie du cours dans les maisons de la Cornpagnie de Jésus et particulièrement à Laflèche ; pourquoi aurait-elle été exclue du Collège de Québec? A la fin, nous avons réussi à mettre la main sur quelques-uns de ces précieux ouvrages, entre autres sur la grammaire grecque de Nicolas Chénard, qui fut longtemps en usage en Europe et dont nous possédons cinq ou six éditions. Parmi ces volumes, deux portent les noms d*élèves bien connus: Chartier de Lotbinière et René de PortmeuJ^ qui devint prêtre et fut massacré par les Anglais en 1759, à Saint* Joachim où il était curé. Or, comme ces deux élèves étaient canadiens et avaient étudié à Québec, nous en avons conclu qu'on apprenait le grec au Collège.
An reste, nous avons noté encore panni nos ou%Tagea claanqnes :
InUilutiones absohttùsima in hnguam gracam^ 161 7. Rudimenta limguœ grœcef^ par le Père Gretsen, 1656. Syntagma radicmm Umgum grmtm^ 1646.
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Quantité grecque^ par le Père Bailly, 1612.
R^gle des accents et des esprits^ par le Pèr^ Labbé, 1655.
Grammaire grecque àvi Père Mcslier, 1702.
NouveU^' \f^thode pour apprendre la langue grecque^ 1656, etc
En voilà assez pour prouver, croyons-nous, que le grec n'était pas tout à fait ignoré au Collège de Québec
Nous avons déjà dit qu'avant le milieu du XVII' siècle, l'enseignement, dans les collèges, était presque exclusivement latin. Vers cette époque, on s'aperçut qu'il était temps d'étudier le français dans les classes. Ce furent les Messieurs de Port-Royal qui commencèrent la réforme. Ils crurent ne pouvoir mieux faire que de tourner en ridicule les vers de Despautère. Or, ce qui est curieux, c'est que l'un de ces Messieurs, le Maître de Sacy, avait justement employé la même méthode *.
Les rimes suivantes sur ies noms féminins en x, par exemple, ne sont pas beaucoup plus harmonieuses que celles de Despautère :
Formix, carêx, /or/ex ponrUnt Au leol féminin se rendant Laiitent douteux, tradux^ iittx.
Joins y cortex^ pumex, imbrtx^ Bt calx^ talon, miens masculin, Sandix, Onyx, mieux masculin >.
Ces rimes, destinées à aider la mémoire, pouvaient avoir du bon, mais elles n'avaient pas l'art de plaire à tous les élèves, et plusieurs auraient pu probablement s'écrier avec
I. Roch— OBitix : Um cott^gt detJhuUn. . . . III. 146. s. tbU,
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Jean-Jacques Rousseau : • Ces vers ostrogots me faisaient mal au cœur et ne pouvaient entrer en mon oreille '. •
D'ailleurs, qu*^taient les Racines grecques de Lancelot, sinon une suite de vers ou plutôt de rimes plus ou moins baroques destinées à aider la mémoire.
Ce fameux fardin^ que plusieurs d*entre nous ont cultivé jadis, parut pour la première fois en 1657. Neuf ans auparavant, le Père Labbé, jésuite, avait publié un vocabulaire dans le même genre, et il se chargea de prouver à LanceloC que celui-ci Tavait copié '.
Quoi qu*il en soit, les Jésuites suivirent le mouvement et adoptèrent le françab dans leurs cours. On vit alors apparaître les grammaires françaises de Chifflet et de Buffier; de nouvelles éditions de Despautère ou autres furent rédigées moitié en latin, moitié en français. On fit la même chose pour les grammaires grecques. Ceci se passait en France, d'après Rochemonteix ', vers le milieu du XVir siècle. A cette époque, le Collège de Québec était à peine organisé, et il est plus que probable que le cours n'y fut jamais exclusivement latin.
Nous ne pouvons dire de quels livres on se servait à Québec pour renseignement du français. Ce qui est certain c'est que dès les premiers temps du Collège on y apprenait à écrire le français d'une façon satisfaisante. Nous avons vu souvent, très souvent même, des écrits, mémoires, rapports, lettres, etc., dus à la plume d'anciens élèves comme
I. Rocbemontetx : Vm toiUge desJHmUes,,.^ ?ol. III. ^ 146. a. Ibid.^ pp. 150-151. 3. Ibid.
Gennaio Morin, Louis Jolliet, Charles-Amador Martin, P.- P. Gagnon, Louis Souraande, Pierre de Francheville, etc., etc<, et nous avons été étonné d*y trouver, avec une orthographe généralement correcte, une connaissance assez complète des règles de la syntaxe, et parfois une manière de dire qui révèle une culture et une pratique de la langue française plus qu'ordinaires. Beaucoup de ces écrits peuvent supporter la comparaison avec n'importe lequel du même genre, rédigé par d'anciens élèves des collèges de France. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire quelques-unes des lettres des députés du Chapitre de Québec, à Paris: Le Picard, Hazeur de L'Orme, Lacorne ; ou encore, celles du chanoine de Cannes-Falaise. Tous avaient étudié an Collège des Jésuites de Québec, au XVIIP siècle.
On trouvera dans plusieurs de ces écrits, surtout ceux du XVII' siècle, des fautes d'orthographe et de grammaire, des tournures embarrassées, des expressions qui nous surprennent ; mais on devra se rappeler que la langue française à*cette époque n'était pas tout à fait celle que nous parlons et écrivons aujourd'hui, et que l'orthographe en particulier était négligée, même par les meilleurs auteurs *.
Nous ne prétendons pas que tous ceux qui sortaient du Collège de Québec savaient bien le français: là, comme ailleurs, il fallait compter avec le temps, avec le travail et l'intelligence de l'élève. Bon nombre d'enfants ne faisaient qu'une partie de leur cours classique; et c'étaient peutêtre les plus nombreux. Ainsi, ceux d'entre les élèves du
I. Cf. C. Roy : Cûusêriê grmmmmiUiUê, BmIUHmdm PérUr Frmmçmis.
vol. VII. n«. 4. p. 153»
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Séminaire qui ne montraient pas de dispositions pour Tétat eccl^tastique sortaient généralement avant la fin de leur cours; ils pouvaient devenir quand même de bons marchands, de parfaits notaires, ou de brillants officiers, mais ils écrivaient mal le français, ne tenant presqu'aucun compte des règles les plus élémentaires de la syntaxe, variant leur orthographe à Tinfini, maU, il faut le dire, conservant presque toujours dans leur style une tournure bien française, qui révèle une correction de langage à laquelle on ne s*attend pas généralement
Combien, parmi les fils de bonne famille, ne faisaient que passer au Collège, ou se contentaient de quelques leçons particulières, pressés quMls étaient d*entrer dans le service militaire. Témoin M. de Contrecœur, qui fut plus tard commandant au fort Duquesne, et dont nous possédons bon nombre de lettres écrites à sa femme, au gouverneurgénéral, et à différents officiers.
M. de Contrecœur était canadien. Etudia-t il jamais au Collège de Québec? Nous n'en savons rien; mais ce que nous pouvons affirmer, c*est que rarement il nous a été donné de voir, en si peu de mots, une plus riche collection de fautes de toutes sortes, d'orthographe, de grammaire, etc. C*est le triomphe de récriture au son.
Il écrit un jour à Madame de Contrecœur : • Je né que le Un de U cusé recepcion de tés lettre qui mont d'autant plus flatter qu'elle m'aprene que tu te portes assez bien . . . • Et au gouverneur, M. de Vaudreuil : • J'avais eut résson lor ce que jay hu l'honneur de vous marquée dans ma dernier que je prévoies que je me trouverest anbaraser pour faire faire le fort. . . • Et tout le reste est de cette force.
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Evidemment, M. de Contrecœur maniait mieux Tépée que la plume, les circonstances Payant sans doute forcé de négliger Tune pour Tautre. En tout cas, il était entré très jeune à Tarmée, et si nous avons cité cet exemple, c*est afin de faire voir qu'il ne faut pas trop se hâter de juger du français de Tépoque par les spécimens que nous en a laissés tel ou tel personnage qui n^avait jamais été au collège ou qui n*avait fait qu*y passer.
Et ici, nous pourrions faire la même remarque au sujet de la calligraphie de ce temps-là. On est porté à croire que la plupart des écritures étaient presque illisibles à cette époque. Il ne faut rien exagérer. Certes, il y en avait qui écrivaient mal, très mal, comme il s^en rencontre encore aujourd'hui qui font le désespoir de ceux qui les lisent, et qui poussent les choses jusqu'au point de ne pouvoir plus se comprendre eux-mêmes après un certain temps. Mais ce n'était pas là la règle générale, et pour ne parler que des élèves du Collège, plusieurs avaient une bonne, sinon une belle écriture. Quelques-uns, comme Germain Morin, Chs- Amador Martin, François Buisson, etc., avaient \Taiment une belle main quand ils le voulaient Ils auraient pu faire des copistes de premier ordre, même s'ils eussent vécu de notre temps. Si noits en jugeons par les exemples que nous venons de citer et par plusieurs autres semblables^ nous pouvons dire, sans crainte de trop nous tromper, que Ton portait une attention particulière à cette partie de renseignement au Collège et au Séminaire de Québec
I^e P. de Rochemonteix nous apprend qu*au Collège de Laflèche, l'histoire et la géographie s'enseignaient, dans les commencements du moins, par les explications du profes-
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lenr, lequel te servAtt du RaHomariitm du Père PeUa. Bn 1645, '^ ^^^ Labbé publia un abrégé d*hUtoire sacrée et profane. On eut ensuite Ses Elkmenis tt Histoire et de Gèùgretpkie du P. Buffier et la Géographie comparée du P. Buet
De tous ces ouvragées nous n*avons pu retrouver que la Géographie du P. Buffier, et encore, est-ce une copie manuscrite de date assez récente (1790).
Lorsque Tintendant Hocquart écrivait, en 1736, au sujet des enfants des officiers et des gentilshommes au Canada : • Ils ignorent les premiers éléments de la géographie et de rbistoire », disait-il donc vrai ? Nous n*en savons rien. Peut-être exagérait-il un peu, mais pour le moment, nous n'avons rien pour le réfuter.
Il est certain toutefois qu'à Laflèche et dans la plupart des collèges de France, on enseignait Thistoire et la géographie; le Père de Rochemonteix Ta prouvé surabondamment ^
Voilà, dans ses grandes lignes, ce qu'était le cours de lettres au Collège de Québec. Nos renseignements sont incomplets, nous le savons, mais nous croyons quand même avoir donné dans ces quelques notes la preuve évidente que les Jésuites de la Nouvel le- France ne s'éloignèrent pas beaucoup des méthodes d'enseignement adoptées par ceux de la mère patrie.
LES SCIRNCES AU COLLÈGE
Durée dn ooan.— Les manuels de philosophie. — Un résnmé de logique, de 1679.— Exercices philosophiques : Répétitions. Sftbbstines. Menstmales. — Cours de philosophie du Père de La Brosse.— Soutenances publiques. — Physique et nuithématiques. — Séances littéraires et séances dramatiques. — Les prix.— Congrégation de la Sainte Vierge.
Le cours de sciences au Collège de Laflèche durait trois Ans. Les élèves avaient deux heures de classe le matin et autant Taprès-midi.
La logique et la métaphysique s'enseignaient en latin: la physique et les mathématiques en français, du moins à partir de la seconde moitié du XVI T siècle. On suivait pour la philosophie : Aristote et Saint Thomas. Il y avait Répétitions, Sabbat i nés, Menstruales, etc. ^
A Québec, on fit peu de changements à ce programme. Le Père de Rochemonteix, à qui nous avons emprunté les détails qui précèdent, écrit ailleurs au stijet du Collège de i^uébec:
• L*enseignement de la philosophie et de la théologie s*y donnait avec le même soin que celui des lettres. Il durait
RoclMmoBtcU : Um coUège diJhmUêi, ... vol. IV. pp. fO-t
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qnitre ans, deux anf de pbilocophie et deux ans de théologie * •. Il semblerait donc, d*après notre auteur, que le cours des sciences proprement dit fut moins long d*une année à Québec.
Nous ax'ons trouvé, parmi les livres du Collège des Jésuites, un certain nombre de manuels : AristoU^ Platon, le Ph'e de saint Joseph^ Purchotti^ le P, Channevelle^ etc.
Quelques-uns de ces manuels, peu considérables, étaient certainement entre les mains des élèves.
Alphonse de Tonti et un nommé Landron, étudiants au Séminaire, vers la fin du XVII* siècle, avaient chacun un Channrz'ciU ; un Platon est signé de Paul Vachon, Tun des premiers élèves du Séminaire, etc.
Nous n*avions ni le temps ni la compétence nécessaires pour faire la comparaiiion entre ces différents manuels et ceux de nos jours. Cependant, notre attention a été attirée par certains manuscrits dont nous voulons dire un mot
Si les élèves avaient un manuel, ils prenaient auski des notes au cours, ou résumaient les leçons du professeur. Nous avons été assez heureux pour retrouver Tun de ces résumés. C*est un volume format petit in-xa, de io8 pages, et relié en parchemin. L'écriture en est bonne, presque belle.
On nous permettra d*eu donner le titre en entier :
Compendium seu Epitome \ in que \ PrœcipUit partes ioiius logiez continent nr \ a | prof essore Reverendissimo \ Pâtre Martino liouvart \ hoc compendium scripsit \ Diony*
I. Rock.: I^JHmitftttlm X-F, Xr/P u>tU v«>l I p tn
sius De Afesnu \ Quebecensis \ In aula Collegii: — anna post I Christum natunty MDCLXXIX{\6'jci), Die iç octobris '.
Voilà donc un abrégé bien authentique de logique et qui remonte assez loin. Il est facile du reste de corroborer les données du titre. Le P. Martin Bouvart était bien professeur de philosophie au Collège de Québec en 1679, il enseigna en effet cette science alternativement avec la rhétorique, de 1673 à 1683 ^ Quant à Denis de Mesnu (Peuvrest de Mesnu), il était entré au Petit Séminaire le 10 octobre 1673, à V^%t. de 12 ans. Il y fit son cours complet, mais après sa philosophie, le 29 juin 1682, il quitta le Séminaire, « n'ayant point d'inclination (pour l'état ecclésiastique) ce qu'il avait dissimulé pendant plusieurs années, disent les Annales ; il est mort aux Isles » *.
Le Compendium de Peu\Test de Mesnu devait avoir une certaine valeur, puisqu'on le voit dans la suite, passer entre plusieurs mains et servir jusqu'à la fin de la domination française. Nous y avons relevé les noms de Pierre Petit, 1743 ; de Pierre-Laurent Bédard, 1745 ; de Louis Brassard, et de I„ouis Courval.
Un rapide coup d'œil jeté sur ce petit volume et sur le premier volume de Zigliara que tout le monde connaît, nous a permis de constater que si le cours est aujourd'hui plus complet, les méthodes n'ont pas beaucoup changé. Ce sont les mômes divisions et subdivisions, les mémcs^
t. Artkiv9$ eu Sèmimmirê,
a. Cf. RmlMamitffix: UtJhuiUs..., \*ol. III. pp. nS et 573.
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définitions tirées, pour la plupart, à^AHstoiê et de S, Thomas^ et souvent aussi les mêmes exemples. Prenons en particulier le paragraphe sur les figures du syllogisme. Les trois règles propres à chacune des figures sont exprimées dans ces auteurs dans les mêmes termes :
Sit minor aff.rmans tue fmajor particularis
Uma negans ntc major particularis
Sit minor afirwums^ conclasio particularis *.
Pour prouver que les syllogismes de la première figure ne peuvent avoir de conclusion juste si la mineure est né. gativCf tous deux donnent Texemple suivant :
Omme animai est substantia (Sed) nullus lapis est animal^ Ergo nullus lapis est substantia '.
Plusieurs autres syllogismes sont presque semblables.
On ne sera donc pas surpris si Ton trouve dans ce petit Compendium (et dans toute leur splendeur), les fameux vers des anciens scholastiques sur les modes du s>'llogisme : Barbara^ Celarent^ Darii^ Ferio^ Baralipton , . .
Il est probable que ces formules, vieilles comme la philosophie bcholastique, resteront toujours jeunes à cause de leur caractère original. Quant à la similitude et de la matière et de ses divisions, elle n*a rien qui puisse nous étonner, puisque les auteurs, à quelque siècle qu*ils appartiennent, vont tous puiser aux mêmes sources, c'est-à-dire, dans Aristote et dans S, Thomas,
I. Cf. ZigUara. Smmtmm pkUow^km, I, p. 118. a. /^m/., p. 119.— G^OT/rWinM. p. 75
Disons-le cependant, la philosophie a pris, de notre temps, dans les collèges du nioins,« des développements qu'elle n'avait pas au XVII* siècle. Toutefois, ce n'est pas sur le petit Abrège dont nous venons de parler qu'il faudrait juger de l'étendue de l'enseignement philosophique à cette époque reculée.
Le Père de Rochemonteix écrit au sujet des cours de philosophie et de théologie au Collège de Québec : « D'après les correspondances des supérieurs, conservées aux archives générales de l'Ordre, les principaux exercices en dehors de la le^an des professeurs étaient les Répétitions^ X^sSabbatines et les Menstruales, Tous les jours il y a répétition. Le samedi de chaque semaine et à la fin du mois, les étudiants argumentent de vive voix, en présence du professeur, sur une matière déterminée à Tavance. Le défendant expose la thèse et la défend; l'argumentant fait les objections^ L'argumentation est en latin et ne s'éloigne jamais des formes rigoureusement syl logistiques. Ou l'appelle dispute (disputatio) ; c'est une espèce de tournoi dialectique, qui a tout l'intérêt dramatique d'une lutte. Les disputes du ssp medi ou de la fin du mois sont privées; avant la fin de l'année scolaire, on donne un grand exercice public d'argumentation : c'est la menstruale ^ »
Dans ces séances générales, on traitait de la matière vue dorant l'année ou de toute la philosophie, suivant le cas.
Nous n'avons pu retrouver les thèses soutenues â Québec par les élèves des Jésuites, si ce n'est une peut-être. La plupart de celles que l'on conserve dans nos archives pro-
t. Roch.: Lê$Jé$mii€s ûm XVil* tihU . I. p. 217.
UtS SCIKNCBS AU COLLlKiR JO^
viennent de différents collèges de France, de Laflècbe et autres. Les unes ne comprennent que la logique, d'autre» embrassent toute la philosophie. Parmi ces thèses, deux surtout ont attiré notre attention. La première est une thèse de physique soutenue au Collège de LaUèche le 21 mars 1746, en séance publique. Sur le revers de Timprimé, on a écrit à la main: Thèses soutenues en Physique par, U P^e Phineau de MontréaL
Ce père Périneau, qui ne paraît pas avoir exercé le ministère en Canada, éUit pourtant canadien d'origine. Né à Montréal en 1723, il était entré au Séminaire de Québec en 174a Et nos Annales ajoutent : « il est Jésuite »,
Comme plusieurs de ses compatriotes, Toussaint Périneau était allé terminer ses études en France.
L'autre document auquel nous avons fait allusion est manuscrit Ce sont des thèses sur la logique au bas desquelles on a écrit en belle coulée : • Has thèses deo duce et auspice Dei para tueri conabitur Petrus Menard MarianopolUanus^ Die jj» martn • . . . La date de Tannée est restée en blanc, mais ces thèses furent probablement soutenue»
en 1759-
Pierre Ménard éUit entré en philosophie, au Séminaire
de Québec, en 1758. Le Séminaire n'avait reçu cette
année-là, à cause de la famine, que quatre élèves nouveaux,
tous philosophes, parmi lesquels se trouvaient Pierre De-
nault, futur évèque de Québec, et Pierre Ménard. Celuûci
ptSMi en France pour y terminer ses études, à Tautomne de
1759. Rien n*empéche donc qu'irn*ait soutenu ses thèses
de philosophie au mois de mars précédent
Ce n'est pas à la simple lecture de ces thèses que Poir
peut juger du cours de philosophie de ce temps-là. Il faudrait voir Tauteur d*où elles sont tirées. Nous ne pouvons dire non plus qui était professeur de philosophie au Collège de Québec en 1758-1759. Ce dont nous sommes certain cependant, c'est que le célèbre Père J.-B. de La Brosse y avait enseigné la logique au moins l'année précédente. Arrivé en Canada en 1 754, ce Père avait été envoyé l'année suivante auprès des Abénaquis K II y demeura du 16 novembre 1755 au 19 mars 1756 ^ Il revint ensuite â Québec, où il parait avoir été économe, puis professeur de philosophie •. Il remplissait certainement cette dernière fonction en 1757 : nous en avons la preuve dans nos archives *. Nous voulons parler de son Cours de philosophie (logique), rédigé ou copié par un élève qui signe : André Couillard ».
Ce précieux manuscrit, relié en parchemin et mesurant 9 pouces sur 7, contient 424 pages et porte en titre : Cursus philosophicus datus a pâtre Labrosse in colUgio Quebeunsi an no IJSJ* Philosophiœ pars i* Logica,
La partie matérielle seule est déjà digne de remarque et lait voir que les élèves du Collège de Québec travaillaient bien. Sans parler de l'écriture qui est toujours bonne, nous y «ivons admiré plusieurs tableaux et en particulier l'un snr les figures du syllogisme, qui dénotent, chez l'élèNT, une rare patience et un grand esprit d'ordre.
I. Rocb. : LêtJHmiUsei ta N.-F. au XV! Ih sihlê, vol. II. p. 319. a. Arck, dt tArcJUpické. Petit regUtre A.
Court dm P, de LaBroist
%. Batré tn Pvtit Séminaire le 16 octobre 17.S0. Il éuit de U Poiat»- A-U-OÔUc.
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Ce o*est plus lA an abrégé, un compendium^ dans le genre de celui dont nous avons parlé plus haut, mats un cours complet de toute la Logique, et Ton peut voir qu*il était assez considérable pour le temps.
Ce cours était*il particulier au profesaenr ? Doit-on plutôt y voir renseignement du Collège à cette époque, quels que fussent les professeurs? Le fond devait rester le même ; quant à la forme, elle changeait sans doute avec chaque professeur, qui lui donnait sa propre empreinte.
Quoi qu*il en soit, les thèses soutenues par Pierre Ménard, en 1759, se retrouvent toutes dans le cours du Père de La Brosse, dans le même ordre et souvent dans les mêmes termes. Il est certain cependant que cette année-là, le Père de La Brosse n'enseignait pas, puisqu'il était missionnaire à Saint-Michel d'Yamaska, où il fit les fonctions curiales et signa tous les actes aux registres, du 9 octobre 1 758 au 26 du même mois 1759.
Ménard fut probablement le dernier élève qui soutint publiquement ses thèses de philosophie au Collège des Jésuites, durant la domination française. Près d'un siècle avant lui, d'autres écoliers, eux aussi élèves du Collège de Québec, avaient inauguré ces soutenances publiques ou disputes philosophiques devant un auditoire, peu nombreux sans doute, mais capable de les juger et de les apprécier.
Le Journal des Jésuites nous a conservé le souvenir des deux premières séances de ce genre. L'une eut lieu le 2 juillet 1666, et le Père LeMercier, supérieur, qui tenait alors les AnnaleSy écrivait à cette date : « Les premières disputes de philosophie se font dans la congrégation avec succès. Toutes les puissances s'y trouvent M. l'Intendant entre
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autres y argumenta très bien. M. Jolliet et Pierre de Prancheville y ont très bien répondu de toute la logique K •
Le Père Bcschefer écrivait de Québec le 4 octobre 1666: • Nous avons Philosophie et sept écoliers qui ont soutenu des thèses. Jugez de là que Kébec est quelque chose de considérable '. •
Ces puissances dont parle Tannaliste, il est facile de les nommer. Ce sont, sans doute, avec M** de Laval, M. de Tracy, lieutenant général, M. de Courcelle, gouverneur. Talon, intendant de la Nouvelle-France. C'était plus que suffisant, ce semble, pour interloquer ces jeunes gens encore novices dans l'art de la parole, d'autant plus que ces hauts personnages que nous venons de nommer n'étaient pas là comme simples spectateurs, mais encore comme interrogateurs et comme juges. Et cependant, les deux candidats ne paraissent pas avoir été intimidés et répondirent très bien.
Pierre de Prancheville en était à sa première année de philosophie. Quant à Louis Jolliet, nous sommes porté à croire qu'il avait vu alors toute sa philosophie ; il était tonsuré et minoré depuis le 10 août 1662 '.
Le 15 juillet de l'année suivante, 1667, Pierre de Prancheville et Charles-Amador Martin « soutenaient de toute la philosophie, avec honneur et en bonne compagnie •, nous apprend encore \tJaumaL
Cesj trois élèves étaient canadiens de naissance, et leur
I . Jammëi éts JèsmUn
%. KtMiom, é(l. Tbwaitet. vol. L. p. 171.
y Artk. de rArtktvhhè éê QmHét,
LM tasiiCMS AU coixàce 507
succès, honorable pour euxj ne Tétait paa moins pour leur professeur, le Père Pijart, croyons nous '.
Nous avons dit plus haut, d*après le Père de Rochemonteix, que le cours de philosophie à Québec durait deux années. Dans les collèges de France, il durait trois ans. Là aussi, la première année était consacrée à la logique et à la morale. « A partir de î6a6, la physique et la métaphysique composent le programme de seconde année, et les mathématiques sont Tunique étude de troisième année '. •
An XV'II* siècle, la physique faisait donc partie de la philosophie, et chez les Jésuites on suivait la physique d*Aristote '. Tel était le cas à Laflèche, et nous croyons qu*on faisait la même chose à Québec, au moins durant les dernières années de la domination française; mais nous n'avons rien trouvé qui pût nous renseigner à ce sujet non plus que sur Tenseignement des autres sciences physiques ou naturelles. En tout cas, à propos de Tenseignement de la philosophie et des sciences dans les collèges de la Compagnie de Jésus, il ne faut pas trop s'arrêter aux dires de certains auteurs * évidemment peu sympatiqucs aux Jésuites, et qui nous laissent sous Timpression que ces derniers étaient routiniers • ennemis du progrès, intolérants pour toute
a. RocbtmoBteix dit, vol. I. p. 169, que le P. Pijârt éuit profeMeur de phUoeophie en 1665.
Ibié,, p
4. Cf. (UlMiel Cooipan* : Histoire criti^mr du éadHmes dg t£émesiiom em France, t8j9, vol. I. p. 199. AnMi. Uatotec: Histoire éê /•#». Migmemémi setomdmire em Frmmee mm XVthtUekHMm éèbmidm Xyiii%^ p. IS5.
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nouveauté ■ '. Il vaut mieux s'en tenir à l'étude si documentée du Père de Rochemonteix ' qui, plus que personne, était à même de juger du Ratio Studiorum et de son appli« cation dans les collèges de la Compa^ie de Jésus.
Pour ce qui concerne les mathématiques, nous avons la certitude qu'elles furent enseignées au Collège de Québec dès les commencements. Pendant de longues années aussi, les Jésuites furent chargés du cours d'hydrographie.
Nous reviendrons plus loin sur ces matières auxquelles nous consacrerons un chapitre spécial.
Dans tout collège bien ordonné, les élèves doivent avoir, de temps en temps, l'occasion de montrer en public le fruit de leur travail, de leurs talents et de leur application. C'est tout à la fois un encouragement et une récompense. Les Jésuites étaient trop bons éducateurs pour négliger un pareil moyen d'émulation chez leurs élèves. Aussi, les séances publiques au Collège étaient-elles assez nombreuses. On en comptait de trois sortes : séances philosophiques, séances littéraires et séances dramatiques.
Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit des séances philosophiques ; il nous reste à parler des séances littéraires et dramatiques.
Le Père Jouvency voulait que l'on procurât aux élèves toutes les occasions possibles de faire œuvre littéraire.
« Si, dit-il, un nouveau gouverneur, si un évêque arrive dans la ville, si l'on apprend la nouvelle d'une victoire, de la paix, de la canonisation d'un saint, de la guérisou d'un
I. Coaipajs«. op, cit., ^ 19Q
a. Umt9iiigêéêJémUê$ûm AT/A nhU. vol. IV.
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prince ; fi Ton célèbre les funérailles d*un héros, qa*«iissi» tôt nos écoles retentissent du chant joyeux des muses on de leurs lamentations *. •
Ces recommandations étaient mises en pratique dans tous les coUèices des Jésuites, au Collège de Québec comme ailleurs. Le 14 octobre 1651, un nouveau gouverneur du Canada débarquait à Québec; quelques jours après, il faisait sa première visite officielle au Collège où les élèves le reçurent • laiina oratione et versibus gallicis » '.
Le 18 juillet 1658, M. d'Argenson était à son tour reçu solennellement par les autorités du Collège et par les élèves. Après le diaer, le gouverneur, Tabbé de Queylus et les autres invités se rendirent au jardin, et là, devant cet auditoire distingué, les écoliers représentèrent un petit drame composé en français, en huron et en algonquin.
La pièce en question, la première composée à Québec, peut-être, nous a été conservée et plusieurs la connaissent*. Cependant, pour Tavantage de ceux qui ne Tout pas relue depuis longtemps, nous demandons la pennission de nous y arrêter quelques instants. Elle nous fournira, du reste. Toccasion de faire connaissance avec les acteurs.
Ce compliment, car ce n^est rien autre chose, porte pour titre : • La Réception de Monsieur le Vicomte cPArgenson tar toutes les nations du pats de Canada^ à son entrée am gomvernéfftent de la Nouvelle- France. •
Le personnage principal est le génie universel de la
I. R»Ho diseemdi, cité ^ta Rochemoatdx, Um cctUge.... III. p. 61.
a. Jamrwmi des Jhwites.
i. PabUét par M. P.^. S07. QoaMc 1890.
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Nouvelle-France, représenté par Pierre Dupont. Quatre français sont chargés de faire Téloge du gouverneur. Ce sont : Ignace de Repentigny, Jean-Prançois Buisson, Charles Sevestre et Denys Masse.
A cette époque, au Canada, une pièce sans sauvages aurait péché gravement contre la couleur locale. L'auteur, probablement un Père Jésuite, connaissait trop bien les règles de la tragédie pour tomber dans ce défaut. DifiPérentes nations seront donc représentées. Charles Denys parlera pour le sauvage Huron, et Jean-François Bourdon pour TAlgonquin ; un étranger du nord et un autre du sud seront personnifiés par Guillaume Brassard et Paul Denys, tandis que Jean-Raptiste Morin et Jean Poupart, joueront le rôle d'un Huron et d'un Nez-Percé captifs.
Mais ces nations, pour la plupart, n'entendent pas le français, et M. le gouverneur n'a pas eu le temps de se familiariser avec les langues sauvages, il faudra donc un interprète, un truchement qui explique leurs paroles. Ce sera le génie des forêts, incarné pour la circonstance en la personne de René Chartier de Lotbinière.
Au génie universel de la Nouvelle-France revenait Thoii* neur de présenter ces différentes nations à l'illustre compagnie. Naturellement, il commença par les Français : • Vous voyez dans ceux-ci, dit-il, l'élite de notre petite académie française. >
Il eut ensuite un bon mot pour chacune des nations pré* sentes.
Après lui, les quatre Français vinrent faire, en vers, leur compliment à M. le gouverneur. Le tout se composait de quatre strophes de dix vers chacune. Le troisième, le
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iiea\'ième et le dixième vers toot de douze pieds, les antres de huit. 11 faut bien Tavouer, il y a dans tout cela plus de versification que de po^îr • <*<• sont encore les rimes qui valent le mieux.
Jugez plutôt : c*est Denys Masse, grand garçon de quatorze ans qui parle :
Après mille mort* évitent.
Bafts, «algré It aMOvait tort.
Voos ircnct, Mosteignctsr. par no bcnrcux transport.
Pour favocitcr ocf oootréca.
Qm dm vcraz nous avons offcrtal
Qœ toavent noa moitea panpièrea.
Avec l'ardeur de noa prières
Ont oombattn contre l'enfer !
Bnfer. qui contre noua luttant avec Neptune.
Voulait, en vous perdant, ruiner notre fortune.
Sevestre, fils du premier commis de la Compagnie, et Buisson poussèrent plus avant Ce dernier surtout, dépassa presque les bornes du permis. Parlant de la marche glorieuse du gouverneur, il s'écrie :
La terre en est ravie et. dit<on. par honneur Qu'elle en sera pliu plantureuse.
Au petit de Repentigny, qui n'avait pas encore douze ans, était réservé le morceau le plus délicat, et il récita sans donte de bon cœur :
Vos laarkn çoi m m tèdMat pis Nons soot des mêtqam mnKém Que le nombre de vos twpbjas Monte su nombre de vos combats.
ii e:it inutile de faire remarquer que, dans tout cela, la pensée vaut mieux que Texpression. Quant à la partie sauvage, nons en faisons grftce au lecteur.
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On fit rhotnmage d'une réception de ce genre à M* de Laval, le 3 août 1659. On joua une petite pièce au Collège, et \t Journal des Jèsuiles assure que « tout alla bien •.
On dut continuer à représenter ainsi de petites comédies an Collège, jusqu'à la fin du XVII* siècle, alors que M" de Saint- Vallier crut devoir défendre aux Pères Jésuites de donner, à l'avenir, des représentations dramatiques ou des séances littéraires. Le Père Gennain écrivait au Général de la compagnie, le 26 octobre 1699: ■ M" de Saint- Vallier a voulu qu'il n'y ait dans notre Collège nî déclamation, ni tragédies ^ *
Cette défense ne datait-elle pas de quelques années déjà ? Ne suivit-elle pas de près l'affaire du Tartuffe^ que Frontenac eut l'intention de faire représenter à Québec en 1694? Nous le pensons. En tout cas, nous n'avons pas à raconter ici ce scandale l Qu'il nous suffise de faire remarquer que depuis longtemps on représentait des tragédies et des comédies en Canada. La Relation de 1640 * en mentionne une de ce genre où Martial Piraube se rendit du coup, célèbre et comme impressario et comme acteur.
Le 27 février 1647, ^^ supérieur des Jésuites écrivait ao /oumal: « Il y eut un ballet au magasin ; c'était le mercredi gras. Pas un de nos pères ni de nos frères n'y assista, ni aussi des filles de l'Hôpital et des Ursulines, sauf la petite Marsolet. •
I. Rochmionlrix ! t ft I^KmiUt et U X.F an XVTÎ* Ki>tl^ \cA ÎT|
t. Noua «iiMinn rr uanaauix ciiuftc «iti bnni que souirva c«iie anaire, car Le Tmrlmffe ne fut pa» Joué à cette occatioa. (Cf. M. l'abbé Auguste Ooticliii. Atf dé Sûimt' yattier et som temps, p. 34.)
P. 6. (éd. fleQtiébec
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Au même endroit on Ht encore que le 4 décembre 1651, « se repréaentJ la tragédie à^'HkracUus de Corneille • ; et le 16 avril 1659: « le représenta la tragédie du Cid de Corneille • *.
En 1694^ on joua à Québec le Nicomède de Corneille, et le MiikridaU de Racine '.
Jusque U, Tévéque, qui voyait avec peine le goût dn théâtre s'infiltrer au sein de la population, n'avait pas encore élevé la voix. Mais lorsqu'il fut informé qu'il était question de représenter bientôt le Tartujfe de Molière, il ne put tolérer davantage. Il protesta de toutes ses forces et eitaya de tenir tête à Frontenac lui-même, comme c'était son droit et son devoir, et il réussit à empêcher la représentation de cette comédie ', qui alors comme aujourd'hui, était considérée, par les esprits droits, comme une pièce dangereuse.
Cet incident était plus que suffisant pour que l'évéque, en vue du bon exemple, et afin de ne laisser prise à aucune critique, engageât les Jésuites à cesser, pour un temps du moins, toutes représentations, soit dramatiques soit littéraires.
Ceux-ci obéirent ; mais cette décision de ré\'éque, quelque juste et opportune qu'elle fût, dut être pénible aux maître» et aux élèves, particulièrement en certaines circonstances, comme à la distribution des prix, par exemple, que l'on faisait généralement précéder d'une petite comédie.
Noos venons de parler des prix, car en ces temps reculé»
■Ole a.
r Ikid., p. S4 1. ibùl A»- '■«/
il*y en avait, peu nombreux à la vérité, mais beaux et bons.
Laissons le Père de Rochemonteix nous| dire comment les choses se passaient au Collège de Laâèche :
• Le nombre des prix n'était pas aussi considérable que de nos jours. On comptait en rhétorique, un prix de catéchisme, uu premier et un second prix de discours latin, de vers latins, de discours grec, de vers grecs, de version latine ; en seconde, les mêmes prix, exepté le prix de vers grecs ; en troisième, un prix de catéchisme, un premier et un second prix de thème latin, de vers latins, de thème grec, de version latine », et ainsi de suite pour les classes inférieures.
« Pas de prix de sagesse, d'excellence, d'histoire, de diligence, de géographie, de mathématiques, de discours français, de narration française, d'orthographe, d'analyse... jamais de prix de philosophie.
« Les prix étaient de beaux ouvrages ordinairement des in-quartos et des in-folios, richement reliés, dus à la libéralité de quelque haut et puissant bienfaiteur. Ces livres, dorés sur tranche, avec donire sur les plats, des fleurs de lys et les armes du donateur, portent toujours sur le premier feuillet, servant de garde, l'attestation du prix obtenu avec la signature du préfet et le timbre du Collège *. »
Les ouvrages que l'on donne en prix, sont le plus souvent .des ouvrages classiques et latins '. Quelques-uns, œuvres plus récentes d'histoire ou de littérature, sont en français.
Quant au palmarès, il est toujours en latin '. La formule
t. Un eoUègês dêsJhmiUs,.,, vol. IV, pp. 197-aoi.
t. fhid., p. too. Voir là une lUte de qnriguttoni de ces oamgM.
y Ihid., Appendice, p. 405.
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tiùtét pour la proclamation de chaque prix ou accessit est bien la même, à peu de chose près, que celle dont on le aer\'ait encore au Séminaire de Québec il y a A peine dix ans.
Tels étaient, en quelques mots, le g:enre des prix et le mode de distribution au Collèg:e de Laflèche. Et à Québec? nous dira-t-on. A Québec, c'était la même chose, et nous pouvons l*affirmer avec d'autant plus d'assurance que nous avons été assez heureux pour retrouver huit ou dix volumes donnés en prix à quelques-uns des plus anciens élèves du Séminaire de Québec qui firent leurs classes chez les Jésuites.
Nous n'avons pu mettre la main sur l'un des palmarès de ce temps-là, à Québec, mais nous sommes persuadé que, pour la forme, ils étaient semblables à ceux du Collège de Laflèche. Là comme ici, on disait : « Pn'mum latini car» minis prœmium ,• pHmum doctrinœ christianœ prœmium meritus et consecutus est^ etc., et l'on ajoutait aussitôt, pour la consolation de ceux que le talent ou le succès n'avaient pas favorisés: ■ Proxime accesseruni : /® loco^ etc '. •
Les prix les plus anciens que nous ayons rencontrés sont de la distribution de 167 1. Il y en a de différentes dates: du mois d'août, des mois de novembre, de décembre et même de janvier 1672, mais dans l'attestation on dit toujours: « in publica prœmiofum distributionê •. Est-ce à dire qu'à Québec on faisait chaque année plusieurs distributions de prix ? Nous ne le pensons pas. La distribution solennelle
I. Noos •root, a«u Im archives dn Séminaire, na PûtmutrH de 1770 ; îl est en latin.
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avait Heu vers le 15 août Peut-^tre les prix offerts par un bienfaiteur n'étaient-ils pas tous arrivés à cette date et les distribuait on plus tard. Mais ce n'est là qu'une pure supposition.
Voici les noms de quelques-uns des élèves qui obtinrent des prix en 1671-72, ainsi que les titres des ouvrages, le format, etc.
En rhétorique: Louis Soumande \ i^ prix de version latine: Commentaires sur PEnèlde^ beau volume in-folio.
Jean Pinguet % i" prix de vers latins, même ouvrage que le précédent.
Claude Volant ", second prix de vers latins : Commentaire sur le troisième volume des discours de Cicèron. L'attestation est datée du 26 janvier 1672.
Classe supérieure de grammaire, c'est-à-dire la uoisieme:
Paul Vachon *, i" prix de version latine, même ouvrage que le précédent, mais l'attestation est datée du 30 dé» cembre 1671.
Classe inférieure de grammaire, probablement la sixième :
I. Loui* Soumande, né à Québec, le 14 mai 165a ; ordonné le ai déotmbre 1677; prêtre dn Séminaire, cnré de Sainte-Anne, de Saial- Joachim. directeur des fermes et de l'Ecole des ArU et Métiers, décédé le 19 avril 1706.
a. Jean Pinguet. baptisé à Québec le 8 décembre 1655. ordonné le at dtembre 1680: prêtre du Séminaire et cnré-miaaionnaire. Décédé à Québec en mars 1715.
3. Claude Volant, baptisé aux Trois-Riviéres. le 8 novembre 1654 ; erdoonéle 17 septembre 1678. prêtre du Séninaire, curé-miailoQnaire. Mort à Varennes le 8 octobre 1719.
4. Panl Vacboo. baptisé à Québec, le 9 aovtmbra 1656. ordonné le ai <l4ciMibft itto^ pi€tf« dn Séminaire, oné-niMionnaire, longtemps cnré dn Cap^le-la-Madaleine où il décile en mars iTaç.
ua acxENCES au collkck 317
Noël Gagnon \ i" prix de cat^hismc. A cet élève âgé de 1 1 ans, on donne un beau volume petit in*folio intitulé : Saémi lumys cm U Héros chrètiem, poème héroïque, par le Père Lemoyne, jésuite, et imprima m 1653. L'attestation est du 26 novembre 1671.
Tons ces prix sont de grands et beaux volumes reliés plein cuir, dorés sur tranches, et portant sur les plats les armes de Talon. C*est dire que Tintendant en était le généreux donateur.
Toutes les attestations sont écrites et signées de la main du Père LeMercier, alors préfet des études ; elles diffèrent très peu de celles dont on se sert encore aujourd'hui au Séminaire de Québec. En voici une pour exemple : Ego infra scriptuSy coiUgii Quebecensis societatis Jesu prafectus testar ingtnuum adoUscentem Ludovicum Soumande primum in Rhetoricâ soluUt oraiionis prœmium in publicà prœmiamm dis tribut ione /actâ mense augusti i6yt meritum et const^ cutum esse. In eu jus rei /idem nomen adscripsi sigilio coUegH muni tu m. (Signé) François LeMercier.
Et plus bas, à gauche, est le timbre du collège.
Nous avons trouvé encore deux prix pour Tannée 1679; ils sont datés du 30 janvier et signés par le père Théodore Besdsefer, préfet des études.
L*un de ces volumes est un Commentaire sur Horaee^ petit in-folio, de plus de mille pages, et donné comme prix de version à Jean-Frauçois Buisson, élève de rhétorique '•
I. Noël OtcBM sortit do Sénteair» raaaét tslvante
a. JcM-Ffiaçois BiiiMoo do Soiat-Coant. bopliié à Qoawc, le a6 ao» Timbre 1660. ocdo—é lo jo aovooibre 16S3, prêtre du Sémiaoirt dont il fnt loogtetnp» le procureur. DCeédé le 15 marm 171a.
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L'autre comprend les œuvres de Tite-Live, de Florus et de Polybe. Ce prix avait été remporté par Jacques Dachesntau, fils de Tintendant, et pour lors élève de troisième. Cest un petit in-folio de mille à douze cents pages. Ces deux volumes ne diffèrent des précédents, quant à la reliure^ que par les plats qui sont parsemés de fleurs de lys et qui portent les armes de Duchesneau.
Le Père préfet varie un peu l'attestation qu'il met en tête du volume donné au fils de l'intendant, et il écrit : « tester noàilem adolescent em . , , ex liber ait ta te et mu niacentia Illustrissimi viri Domini Domini Jacobi Duchés^ neau in nova Francia Ararii juris et politiœ prœfectns prcemium solutœ orationis^ etc. ■
Plus tard, le 6 septembre 1741, on donne à Fraoçoi» Foucher, un Pline^ comme prix de discours latin. Le préfet des études était alors le Père Messaiger.
Enfin, en 1753, le 3 août, Hippolyte Filiau ayant remporté le prix de version latine, reçoit le Cours de Sciences du Phre Buffier^ volume grand in-folio de plus de seize cents pages, et portant sur les plats, les armes du Roi. C'était un don de l'intendant Bigot, et le préfet des études, le Père Le- Bansais, crut devoir lui exprimer ainsi sa reconnaissance dans l'attestation même. , , • ex munificentia DD, Bigot ncvce Franciœ prœtoris inclyti necnon agonothetœ illustrissimi. ..et ad perpeluam liberalitatis ejus mêmonmm nomem aie meum subscripsL •
La poatérité n'a pas sanctionné le certificat d'intendant remarquable, prœtoris inclyti^ que le Père donnait à Bigot, mais elle n'a jamais douté de sa libéralité, et le fait que noua venons de mentionner en est une nouvelle preuve.
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On aura remarqué sans doute qu*il y avait, chez les Jesottca, dca prix de catéchisme dans toutes les daaaea, tandis que poor une foule éHratres matières, et très imporUntes, il n*y en avait pas. La raison c*est que renseignement religieux faisait la base du cours dans leurs collèges où, pour nous aer\'ir d*une expression du P. de Rochemonteix, • si les études sont classiques, l'éducation doit être chré> tienne • *.
Ainsi donc, on ne se contentait pas de faire apprendre aux élèves un cours de religion, mais on s'efforçait encore, par tous les moyens, d'affermir leurs convictions et de les former à la piété.
Des congrégations de la Sainte Vierge avaient été érigées dans ce dernier but II y en avait ordinairement deux dans chaque collège : une pour les pensionnaires et l'autre pour les externes.
Les lettres testimoniales pour les pensionnaires, portaient, en tète, une gravure représentant l'Assomption de la Sainte Vierge; celles des externes une Immaculée-Conception. Ces dernières étaient encore en usage au Petit Séminaire de Québec, longtemps après la cession du pays.
La formule de réception n'a pas varié, et le récipiendaire disait en ce temps-là comme aujourd'hui : Sancta Maria Mater Dei et VirgOy Ego, N. . . etc.
La petite Congrégation pour les écoliers fut établie an Collège de Québec en 1664 par le Père Pijart '. La grande, destinée aux gens du monde, existait déjà depuis plusieurs années.
I. Um eottigt ééJtsmUfs. . . vol. II. p. isa 9. JtmrwÊJ éêi JtsuiUi, octobrt 1664.
C*est à la petite Congrégation du Collège, dans la chapelle dédiée à TAnnonciation, que se rendaient, à toutes les assemblées, les pensionnaires du Séminaire. Cette pratique ne fut abandonnée qu'en 1759, si on en croit M. Bédard, l'auteur des Transcripta '.
Pierre Loiseau, décédé en 1699, et Joseph Landron, mort en 1702, élève de rhétorique, avaient été longtemps sacris* tains à la petite Congrégation '.
Le Père Germain écrivait, en 171 1, au sujet des Congrégations : « Nous avons aussi dans ce collège deux congrégations, la grande pour les Messieurs et la petite pour les écoliers ; tous les congréganistes ont une véritable dévotion â la Sainte Vierge et si affectionnés à l'honorer dans ses chapelles qu'ils regardent comme un grand opprobre d'en être exclus'. . . »
Pour terminer ce chapitre, nous pourrions dire un mot des vacances, mais nous nous réservons d'en parler quand il sera question du Petit Séminaire de Québec Notons toutefois, en passant, qu'à Québec elles commençaient vers le 15 août pour se terminer le preuiier octobre.
Le Père Germain, que nous venons de citer, écnvait encore à son Général ^ :
« Pour ce qui est du Collège de Québec, toutes choses y sont ou se font comme dans nos collèges d'Europe, et peutêtre avec plus de régularité et d'exactitude et de fruit que dans plusieurs de nos collèges de France. . . »
ikié
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Les recherches que noos avons pu faire, quelque soin que BOUS y ayons mis, ne sont paa assez complètes pour que nous puissions corroborer en tous points le témoi{çna{^e du Père Germain, mats nous en avons dit assez pour démontrer qu'à Québec on ne s*élois^ pas beaucoup des règles tracées par le HatioShtdwrum et suivies dans les collèges de la Compagnie de Jésus en Europe.
Dans son ensemble, renseignement des Jésuites valait bien celui de TUniversité et de Port-Royal, et il n*était pas inférieur aux besoins de Tépoque. Sans doute, on y trouverait aujourd*hui des parties faibles, certaines méthodes paraîtraient surannées et les programmes démodés; mais on ne doit pas oublier, non plus, qu*on n*était alors qu^iu XVII* ou au XVIII* siècle, et que le temps à marché depuis. Il ne nous appartient pas, nous qui avons profité des méthodes et de rexpéricncc de nos devanciers, de leur jeter la pierre. L*histoire dira peut-être un jour, qu'étant donné répoque, les besoins et les circonstances, le cours classique, au XVII* et au XVIII* siècles, valait bien celui que Ton donnait au XIX* ou au XX*. Des hommes comme Coudé et Villars, Pléchier et Bossuet, Lamoignon et Séguier, Corneille et Molière, ou encore François de Montmorency Laval, quels qu'aient été leurs talents ou leur génie, feront éternellement Thonneur du collège d*où ils sont sortis. Le Collège de Québec n*a pas à citer de pareilles illustrations ; son action, pour avoir été plus modeste et plus effacée que celle des grands collèges de France, n'enta pas été moins profonde ni moins fructueuse. Là se sont formés de saints évéqoes comme les d'£sgly, les Hubert et les Denault ; des prêtres zélés comme MIL Morin, Francheville, Martin, Son-
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mande, Boucher, DeVarennes, etc., etc. Là aussi ont étudié JolHet et Gauthier DeVarennes, les Lotbinière et les Repentigny, les Portneuf et les Vaudreuil comme aussi une foule déjeunes gens sortis des rangs du peuple. Former des prêtres et des missionnaires dévoués, une élite de citoyens éclairés, capables d*6tre utiles à la patrie et de donner le bon exemple, telle fut Pœuvre du Collège de Québec, et elle suffit à sa gloire.
CHAPTTRT IV
BlfSBICNRlCHNT THCHNIQUB — MATHÉMATIQUES BT HYDROGRAPHIE
t, en France et «n Canada, on comimt. dèale XVIIc «iècle. l'importâBcc d'oB enieignensent tpédal. — Clatte* de mathématiqvca à Québec.^ Baootv Martin Boutet. — Talon veut fonder une Académie de marine à Qoébcc.— Une école d'hjdrographie.— Les pnrfctacuft laiqnca: Praaqnelia, JoUiet. Deahajres.— Lca Jésuites et l'enaeit de rhjdrofrapbie.— Les professenn.— Le Père de Bonaé-
L'enseignement spécial, dont on fait si grand cas aujourd'hui, et avec raison, n'est pas une invention moderne. Il faut remonter jusqu'au XVII* siècle pour en trouver la première idée. Richelieu écrivait lui-même dans son 7>jtmmêmi politique : m Comme la connaissance des lettres est tout à fait nécessaire à une République, il est certain qu'elles ne doivent pas être enseignées à tout le monde. Ainsi qo'un corps qui aurait des yeux à toutes ses parties seiait monstrueux, de même un Etat le serait-il si tous ses sujets étaient savants. Le commerce des lettres humaines bannirait absolument celui de la marchandise qui comble les Etats de richesses, et ruinerait l'agriculture, vraie nourricière des peuples. C'est par cette considération que les politiques veulent en un état bien réglé, plus de maîtres es
arts mécaniques qae de maîtres es arts libéraux pour enseigner les lettres '. ■
Ces vues pleines de bon sens n'eurent cependant leur parfaite application en France que deux cents ans après, en 1847 '. Ce n'est pas à dire qu'il n'y eut pas, avant cette date, et dès le XVIP siècle même, des collèges et des uni« versités où Ton enseignait quelques-unes des matières aujourd'hui réservées à l'enseignement spécial. Ainsi, par exemple, le mécanique, la navigation, Thydrographie, votre même l'architecture civile et militaire, faisaient alors partie du cours de mathématiques, à la vérité, mais pourraient être rangées aujourd'hui dans la catégorie des études spéciales.
On ne doit pas s'attendre que, sur ce terrain, la Nouvelle- France, ait devancé la mère patrie. Nous ne le prétendons pas non plus. Nous voulons faire voir seulement qu'an Canada, et dès le XVII* siècle, on s'occupa de l'instruction des jeunes gens que la vocation n'appelait pas à l'état ecclésiastique et qui, faute de carrières libérales où ils pussent se jeter, se seraient vus forcés de inener une vie oisive, et par suite inutile au pays.
Les Jésuites, l'intendant Talon et M" de Laval étaient hommes à comprendre tout le bien que l'on pourrait tirer d'un enseignement spécial qui tiendrait le milieu entre les élémentaires et le cours classique. Ils se mirent à
I. Cité par OcUvc GréArd ; Edmcaiiom et Imsirmtiiom — BfueigBOBCBt Mooodairt, I. p. S5-
fl. nié., p. 40. • En 1147. il fot décidé que. dans tout Ict ooUègw d cowwiwn», à partir de l'iaoét Molaire 1847-1848. il y ammit it spécial distinct dt l'castigBtmeat Uttérairc et parallèle à €tt fMtiffiieineat. •
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roeovre et Ton eut à Québec l'école d*hydrogrsphie, ti i Saint-JoAchim TEcole des ArU et Métiers. Ce chapitre nous fera coooaltre la première de ces écoles.
Dans les collèges de Jésuites, en France, les matîu'matiques étaient en grand honneur *.
« s'// M^en emi pas été mMSt\ disait le Père Croiset, // ru/ wumquè quelque chou à tèducation des élèves, car vous n'ignorez pas, ajoutait*il en s'adressant aux pensionnaires de la Trinité de Lyon, à quelle utilité est cette science : il n'y a que ceux qui ne s'y appliquent point ou qui ne l'entendent pas qui prétendent qu'elle soit peu nécessaire . . . L'arithmétique, la géométrie, l'optique, l'astronomie, la mécanique, l'algèbre, la navigation, l'architecture civile et militaire, la statique, sont les traités de mathématiques qu'on enseigne en philosophie ^ •
Vaste était la matière; aussi employait-on aux mathématiques toute la troisième année de philosophie '.
Au Collège de Québec, avons-nous dit déjà, le cours de philosophie durait deux années seulement. Le cours de mathématiques et d'hydrographie, dont un professeur spécial était chargé, devait se donner à part et comme enseignement particulier, ce qui n'empêchait pas les Jésuites d'enseigner l'arithmétique et certaines branches des mathématiques dans leurs classes.
Il n'est pas douteux que, dès les premiers temps du Collège de Québec, et même avant que le cours classique ne fût au complet, il n'y eût un professeur de mathéma-
I. Cf. Rocbcnoatelx : Um coUège, ... vol. fV. pp. 36 et 115. a. Cité yêx Roch. : !hid., p. 113.
ibid, p. 36w
tiques. En 1653, le Père Ragueneau avouait que « pour ce qui regarde les exercices littéraires, il n*y a encore que deux classes: Tune de grammaire, l'autre de mathématiques > '.
En 1665, le Catalogue fait mention, pour la première fois, d*un professeur laïque au Collège : « Professer Matheseos est secularis sed unus ex domesticis nostris fierfietuis '.
Quel était ce professeur laïque, ce frère donné qui enseignait au Collège et dont on ne donne pas le nom ? Nous n'en voyons pas d'autre que ce Saint-Martin dont Talon parlait au ministre, quelques années plus tard, et qui, de son vrai nom, s'appelait Martin Boutet. Nous avons déjà fait connaissance avec ce personnage, dans un autre chapitre, et nous l'avons vu, en 1651, se charger d'enseigner aux enfants que fréquentaient les classes du Collège, le chant et les cérémonies de l'Eglise '. Mais, à cause des grands services qu'il a rendus an pays, il mérite que nous nous y arrêtions quelque peu.
Originaire de France, Martin Boutet semble avoir résidé à Xaintes. Il dut passer en Canada entre 1644, ^^te du baptême de sa seconde fille *, et 1647 où on le voit mentionné 9A\ Jotirnal des Jésuites,
Cette année-là, les Pères lui envoient pour étrennes un pain de bougie, un livre spirituel, savoir : V r.xernce du
I. Rodi. : Lti JèsuUts,..^ XVih sihtt, I. p. aïo
fl. Ihid.^ p. au.
i. Voir pages 36 et 37.
4* Dtax fillct. IctictilM enfants que nous lui amiuittioot. ont été b«pliaéw à Xaiatt». Cf. Tangiuy ; Dût, itm., I. et Us Ursmtimesdt Qmêèêc, ".IKS3.
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chrétien^ et un coateati à maiiclie d*ars:ent Le i*' janvier 1650, autres pettta pr6ienU : un pain de bougie, une main de papier et deux livrets spirituels '.
Martin Boutet, on le voit, était en bons termes avec les Jésuites, soit à cause de ses qualités, soit à cause des services qu*il leur rendait déjà. La suite prouva que leur confiance et leur amitié ne pouvaient être mieux placées.
A cette époque, Saint-Martin vivait dans sa maison, aujourd'hui coin des rues du Trésor et Sainte-Anne, avec sa femme et ses deux filles. L*a!née se maria en 1644 ' ; la seconde, Marie, entra, au grand chagrin de sa mère, ches les Ursulines vers 1659 et y fit profession en 1661 '. Madame de la Peltrie avait payé sa dot ^.
Entre cette date et 1664, on n'entend plus parler de Boutet ; il dut perdre sa femme vers ce temps-là, autrement, nous ne nous expliquerions pas comment^ étant engagé dans les liens du mariage, il aurait pu se donner aux Jésuites. En tout cas, dès 1664, on le voit agir au Conseil sou\*erain au nom et comme procureur de la Compagnie de Jésus ^
L'année suivante, il est professeur de mathématiques au Collège. En sa qualité d'arpenteur, il devait être en état de bien remplir cette fonction importante. Peut-être les Jésuites Py nommèrent-ils à la demande même de Talon. Celui-ci écrivait en effet au roi le a novembre 1671
Mrtàipes dm Sèmimmirw
5. JmmwmkU H Dèhbèrmtimi ém CûmâtU S&mmermim, Unébcc. Imprimerie Caié. pûàê DmwiiHt lttS-9i : six roU. Vol. I. pp. 9a et lia.
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• I>s jeunes gens se dénouent et se jettent dans les écoles pour les sciences, dans les arts, les métiers et surtout dans la marine, de sorte que si cette inclination se nourrit un peu, il y a lieu d'espérer que ce pays deviendra une pépinière de navigation, de pécheurs, de matelots et d^ouvriers, tous ayant naturellement des dispositions à ces emplois. Le sieur Saint-Martin (qui est aux Pères Jésuites en qualité de Frère donné, assez savant en mathématiques) a bien voulu, à ma prière, se donner le soin d'enseigner la jeunesse *.
Si on en croit cette lettre, ce serait donc à la prière de Talon que Boutet serait devenu officiellement professeur es mathématiques à Québec. A quelle date? en 1665 ou en 1671 ? C'est ce que nous ne pouvons dire.
Il est certain qu'il enseignait au Collège dès 1665. La nomination officielle par Talon, datant de 1671, c'est alors seulement que fut inaugurée cette classe régulière, plus tard subventionnée par l'Etat, et dont les titulaires, jésuites ou laïques, devaient se succéder presque sans interruption, jusqu'à la fin de la domination française.
Talon, à qui rien n'échappait de ce qui pouvait être utile au pays, ne rêvait rien moins que d'une académie de marine où l'on instruirait les jeunes gens qui ne pouvaient apprendre d'autres métiers. Ces jeunes gens, après avoir
I. .-/n-A. de Pmris, Corretp. gén.» 1668-1672. vol. III. cité par le P. de Rochemonteix. XV II» •tècle. I. p. 213. note.
M. l'abbé Augiwte (VoMelin. dam ton travail sur le /'. dt Bommêtûtnp^ (Sodété Royale. II« aérie. vol. I. p. 95), cite une lettre de Talott au roi, 3 aoftuibre 1671. où il est dit : • Le frère donné Jéanite. asoaUtnl matbéflMtkicn. Instruit U jeunetee. • Nona n*avooa pn raUmvtr ealtt lettre» ^ pourrait bien être celle du a novembre, avec quelques variantes.
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suivi on coniB théoriqne, feraient mis sar des barques pour s'accoutnmer à la mer et, par la pratique, deviendraient 4c bous pilotes, propres à toutes les découvertes. « Cela VRodrait bien mieux pour eux et le pays, continuait Talon, que le latin qu*on leur fait apprendre. • Il ne song^t pas, remarque avec justesse le Père de Rochemonteix à qui nous empruntons ce détail, que le latin • était du motna indispensable pour le recnitement du clergé et de la plupart des carrières civiles • '.
Noos ne savons pas si cette académie de marine fut jamais définitivement organisée, mais nous pouvons assurer qu*elle eut un commencement Saint-Martin se mit à Tœuvre ; il donna des cours, forma des pilotes, délivra des certificats d*axpenteur et fit lui-même des arpentages. Sous ce rapport, il devint même Vexempiar sur lequel devaient se modeler tous les autres arpenteurs.
Le i*' mai 1672, Louis-Marin Boucher était nommé arpenteur sur l'attestation que Martin Boutet avait donnée de sa capacité \
On voit encore par deux ordonnances du Conseil supérieur, en 1674 et en 1676 ', qu*à Tavenir, aucun arpenteur ne serait reçu comme tel, à moins qu'il n*eût fait conformer pnr Boutet, Tinstrument dont il devait se servir, avec ceux des iioties arpenteurs.
itcix : Lts JiimiUs et la . . . .ul. I. p. 914.
a. Cf. jos.-Bd. Roy : BmUttim des Retk. Hisê., ^ttA, I. p. 18 etc. Artictot iatitaléB : Lm emrtogrm^i* et r*rptmimgi wms U rèfimu /rûmimis. How y avoM poité largiaiit.
3. Jugnm^mis H Pèlièhrmihms ém CmuHt Sampfrmim, S9 iaavier 1674 et II mai 1676. vol. II. pp. SStiSç.
Enfin, le 13 octobre 1676, le P. Bnjalran qui arrivait de France, écrivait de Sillery: «... il y a (au Collège) on séculier qui 8*est donné au Collège et qui enaeigne tout ce qu'il est nécessaire de savoir de mathématiques pour ce pays. Il a instruit la plupart des capitaines qui conduisent les vaisseaux en ce pays '.
Certes, voilà un témoignage important et nous ne sommes pas éloigné d*y voir la preuve que l'école de marine existait, du moins en pratique, depuis plusieurs années, probable* ment depuis 1665. On ne peut croire en effet que de 167 1 à 1676, Martin Boutet aurait eu le temps de préparer la plupart des capitaines ou pilotes qui conduisaient les vais> seaux en Canada, à cette dernière date.
Nous aimerions à connaître les noms de quelques-uns de ces élèves ; mais il ne nous a pas été possible de les retracer. Nous croyons cependant, avec M. J.-Ed. Roy * et M. Tabbé Auguste Gosselin*, que c'est probablement cher Martin Boutet que « JoUiet, l'immortel découvreur du Miasissipi, avait puisé les connaissances hydrographiques qui lui permirent de lever la carte des endroits qu'il parcourut en compagnie du Père Marquette •.
A partir de 1676, nous ne voyons plus mentionné, dans les actes publics, le nom de Martin Boutet II dut mourir peu d'années après. Le 8 mai 1686, Denon ville écrivait au ministre : « J'ai Thonneur de vous mander qu'il serait bien «tile au roi et au pays d'avoir ici quelqu'un qui enseignât
I. KelmHûmi éetjtsmiles, éd. TbwaitM, vol. LX, p. 14a
a. BmUêHm de RHhfrtkêi HistoH^tus^ I. p. ao.
j^ Le P, Bommètmmp, Soc. Roy., a* aérk. voU I. p. a6.
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Its pnndpet de la navigation. Les Pères Jésuites en ont eu un qui s*est dit adonné à eux, lequel a fait tout ce que nous avons en de gens qui ont entendu la navigation, et qui sen'ent nos marchands. Il y a du temps que cet homme est mort ; à moins que le roi ne donne quelque chose pour cela, notu n*aurons plus personne; cependant nous manquons de pilotes, en étant mort cinq depuis trois ans, dont le pays souffre beaucoup \ •
Cette année-là même, J.-B. Pranquelin, qui résidait à Québec depuis plusieurs années, fut nommé • maître d*hydrographie pour le roi à Québec •.
L*année suivante (1687), il remerciait le ministre de lui a\'oir procuré cet emploi et lui représentait qu*étant obligé d*avoir un logement qui lui coûtait 100 écus pour pouvoir y donner ses leçons et que n*ayant que 400 livres d*appointements, il lui serait difficile de subsister. Et il ajoutait qu'il s'appliquerait cependant de son mieux à Tinstruction de ses écoliers -,
Boutet ne semble pas avoir eu d'autre titre que celui de professeur es mathématiques. Pranquelin sera hydrographe pour le roi et professeur d'hydrographie. Cependant, lui et ses successeurs seront appelés tantôt hydrographes, tantôt mathématiciens. Mais le nom ne fait rien à la chose, et il s'agit toujours de la même science.
Avant d'aller plus loin, il ne sera peut-être pas hors de propos de se demander ce que l'on entendait, en ce tempslà, par hydrographie. Nous laÎMcrous à nn professeur, le
t. M. KfBC^ c;agQoa : IjomUJoiiUl, p. 167. J. M. J R. Rojr. /«•. ni., p. 34.
Père André, le soin de nous la définir : • L'hydrographie, dit-il, est la description dtrs eaux, ou la science qui en traite. Or on peut considérer les eaux en plusieurs façons différentes ; ou en physicien^ pour en connaître la nature, ou en médecin^ pour en connaître les vertus, ou en chimiste^ pour en étudier les principes élémentaires, ou eu géographe^ pour en décrire la position sur le globe terrestre, ou en navigateur^ pour en expliquer Tusage par rapport au plus beau des arts, qui est sans contredit la navigation. C'est sons ces deux dernières considérations que nous allons enseigner la mer ^ *
Il n'y manque rien, mais en pratique, c'est l'étude de cette partie de la géographie qui concerne l'art de la navigation.
Le Père Pajot se contentait de définir Thydrographie : « la description de l'océan, des mers, des golfes, détroits, costes maritimes, isthmes, promontoires, îles, péninsules ou presqu'îles, des fleuves, fontaines, lacs, marests, etc. ^
C'est aussi clair et beaucoup plus court.
« En ce temps-là, écrit le Père de Rochemonteix, l'hydrographie faisait partie de la géographie, et au Canada, pays de lacs et de rivières, cette étude avait un intérêt spécial, une application immédiate '. •
Revenons à Franquelin. Sa nomination était excellente à tous les points de vue. Habitant le pays depuis 1672 ^ il en avait étudié la géographie et avait levé déjà plusieurs
M. J..K. Roy, loto, ai., p
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cartes ttnportantes ; d*un autre côté, il te montrait disposé à donner ses leçons à pen pr^ gratis. Ces coars, il est vTai, ne de\'aient pas Tempécher de continuer ses travaux de cartographie, car on voit par une lettre de M. Chabaud, datée dn 29 novembre 1688 que, cette année-là, M. Pranquelin, • notre mathématicien •, s*en allait en France, emportant une carte considérable pour M. de Seignelay '.
Denonville et Cbampigny, trouvant peut-être que Franquelin en avait assez de s*occuper de cartographie, écrivaient au ministre, le 6 novembre 1687 : « Si Xf emploie le Sieur Franquelin pour les cartes, nous jugeons que M*' ne saurait mieux faire que de charger les Pères Jésuites de Tinstniction des enfants du pays à Thydographie. Il nous promettent de faire une classe particulière pour cela l •
Jean-Bte Franquelin resta chargé de l'école d'hydrographie de 1686 à 1697. Il donnait ses cours chez lui ou dans une maison particulière. Ses émolumeuts, nous l'avons dit, étaient de 400 livres par an.
Durant cette décade, les Jésuites continuèrent à donner soit à Québec, soit à Montréal, des leçons de mathématiques. On savait au besoin, aller chercher, chez eux, des mathématiciens et des professeurs.
En 1694, par exemple, on préparait, à Qnébec, une expédition pour la baie d'Hudson. Mais le voyage serait long ; officiers et matelots auraient certainement des loisirs ; quels moyens prendre pour les occuper durant le trajet? On à leur donner un prolcJicur de mathématiques ! Il
I. U, J.-B. Roy. iof. ni., p
a. Corresp. gèm., Artk. drs Col., copie à l'Archevêché d*
fat d'abord question du Père de la Chauchetière, alors à la Résidence de Montréal, mais le Père Silvy, excellent mathématicien, fut choisi à sa place \
Dans une lettre du 20 septembre 1694, le Père de la Chauchetière, après avoir rapporté que, faute de temps, il n'avait pu s*embarquer pour la baie d'Hudson pour tenir classe de mathématiques dans le vaissean, ajoutait : « J'ai des élèves qui ont la barbe au menton auxquels j'apprends la marine et les fortifications et autres choses de mathé* matiques. J'ai un de mes élèves qui est pilote dans le navire qui va au Nord '. ■
Le 7 août précédent, il avait écrit à son frère qu'il enseignait les mathématiques à certains jeunes gens, officiers dans les troupes : « J'ai, disait-il, deux ou trois disciples sur les vaisseaux et j'en ai un qui est sous-pilote sur un navire du roi ". •
Les Jésuites enseignaient donc, au moins à Montréal, les mathématiques et l'hydrographie, dans le temps même que Pranquelin était chargé de ce cours à Québec. Il est à remarquer que les Pères n'avaient alors aucune fondation à cet effet ; l'intérêt seul des jeunes gens les avaient engagés à faire cette dépense *.
D'après le Père de Rochemonteix, le Père Silvy, à son
1. Le P. de U CiMucbctièrc au V. }ouhênnt»u,'~'/feUtioms drs J/smiUs, éd. Thwaites. vol. LXIV. p. 146.
t. Hêi. éts/hmUs, io€. cii., p. 148.
4. Il est à noter qti'ta 1707, an moins, ke Prèrw Cbaron enaeignaicat U naWgatioa et les fortificatioaa : (Lattre de
1707. «it<e plw loin.)
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retour de la baie d'Hodsoii, alla demeurer au Collège de Qoébec où il prolcm d*abord les mathématiques, puis exerça les fonctiona de ministre \
Le même auteur avait dit auparavant ', que le Père Silvy fut le premier Jésuite chargé officiellement des cours de mathématiques et d*hydrographie« C*est ponible,- mais cette nomination n*eut lieu qu*au commencement du XVIII* siècle.
Franqnelin, proleaseur titulaire dHiydrographie, étant repiité en France, Louis Jolliet fut choisi pour le remplacer, le 50 avril 1697 '•
Depuis longtemps, le découvreur du Mississipi souliaitait d^ètre nommé à cette position. • Il désirait, écrit M. Ernest Gagnon, contribuer à la formation d*une marine francocanadienne, par des leçons d^bydrographie données pendant la saison d'hiver. C'était Tœuvre commencée par Martin Boutet. sous rinspiration de Talon, que Jolliet désirait reprendre. * »
Dès le 13 novembre 1685, M. de Denonville écrivait au ministre, en lui envoyant une carte : « J*espère que vous content de Touvrage du Sieur Jolliet qui vous deen grâce de vouloir bien l'employer à enseigner la navigation. *•
Trop tard ; lorsque cette lettre arriva à destination, Fran-
t. Lts JHuiUs et Im .S. 'F. mu XlJi' ludr, toI. iii. p. 976, note.
M. B. Gi«M« : UnùJMiêê^ ^ téé
5. ^r3é.d;r/%ril0,«it4ffte, «oLIV.^C»fé*Mi«éaiaâlf«dc Qnébtc^
quelin était déjà nommé. Mais quand celui-ci fut rtpaué en France, laissant sans titulaire la charge de profeflseiir d'hydrographie à Québec, Louis Jolliet se mit de nouveau sur les rangs et sollicita cet emploi, comme on le voit par une liste apostillée, envoyée en France vers 1696 : • Le sieur Jolliet habitant du Canada. . . supplie de lui donner remploi d'hydrographe à Québec, qu'avait le Sieur Franquelin '. ■
Cette note, précédée d'une appréciation bienveillante des autorités sur les travaux et les mérites du suppliant ne lui fut probablement pas inutile, car un an après il était hydrographe du roi.
Le professorat de Jolliet ne fut pas de longue durée, puisque le découvreur mounit avant le 18 octobre xyoa En effet, ce jour-là, MM. de Callières et Champigny écrivaient au ministre : « Le sieur Jolliet qui enseignait l'hydrographie à Québec étant mort, et les Pères Jésuites s'offrant d'en tenir une classe, nous prions Sa Majesté de leur en faciliter les moyens en leur accordant les quatre cents livres par an, dont le Sieur Jolliet jouissait Cette instruction •erait très utile à la colonie ^ »
Cette faveur ne fut pas accordée pour le moment ', et le
I. M. B. GagBon. ioc. ci/., p. aoo
s. AreA. di Paris, a« série, vol. IX. p. 78— Copie an Séminaire.
Il aurait été intéreaaant de connaître les noms de qoelqnea nni àm Aèvcade Franquelin et de Jolliet, mais il ne nous a pas été poaaibto dt \m ritraccr. Tout ce que nous lavont. c'est qne La Pothcrie prit da ce dtnitr, daa laçooa de géométrie. (U Potheria. Hist, et PAm. 5^. IV. p. tôa.) IL J.-Bd. Roj. ^. cù.
3. M. J..Bd. Ror écrit: {CmriogrÊ^kiê,,., p. 5B.) qne «JolUtC fvt la 18 mai 1701. oomma fntmamu d'hydrographie, par wi Flrt
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18 mai 1701, PrftnqaeliD, ranclen proCcMeur d*liydrognpbie, était de nouveau nommé à ce poate *.
Cependant, il ne se pressa pas de venir Toccuper, et, le 5 octobre de la même année, le gouverneur et Tintendant écrivaient au ministre : • Le sieur Franquelin à qui Sa Ma- Jesté a accordé la place de mattre d'hydrographie, vacante par la mort du sieur Jolliet, ne doit pas venir cette année en ce pays, quoiqu'il en ait reçu les appointements. Comme les Jésuites ont continué cette école à Québec depuis la mort du sieur Jolliet et qu'ils en tiennent méme-une à Montréal dans l'espérance qu'ils pourraient avoir cette place, nous croyons, M'', qu'il y aurait de la justice qu'ils en reçussent les appointements pendant une année qu'ils ont enseigné '. •
Les Jésuites enseignèrent donc l'hydrographie pendant l'année scolaire 1 7001 701, mais à leurs propres dépens, et ce ne fut pas avant 1708, croyons-nous, qu'ils commencèrent à percevoir les émoluments attachés à cette charge.
Franquelin ne revint pas à Québec apparemment, mais il fut remplacé dans la chaire d'hydrographie par maître Deshayes dont Vaudreuil et Raudot annonçaient la mort au ministre, en novembre 1707 '.
jtoulU •. hf Jésuites firent en effet le eoora d'hydrogripliic mprès la OMfft de Jolliet. msis iU n'en forent chargés offiddlemtnt qn'ea 1708.
Artk, de BêHs, a< série, vol. IX. p. s66.— Copiewi Sém
S. R^PêrtdêRiOmrd, 1899. p. so8.
Dwhsjsi, Membre eorvwpoiidaBt de l'Académie royale des adeacaa. vint an Canada en 1686. n leva nac très belle carte du flenrc Saint* lAntent et l'aeooapscna d'na travail inUtnlé : • Rt€UêU dt ce qmi sert à /a mmvigûHom p^rtuulUrt di U Rivihrt Smimi^Lmmrtmi ti di (4 fmipemi lomhrièmtr Jt Sm mUtModé ghUrmU dg itptr gf érmtr da cmrUs.ptr /MM^. 1686.
Le WimiHiii dt QiiliB poMiit aaa Boyto tièiaacliane de ce travaiL
Le gouverneur et Tintendant demandèrent aussitôt à la Cour de con6er cet enseignement aux Jésuites, ce qui fot accordé enfin, comme on le voit par une lettre de Vaudreuil et Raudot, datée du 14 novembre 1708, et où ils remercient le ministre d*avoir eu égard à la recommandation qu*ils ont faite en faveur des Pères Jésuites « pour remplir la place du Sieur Deshayes. Les Jésuites peuvent voos assurer, ajoutaient le gouverneur et Tintendant, qu'ils four* niront toujours un d'eux, capable de remplir cette place pour tenir école et prendront leur précaution pour que le pays n'en manque point et qu'ils rendront en cette occasion un service qui sera d^une grande utilité à la colo-
Ce fut donc en 1708 que la chaire d'hydrographie définitivement aux Jésuites. Ils étaient en état de l'occuper convenablement Nous ne connaissons pas les premiers titulaires, d'une manière certaine, mais ce furent probablement les Pères Silvy et de la Chauchetière. Le Père de Rochemonteix nous dit expressément que le P. Sil\^ fut professeur d'hydrographie au Collège de Québec ' ; une note du R. P. Jones nous apprend que le P. de la Chauchetière remplissait cette charge en 1709 '. Le P. Lebrun enseigna
I. Correspimdanct ihiéroU," Cofpit à 1* Archevêché de Qoétee.
s. Le P. Silvy nxmnit an Collège de Qnébec, le 14 teptcmhfe 171 1, après troU joon de maladie. {Mnk. dm Shm., BromiUmrd.) On appeUe aiaai on mmim (omramU, le livre dans lequel te font chaque Jour, tonlM Ica cntiéaa, ventes. achaU. etc. Ontre cet entrées, le BromiUmré àa Séminaire renferme parfois des noCca intéressaataa. Noosyavoaatitmvé par exemple, des dates de décès, des notices aécrologiqiNS qos mms aviess vatotmtBt cherchées ailleurs.
3. M. rabbé Ang . Gosselin :UP,éê Bmmiimmp, p. 17. nole.-J«e P.
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ensaite cette science et sans interruption jusqu'à sa mort arrivée le i6 juillet 1721 '.
N' eut-il quelques difficultés au sujet de ses attributions, de ses émoluments? Nous sommes porté à le croire. Le 7 juillet 1717, le Conseil de marine écrivait À Vaudreuil et à Bégon : « Le P. Leblanc (pour Le Brun, croyons-nous) qui enseigne Thydrographie à Québec aura le droit de donner des certificats à ses élèves les qualifiant comme pilotes ; il sera payé comme les autres officiers '.> Et Ton n*entendit plus parler de rien. Le Père LeBnin ne paraît pas être allé en mission, si ce n*est peut-être dans les environs de Québec et à titre d*auxiliaire. C*est lui qui, le 29 juin 1720, inhuma, à Lorette, M. François Dupré, prêtre du Séminaire et ancien curé de Québec '.
Il fut remplacé parle P. de Lauzon, 1721-1722, et celuici par le P. Guignas qui ensei^a quelques années, peut* être de 1723 à 1727, qui est Tannée où il partit pour aller chez les Sioux ^ avec M. de Boucherville.
de U Chaocbetière mourut le 17 avril 1709. (RodH. : i^sjêsutirs. .., mm XVIlh sihU. vol. I. p. 154. note.
I. UsJèsmiUs et U NomvfiU-Fratut, XVlh tUete, vol. III, p. 567.
Bb 1710, 1« P. Raffcix et M. Boittoo. pcooirtuf du Séminaire d« Qoétec doaacst des certificat* de capacité poor arpenteur». (Cf. M. J.-Bd. Roy : Bmii. dês Reck. Hisi, , pp. 49-Sû^) ^Ptuquoi ne t'adreaaait-oo paa aa P. Le Brun ?
>. Rapportée Riekmrd, 1899, p. 506.
A trmwtrs Us RegiUres, TmÊgmy, p
A pcopoa dn Père Le Brun, nooa fwoaa o^aar^tr qna le P. de Roche» nontels. aprèa avoir dit (Us JéswiUs . , . , m A'K/A sihU, III. p. 367) qn'il fut prôlcaacur d'bydrofrapbie. de 1709 à 1791. écrit an vol. I dn XVIII* aéècle, p. 184. qo* poor la prunièri Ma en 171a. on voit an Catalogne la no« d'nn Jésnite. le P. Ubnm. coast ffulmmui d'hydrograpàlaentitsv.
4. lochiMWilaiw : U^JHmiêês et tm M-F. mm XVHh tOeU. I. p. 184.
On voit par Tétat des charges, de 1727, que les Jésuites recevaient cette année-là 8cx> livres pour l'école d'hydrographie '. Dans le même temps, le roi se montrait tout disposé à fournir au Collège les instruments de mathématiques les plus utiles'.
Le P. Deslandes qui venait justement d'être nommé professeur d'hydrographie, se trouvait donc dans des conditions favorables. Aussi, deuieura*t-il à son poste durant dnq années, 1727-1732 •.
En 1733, le P. Allioux est professeur d'hydrographie, comme il appert par un document authentique que nous avons sous les yeux. Cette pièce, portant la signature et le sceau de l'intendant Hocquart, est datée du 24 décembre 1733. C'est un brevet d'arpenteur pour Ignace Plamondon. Il y est dit : « Etant informé que Plamondon a tonte la théorie et pratique nécessaire pour exercer le dit emploi, ce qui nous a été certifié tant par le R. P. Allioux, professeur royal d'hydrographie, que par le Sr. Dubost, arpenteur, etc. * »
En 1735, le Père Deslandes apparait de nouveau comme chargé de ce cours *.
Puis vint le Père Messaiger qui fut professeur de mathématiques au Collège, de 1736 à 1741 *. Vers cette époque, le Père Guignas, dont nous avons déjà parlé, reprit l'ensei-
Roch. : LnJèsmUêt, , .. Xy//I* siàtU, I. p. tti
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gnement des iiuitbéinatk|iics *, mais il devait en être déchargé définitivement pets après. Au printemps de 1743 \ arrivait à Qnébec le P. Joseph- Pierre de Bonnécamp, envoyé spécialement pour le cours d*hydrographie qu*il devait faire jusqu*en 1759 ^^ ^^"^ ^^ ^^^ ^*"° ^^ P^^^ remarquables titulaires.
Il dut sa nomination, semble-t*il, au Père Charlevoix. Le a8 mars 1742^ le président du Conseil de marine écrivait à ce dernier à peu près en ces termes : • La place de professeur d'hydrographie à Québec, pour laquelle il est accordé un fonds de 800 livres par année, n*est remplie que par des Jésuites revenus de missions. Ils (les Pères) représentent que celui qui en serait chargé ne devrait s'occuper que de cet emploi et ib s'offrent d'y pourvoir. • Et le président termine en priant le Père Charlevoix « de choisir un bon sujet pour remplir cette charge '.•
Le Père eut bientôt trouvé l'homme qu'il lui fallait, car le 12 avril suivant, le président l'informait que le professeur d'hydrographie choisi par lui, aurait son passage gratuit pour le Canada K
Le P. de Bonnécamp ne vint cependant que l'année suivante, si l'on en croit Rochemonteix. Il dut arriver de bonne heure à Québec, puisque le 24 mai (1743) il
nu
34t l'instruction au canada
donnait à Charles Vallée un certificat pour l'admission à Tarpentage K
Le nouveau professeur ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'avait pas au Collège les instruments nécessaires à son cours ou à ses études. Il s'en plaignit à l'intendant, et Hocquart écrivit au ministre, le 29 octobre 1744 : • Le sienr Bonnécamp, professeur d'hydrographie, m'a représenté qu'il n'avait pu jusqu'à présent faire aucune observation astionomique faute d'instruments nécessaires. Il aurait besoin d'une pendule à secondes et d'une lunette montée sur un quart de cercle. Il m'a prié de m 'intéresser auprès de vous, M*', pour lui avoir ces instruments.
• On peut pratiquer au Collège de Québec un lieu commode, sur le toit, pour ces observations ; il n'en coûtera pas plus de mille à douze cents francs, mais je n'en ferai pas la dépense que vous ne l'ayez approuvée. » Et Hocquart ajoutait : « Depuis que le P. de Bonnécamp est au Canada, il s'est beaucoup perfectionné dans la connaissance des mathématiques et il est dans le dessein de se rendre utile de plus en plus à l'avancement des hautes sciences '. ■
Cet observatoire que l'intendant proposait de faire au Collège aurait été une nouveauté au Canada mais non pour les Jésuites qui en avaient en Europe dans tous leurs grands collèges '.
I. J.-B. Roy: Cartogra^kù. .., toc, cii„ p. 5a>— !-• lettre du dent dn Conseil et U préwnœ da P. de Bonnécamp à Qtiébec le 14 omI, nous ont fait douter de «on arrivée en 1743. Mais le P. dr Rochemonttis est si catéforiqne que nons n*oaerions le oontredirv.
s. Cité par M. l'abbé Atig. Cosselin, op. di„ p. rf.
Roch. : Um coUigê «If Jhmitts . . IV, p. lai
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Québec eut-il ton obtervatoire ? Noos ne le peatooi {ms. Le P. de Bonnécimp n'en fit pas moins quelques observavations aslroaoïiiiqiies à Québec, entre sutics, celle du xa iuin 17461 et qui fut publiée dans les Mimoirês de Trévoux en mars 1747 *.
Quant aux instruments de mathématiques qu*avait demandés le Père, il ne paraît pas qu*on se soit fort empressé de les lui en\*oyer. Bigot dut venir à son aide, et, le 9 octobre 1748, il écrivait au ministre: • Le P. Bonnécamp, jésuite, professeur de mathématiques, m*a représenté qu*il avait besoin pour rinstruction des jeunes gens qui s'adonnent à la navigation, d*une pendule à secondes, d*une lunette d^observation, d*un quart de cercle de trois pieds de rayon, garni d*une lunette au lieu de Pinnules et d*une pierre d*ayman, attendu que celle qu*il a est très faible ^ •
Peu après, le P. de Bonnécamp partait en qualité d^aumônier et d'expert en mathématiques, avec Céloron, chargé par M. de la Galissonnière d'aller prendre pOMesnon de la vallée de l'Ohio. Il n'entre pas dans notre cadre de raconter ce voyage '. Notons seulement qu'à sou retour, après cinq mois et dix-huit jours d'absence, le Père trouva, rendu à Québec, le quart de cercle qu'il avait tant désiré avoir et faute duquel • ses observations n'eurent pas la précision désirable • '.
I. CoMtIfai : Isr. €ii., p
a. Roch. : Lesjhmttfs, ... mm Xyili» sihU II. p. 75.
3. A« ReUiùm dm voygt de U BtiU^KivUre, /mii em 1749 soms Us préres de M. dé aUrom. pu* le P. de BoMécuap. • été publiée par M. Tbfraitn. ifeUHùms, vol. 69. M. Tabbé A«f . Oo«elio la ciU es parbt daaa toa beau trsTaU rar la P. da llnaaicaiiip oè aoat aroaa poité aa bcaoia.
Roch. : l^jUmitti. . „ XVtih tUsk, II. p
344 l'instruction At CANADA
Le Père de Bonnécatnp était-il obligé de s^absenter plus ou moins longtemps, on le remplaçait par un autre. Ainsi, le 27 juillet 1753, le Père Billard était nommé, par Tintendant, pour faire les fonctions de géographe du roi, en Tabsence du Père de Bonuécamp K
A Tautomne de 1757, le Père de Bonnécamp ayant besoin de quelque repos, demanda un congé. Vaudreuil écrivait, le 28 octobre, au ministre de la marine: « Le R. P. de Bonnécamp, professeur des mathématiques, a été obligé de passer en France pour sa sauté ; si le R. P. de Bonnécamp ne revenait pas au Canada, je vous supplie d'ordonner aux Jésuites d*en envoyer un. Sa Majesté les paiant pour cela ^ •
Le Père devait revenir bientôt ; mais comme on ne pouvait pas se passer d'hydrographe à Québec, Tintendant Bigot nomma, le 10 novembre 1757, le sieur Pellegrin pour le remplacer '. Celui-ci n'occupa cette position qu'une année.
Le 25 mars 1758, le P. de Bonnécamp quittait Paris pour le Canada. Il reprit ses cours au mois d'octobre. • Il tiendra cet hiver les écoles de mathématiques >, écrivait Vaudreuil, le 4 novembre \ Ce fut la dernière année de professorat du Père de Bonnécamp. Il repassa en France à l'automne de 1 759 et fut envoyé à Caen, pour y professer les mathématiques. Après la suppression de l'ordre des
I. Roch. : UsJèsmUt. ... XVIIh sOcte, II. p
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Jésuites, en 1773, il se retira ao château de Troogoly où il mourut le a8 mai 1 797 K
Ces notes un pen sèches et pent-étie trop longues, font voir quelle place tenaient à. Québec les mathématiques et rhydros;raphie.
Biles montrent que le gouvernement de la mère patrie s'intéran à cette école spéciale où devaient se former non aenldiient un bon nombre de pilotes et de capitaines, mais tnati des arpenteurs, des explorateurs, peut-^tre même des ingénieurs '. Comme toujours, Tintendant Talon avait vu loin et juste, et par Tencouragement qu'il donna à ces étodcs, il s*acquit un nouveau titre à la reconnaissance de» Canadiens.
Les Pèxes Jésuites aussi eurent leur grande part dan» cette bonne œuvre. Ils ne se montrèrent pas inférieurs à la tâche qu'on leur confia officiellement vers 1708, et pour laquelle ils étaient tout préparés. Bien avant que Talon eût songé à son académie de mari ne y les Jésuites enseignaient déjà les mathématiques et peut-être l'hydrographie qui faisaient partie de leur cours. Et par là on peut constater une fois de plus que le P. Germain avait raison d'écrire, en 171 X : • Pour ce qui est du Collège de Québec, toutes chose» y sont et se font comme dans nos collèges d'£nrope. •
I. Rocb. : LêtJHuitts ....«« XVIt* tièeU, fol. II, p^ 157. . a. rnpMif1iSBiin>inid«Léiry,ilidalii^iiliBf di et wom et i»' hrinnêaM. étudia pralMbtemnt chtt ks JéMitML
CHAPITRE V
SNSBIGNEMKNT TBCHNIQUB — âCOLB DBS ARTS BT MÊTIBRS
Boole des Arts et Métiers à Saint-Joachim et an Séminaire, à Qnébec. — MfT de Saint- Vallier et M. de Denon ville veulent transfonner l'éoole de Saint-Joachim.— Btabliaaement d'un collège classique an Cap- Tourmente.— Projet de manufactures.— Une lettre de Mf^de Laval. — Fondations de Mrr l'Ancien et de M. Soumande pour l'école de Saint-Joachim.— Travaux des élèves.— Les Arts et Métiers chex les Frères Charon.
Bieu des fois déjà on a parlé de l*Êcole des Arts et Métiers de Saint-Joachim ; nous en avons notis-méme dit un mot dans la première partie de ce travail. On noos pardonnera cependant si nous y revenons, et parce qoe nous voulons la considérer ici comme enseignement spécial, et aussi parce que nous pourrons peut-^tre, sans trop nous répéter, ajouter quelque chose de nouveau à ce que Ton en sait par ailleurs.
L*histoire des premières années de cet établissement n*e8t pas beaucoup connue ; les documents font défaut sur plusieurs points Nos Annales n*en parlent qu'incidemment et ne font qu'indiquer les entrées et les sorties d'un certain nombre d'élèves qui passent du Séminaire de
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Québec à celui de Saint*Jo«chini, et encore, à partir de 1676 seulemeot
Il lemble admis cependant que cette école existait avant cette date« C*est du moins Topinion de feu le cardinal Taachereau qui, croyons-nous, écrivait dans IJAheilU^ le 9 juillet 1849 : • • • .dans le même temps qu*il (M" de Laval) ouvrait à Québec le Petit Séminaire destiné à recruter le clergé, il fondait au pied du Cap-Tourmente une espèce de ferme modèle où les jeunes gens qui paraissaient moins propres aux études classiques, apprenaient à lire, à écrire et à chiffrer, tout en s*appliquant aux travaux de la terre et à différents métiers. •
Cette opinion, pour nous d'un grand poids ', est corroborée jusqu'à un certain point par la lettre de Talon que nous avons déjà citée, et où il est dit que « les jeunes gens se jettent dans les arts et métiers • ^ A quoi cette phrase pourrait-elle se rapporter, sinon à la fondation de M* de Uval?
Au reste, rien n'erapéche que dès i6d8, Tévéque de Pétrée ait inauguré à Saint-Joachim rétablissement en question. A cette date, il était déjà propriétaire, au Cap-Tourmente, de deux fermes considérables : la ferme tten haut^ aujourd'hui la grande ferme, et la ferme <ten àas, ou petite ferme. Il les avait données à bail Tannée précédente à deux braves cultivateurs, Pierre Saint-Denis et Romain Trépagny ',
I. Vol. I. n* 41 —Ptfvocisc B*a été mina mitcifiié, tor ThUtoirc da Séminaire, qam U cardinal Tmchmrmn,
a Lttirt du s norembre. 1671.
;. Ankiwtt ém S^mimëirg
•nr lesquels il pouvait compter. De plus, dans la maison de la grande ferme, maison à deux étages, il était facile de loger un bon nombrr d*enfants. Rien d'étonnant donc que M" de Laval ait compris tout de suite le parti qu'il pouvait tirer de ces avantages, pour le proBt des jeunes gens que leurs goûts et leurs inclinations ne portaient pas vers l'état ecclésiastique.
Cette institution, qui montre bien le sens pratique du grand évéque, devait être tour à tour ou simultanément une école élémentaire et une école latine, une ferme modèle et un établissement pour les arts et les métiers. L'esprit entreprenant de M** de Saint- Vallier et les bonnes dispositions de M. de Denon ville faillirent en faire un collège classique et un centre de manufactures.
Nos anciens historiens, Charlevoix et La Tour, ont reproché aux enfants canadiens de ne s'être pas appliqués à l'étude des sciences, de n'avoir pas été des savants. Ils en donnent pour raison, leur manque de constance et d'as» iiduité et la dissipation dans laquelle on les élevait *, Tons deux sont d'accord cependant pour reconnaître chez ces mêmes enfants une grande aptitude pour les travaux ma* nuels.
• Personne, dit Charlevoix, ne peut leur contester un génie rare pour les Mécaniques : ils n'ont presque pas besoin de maîtres pour y exceller, et on en voit tous les jours qui réuasiftsent dans les métiers sans en avoir fait d'apprentissage *. •
4* Cbaftefcia : JomnuU, . ., ia-it. vol. V, p. •$$•— LaToor: Mémtai^t» turlm Vi* éê Mm âê Lûvl, p. 99.
Cbarttvols: Im*. til
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La Tour, après avoir énuméré les causes qui éloignaient les enfants de Tétude, écrit: • Ils réuassasent beaucoup mieux dans les onx'rages des mains ; les arts y sont portés à une grande perfection et on y trouve en tous genres de fort bons ou\Tiers ^ •
Ce sont ces heureuses dispositions que M** de Laval essaya d*encourager et de développer chez tous les enfants que Ton confiait à ses soins. Il fit plus : comprenant que plusieurs, parmi les élèves qui entraient au Petit Séminaire, ne persévéreraient point, il voulut donner à ceux-li le moyen de se préparer uu avenir. Et voilà pourquoi PÊcole des Arts et Métiers exista en même temps au Petit Sémt* naire de Québec et à Saint-Joachim.
Qu*on ait enseigné des métiers au Petit Séminaire et dès les premiers temps, la chose ne fait aucun doute. Ainsi, J.-B. Ménard, entré en 167 1, repasse en France en 1678, après avoir appris le métier de menuisier ; Jean Gagnon, qui entra Tannée suivante au Séminaire, eu sortit charpentier. Charles Le Normand finit par être couvreur, après avoir passé sept ans dans la maison. Et ainsi de suite. Nous avons relevé quatorze noms, de 167 1 à 1685. Les métiers les plus utiles sont enseignés, entre autres ceux de menuisier^ de charpentier et de couvreur, de cordonnier, de couturier, de maçon, etc.
Quant aux arts, on en cultivait certainement quelquesuns, la sculpture par exemple. C*eit La Potherie qui nous rapprend lorsqu'il dit, en parlant de la chapelle du Séminaire' : « La sculpture, que l'on estime 10,000 écus, en est
1. Mèm&im smr tm Viêéê Mff éê Lmvml» p. 99. a. Coostrailt d« 1695 à 1696, iiwdléi «a 1701.
très belle; elle a été faite par les séminaristes qni n^ont rien épargné pour mettre Toavrage dans sa perfection. Le maître-autel est un ouvrage d*arcliitecture à la corinthienne ; les murailles sont revêtues de lambris et de sculptures dans lesquels sont plusieurs grands tableaux. Les ornements qui les accompagnent se vont terminer .sous la corniche de la voûte qui est à pans, sous lesquels sont des compartiments en lozange, accompagnés d^omements en scnlptnre peints et dorés *. »
Cette œuvre d*art ne fut pas la seule à laquelle travaillèrent les élèves de Québec. Elle suffirait quand même à démontrer que TEcole des Arts, à Québec, ne le cédait pas à celle de Saint-Joachira, pour Timportance et le fini des travaux.
L'ancien règlement du Petit Séminaire prouve encore qu'on enseignait les arts et métiers à Québec. An chapitre des règles communes, art. 15, on lit ce qui suit : «... Ils auront tous quelques mestiers pour s'occuper hors le temps de leurs exercices et tascheront que leurs travaux soient utiles au Séminaire et aux Églises. Pour ce sujet, ils les feront avec obéissance et ne pourront s'engager à aucun travail pour ceux du dehors sans en avoir eu la pei> miision auparavant. »
Bt plus loin, lorsqu'il s'agit des enfants qui « n'étudient point », mais qui se destinent an service du Séminaire : • Quand ils apprendront quelque mestier, ils seront fort soumis et respectueux à ceux qui les leur enseignent, afin d'honorer en cela la soumission de Jésus à l'égard de saint
I. /fistûir» dé t Amérique MpUntriêmék^ Ir ^ tss
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Joteph, dont il s*ctt voqIq (aire le disciple, quoiqu'il fût ton nuttre dans U vérité. •
On recomioaiide encore à ces mêmet enfanU de n'avoir ancnne familiarité avec kf aerviteurs, ce qui démontre bien qu'ils ne faisaient pas partie de ce personnel. Au reste, ils tnivaient, auUnt que possible, le règlement des autres eicvcSb
Nous avons déjà fait remarquer que les documenU qui concernent les commencements de l'école du Cap-Tourmente, sont peu nombreux. Ce que nous avons dit de celle^ri suffit cependant à en prouver l'existence, et c'est déjà beaucoup. L'arrivée de M" de Saint- Vallier et de M. de Denonville va nous renseigner davantage, en nous faisant assister à un essai qui, s'il eût réussi, aurait révo* lutionné l'établissement tout entier.
C'éUiten 1685. M" de Saint-Vallier, récemment débarque à Québec, parcourait son futur diocèse. Au commencement de l'hiver, il se rendit à Saint-Joachim. « Mon principal soin dans le Cap-Tourmente, écrit-il, fut d'examiner l'un après l'autre 31 enfants que deux ecclésiastiques du Séminaire élevaient, et dont il y en avait 19 que l'on appliquait à l'étude, et le reste à des métiers >.•
Frappé des avantages qu'offrait cet endroit retiré, pour l'édncation des enfants. M* de Saint-Vallier pensa à y établir un petit séminaire d'oti l'on • retirerait avant longtemps, disait-il, un bon nombre de saints prêtres et d'habiles artisans •'.
I. Elmiprtitmt di tEgNu ém Cémëdê, p. to. a. lèmL
35a L'iNsiRucnoN au canada
La difficulté était de trouver les ressources nécessaires à cette fondation. Le gouverneur, M. de Denonville, ofiFrit au grand-vicaire de l'aider dans son entreprise.
Le 13 novembre 1685, il écrivit au ministre : « J'ai trouvé ici, dans le séminaire de Tévéché, le commencement de deux établissements qui seraient admirables pour les colonies, si on les pouvait augmenter. Ce sont, M", deux maisons où Ton retire les enfants pour les instruire. Dans Tune on y met ceux auxquels on trouve de la disposition pour les lettres, auxquels on s'attache de les former pour l'église, qui dans la suite peuvent rendre plus de services que les prêtres français, étant plus faits que les autres aux fatigues et aux manières du pays.
« Dans l'autre maison on y met ceux qui ne sont pas propres que d'être artisans, et à ceux-là on apprend des métiers. Je croirais que ce serait là un moyen admirable pour commencer un établissement de manufactures qui sont absolument nécessaires pour le secours de ce pays.
« L'évêque. ajoute-t-il, est charmé de ces établissements et voudrait bien être en état de les soutenir et augmenter'.»
M. de Denonville comprenait bien que tout cela ne pourrait se faire sans de grandes dépenses, soit pour le collège, soit pour les manufactures ; il s'empressa donc de proposer au ministre un moyen qui, dans son idée, devait résondre la question. C'était de donner à l'évêque luimême, et non à l'évêché de Québec, une groase abbajre. • M" de Saint- Vallier, écrit-il, n'est occupé que de faire da bien aux pauvres et d'augmenter la foi et le salut des âmes»
t. Arth, éê PmrU^ s* •éric, vol. IV, p. 439.— Copie an SéaiMirt.
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il ferait nn bon u%age des largCMCS du roi. Il est certain, concluait le gonvernenr, que Sa Majesté aurait le plaisir de voir employer le revenu de ce bénéfice en bonnes et saintes œuvTes, qui feraient iner\xille pour le bien de la colonie, son soutien et son augmentation . . . * •
A cette lettre déjà assez pressante, M. de Denonville dut joindre un mémoire sur rétablissement des manufactures proposées. On conserve aux archives du Séminaire, et nous svons sous les yeux, un document de cette espèce. C'est une copie très ancienne, datée de 1685, et portant pour titre : « Instructions pour Us manufactures, • Quel est l'auteur de ce document? nous ne pouvons le dire positivement. Nous croyons cependant pouvoir l'attribuer à l'intendant de Meulles. Celui qui écrit, en effet, est bien renseigné sur le pays, et parle comme un homme qui y demeure depuis quelques années. On sait du reste, par une lettre du ministre, que de Meulles avait commencé, dès 1685, l'établissement d'une manufacture de toiles, pour laquelle on fit passer au Canada six tisserands '.
Dans ces Instructions^ on commence par poser en principe que pour cet établissement, il faut des lieux et des bAtiments. Tout le monde s'en doutait ; aussi bien, l'auteur se hAte-t-il d'ajouter : « Il se trouve des lieux propres pour cela, savoir dans la paroisse de Saint-Joachim propre pour l'établissement des garçons et il s'en présente un autre pour les filles dans la haute-ville de Québec II ne reste qu'à faire les bâtiments et les meubles. • Le bâtiment pour les
1. Artà, éê Fmris, i« térto, vol. IV, p. 439. s. Rapport d* RLkard tSqo. p. 164.
garçons devait avoir cent pieds de long et être à deux étages^ L'étage d*en haut servirait de dortoir, celui d'en bas serait consacré à faire des salles pour les manufactures. Deux bonnes cheminées, à vingt-cinq pieds des bouts, permettraient de mettre des poêles pour la saison d'hiver. Comme ce bâtiment n'était qu'un commencement, on y laissexmit des pierres d'attente pour pouvoir construire trois autres corps de logis de la même grandeur, pour multiplier les manufactures.
Le projet ne manquait pas d'importance. Quatre cents pieds de bâtiments, à deux étages, et aux frais de l'État, c'était certes une belle perspective pour le pays en général, et pour Saint-Joachim en particulier. Malheureusement, la grande partie de ces constructions ne se fit jamais. L'allonge de cent pieds que l'on commença en 1685 était surtout destinée au collège classique. S'il y eût jamais des manufactures subventionnées par l'État au Cap-Tourmente, c'est là qu'elles fonctionnèrent
Mais quelles étaient ces manufactures dont on se proposait ainsi de doter le pays? Notre vieux papier répond: • Les manufactures que l'on peut établir sont de toiles, saxges, cardeurs, fileurs de laine, chapeliers, courdonniers. >
L'auteur du mémoire ne s'arrête pas là. Il propose de compléter l'établissement déjà existant à Saint-Joachim. • L'on y établira aussi, dit-il, des métiers pour les faire apprendre aux enfants du pays, et l'on y enseigne actuellement la menuiserie, la sculpture, la peinture, la dorure, pour l'ornement des églises, la maçonne et la charpente. Il y a de plus tailleurs, cordonniers, taillandiers, serruriers, couvreurs qui apprennent ces métiers aux enfants du pays,
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mais ce qui ne peut pas se maltiplter faute de los^ment mais se pourra faire à la sotte à proportion des bâtiments que Ton y fera. •
Le tout se terminait par la note suivante. « Il n*est pas néocasaire d'envoyer des maîtres (pour ces métiers), mais des ouvriers pour la construction des Mtiment^ •
Tel est, dans tes grandes lignes, ce document que noua supposons avoir été envoyé au ministre par le gouverneur ou rintendant, â Tautomne de 1685.
Il ne restait qu^une chose à faire, semble-t-il : attendre la réponse du ministre. Mais cette réponse ne devait venir qu'au printemps, et il fallait battre le fer pendant qu'il était chaud. M. de Denon ville promit donc de donner quatre iomgès^ ce qui représentait une somme de 4000 livres, pour aider le nouvel établissement. Port de cette promesse, M*^ de Saint- Vallier mit son projet de collège à exécution, dès le mois de novembre 1685. M. Soumande fut continué dans sa charge de directeur, et M. Denys dans celle de préfet des enfants ^
M* de Laval était alors en France; son grand-vicaire voulut tout de suite l'informer de l'entreprise qu'il venait de faire. Dans sa lettre, que nous n'avons pu retrouver, mais qu'il est facile de reconstituer, en partie du moins, par la réponse de M" de Laval, il annonçait à celui-ci que le Séminaire de Saint- Joachim allait subir une transformation,
I T^rmmacripim.^Xi y a mi pta dt coafatioa dans les soles de V[, BédArd. Il fMirto de cet éubliwift eoauM teat le premier à Sdat- Joediim. Il lalMt aoiri qot MM. flci— tarte et Deajt fnreot sommet à leort thargtt rmptctivvt à cette deU. Or toot deu étoiest à Stla^
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et il lui disait aussi comment, le gouverneur ayant promis quatre congés^ on avait décidé de commencer immédiatement une allonge de cent pieds, etc.
Le vieil évéque, qui s'intéressait pourtant beaucoup à cette fondation de Saint-Joachim qui était sienne, ne s'enthousiasma pas si facilement que son grand-vicaire des promesses du gouverneur, et il ne lui cacha pas ses craintes.
«Je conviens, lui écrivait-il, le 15 février 1686, que cette bonne volonté, que nous a fait paraître M. Denon ville de vouloir contribuer à ces bonnes œuvres par le moyen des congés, est un motif assez grand pour nous obliger d'y donner quelque commencement, mais il fallait faire en sorte qu'il ne nous fût point à charge et avoir cette contribution de congés par avance... La précipitation avec laquelle on est obligé d'entreprendre un bâtiment de cent pieds de long au Cap-Tourmente engage à une grande dépense. Nous avons une grande expérience au Canada, et par noosméme à St-Michel \ que les bâtiments de bois ne valent rien, sont très incommodes et de plus grandes dépenses que m on les avait faits en pierre. Si j'avais été sur les lieux, je n'aurais pu consentir. Il valait mieux, si tant est que l'on dût bâtir, de le faire en deux ans et de le faire en pierre, mais l'empressement que l'on a eu de le voir tout d'un coup sur pied, a engagé à cette entreprise qui engage notablement chez les marchands '. •
Cette lettre renfermait à l'adresse du futur éx-êque de
I. MAiMO de Gâmpftgiic à SiUery. oà 1m élèves dn SémiMire allaiMit pâiMT Itiirt oongét.
a. Artkivêt du Séminaire,
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Québec une leçon de prudence, dont il aurait peut-être tenu compte si elle était arrivée à tempa. Mais il était trop tard. Le collège était ouvert depuis plus de six mois quand M*' de Saint-Vallier reçut cette lettre, et dès le mois de novembre 1685, on y comptait trente élèves.
On s*aperçut bientôt combien M" de Laval avait eu raison de croire qu*on ne devait pas aller trop vite, et de dire qn*il fallait avoir la contribution des congés par avance. . .
En effet, un an après, le 10 novembre 1686, M. de Denon- \'ille écrivait au ministre : • A Tégard des enfanta que nous aurions dessein d*élcver dans un lieu pour éprouver leur vocation et leur faire apprendre des métiers, n*ayant pas cette année de congés à donner pour contribuer à leur pension, M. notre évéque n*est pas assez riche, non plus que notre Séminaire, pour soutenir ces écoles qui avaient bien commencé, et qui finiront par manquer de fonds *. ■
Ce fut là, probablement, la fin du collège classique de Saint-Joachim.
« Vo>'ant, lisons-nous dans le manuscrit déjà cité ^ que le soutien de ce petit séminaire était de grande dépense, que M. le marquis de Denonville ne donnait plus de congés, à cause de la guerre, et la grande difficulté d'élever des enfants d*étude à la campagne, avec des enfants de travail, on résolut de détruire entièrement le dit séminaire et de conserver à Québec ceux que l'on jugea plus propres pour les études, savoir : I^ Chenaye, la Durantaye et les deux La Bonteillerie: les autres ont été renvoyés chez leurs parents. •
I. Arehim$ éê P^rU
Diaprés les AnnaUs du Petit Séminaire, ces quatre élèves que nomment les Transcripta^ avaient été envoyés en 1685 au Cap-Tourmente, d*où ils revinrent en 1686; nouvelle preuve que ce collège ne dura qu*une année.
Au reste, les directeurs du Séminaire se plaignaient déjà, à Pautomne de 1686, que ce petit séminaire n'avait pas en le succès qu'on en attendait '.
Si nous avons parlé un peu longuement de cette institution éphémère, c*est parce que, dans la pensée de M* de Saint- Vallier et de M. de Denouville, elle ne devait être qu'une seule et même œuvre avec rétablissement des manufactures, et comme une extension de r£cole des Arts et Métiers, qui existait déjà à Saint-Joachim. Il aurait été difficile, ce semble, de faire la part exacte de Tun et l'autre.
On serait peut-être porté à croire que la mort du collège classique entraîna celle de l'Ecole des Arts et Métiers : il n'en fut rien cependant.
L'établissement de Saint-Joachim, rendu à sa première destination, reprit une nouvelle vigueur. M*' de Laval, revenu de France en 1688, prit plus que jamais intérêt à cette école qu'il avait créée et pour laquelle il devait bientôt fonder des lx>urses. Il commença « par rassembler un bon nombre de jeunes gens, la plupart de la campagne, ponr les appliquer, comme autrefois, à des travaux dans lesquels ils montraient une grande dextérité » '.
M** l'Ancien ne s'en tint pas là, et voulut assurer l'existence de cette école. En conséquence, il fonda, le 8 juin x6<)3, six pensions pour les élèves de Saint-Joachim.
I. AftkHm ém Shmimëirg, Lettre de Pftrit, 13 juia, tôS;. t. Cf. /.*^Ar///r. I, n«4i.
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• Ces enfants, est-il dit dans le contrat, doivent être do pays, de bonnes mœurs, propres an travail ; ils seront choisis par les snpérieais et directeurs pour être nourris, entretenus et instruits aux bonnes mœurs, à la piété, à lire, à écrire, ou formés au travail <iu à quelques-uns des métiers qui s'y exercent . . . * •
Quelques jours après, le 17 juin, M. Soumande fonde à son tour trois pensions en faveur de la même œuvre dont il reconnaît toute Tutilité, « tant à cause de Tinstruction et éducation que par les travaux ou métiers qu'ils y apprennent . . . • •
Toutes ces citations font bien voir que l*école était pleine de vie à cette époque. Les modifications apportées dans la suite à rétablissement de Saint-Joachim, comme par exemple la fermeture de l'école latine, aussi bien que les deux incendies du Séminaire, ne contribuèrent pas peu à accélérer sa chute. Elle se maintint cependant encore quelques années. Seulement, à partir de 1705, elle paraît avoir été, â proprement parler, une école d'agriculture. Cette annéelà, M. de Maizerets écrivait aux directeurs du Séminaire de Paris: « Nous avons six enfants à Saint-Joachim suivant la fondation de M" l'Ancien, qu'on appelle miioyens parce que Ton leur apprend à lire, à écrire, et après leur étude, ib vont au travail, aidant à sarcler les bleds, les jardins, à faner, à engerber les bleds . . . * •
M. Bniaaon de Saint-Cosme, procureur du Séminaire, ne comptait pas beaucoup sur ces élèves, et il écrivait, la même
t. Artkiwn ém Sèmimmûr», a. mé.
y tbéâ.
année : • Les mitoyens aident aux travaux des champs en tont ce qu'ils sont capables de faire; on tâche seulement qu'ils ne se mêlent point avec les engagés, parce que ce commerce ne leur vaut rien. Je souhaiterais par la suite n'avoir qu'un très petit nombre de ces mitoyens, parce que l'expérience nous fait voir qu'il n'en reste aucun à la maison, contre l'attente de M" l'Ancien et de M. Soumande. Cependant comme les voilà sur le pied d'être mieux réglé» et veillés il faut prendre patience, peut-être en restera-t-il quelques-uns ; du moins, ils ne sont pas inutiles, et comme plusieurs commencent d'être forts, cela rend d'assez bons services. »
Le manque de renseignements ne nous permet pas de dire quand disparut cet établissement. Nous avions bien cru tout d'abord que les écoles élémentaire et latine de Saint- Joachim avaient pris fin vers 17 15; des documents rencontrés presque par hasard nous ont appris qu'elles existaient toutes deux sur la fin de la domination française. Peut-être aurons-nous la même bonne fortune pour ce qui concerne l'école des arts et métiers. En attendant, qu'on nous permette d'ajouter quelques notes à ce que nous avons déjà dit : c'est par là que nous terminerons.
On se souvient que, d'après le mémoire de 1685, on en* seignait au Cap-Tourmente la menuiserie, la sculpture, la peinture, la dorure, etc., et qu'il y avait là des tailleurs» des cordonniers, des taillandiers, des serruriers, des coavreurs, etc., chargés d'apprendre leurs métiers aux jeunes gens. Les maîtres ne manquaient donc pas. Nous le •avions déjà par nos livres de comptes, où l'on peut relever les noms de tous ces ouvriers. Cette liste, an reste, offrirait
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peu d*intérét. Noos nous cooteotcfoiis de dire un mot sur les arts proprement dits : sculpture et peinture.
Ce fut peut-^tre dsns la sculpture que les élèves de Saint- Joachim, ausu bien que ceux de Québec, se disting^uèrent le plus. Ce succès, ils le durent sans doute à leur travail, à leurs aptitudes, mais aussi en grande partie à Thabileté et au dévouement de ceux qui étaient chargés de leur enseigner cet art délicat Le Séminaire eut, durant de longues années, deux ou trois sculpteurs à son service. En 1675, Michel Fauchois et Samuel Genner s*engageaient comme sculpteurs, à raison de 300 livres par an chacun.
A partir de 1690, ce furent Mallet et Jacques LeBlond de la Tour. Celui-ci surtout était un sculpteur et un architecte remarquable. M" de Laval écrivait quelque part, que si Ton voulait un jour rebdtir la cathédrale, il serait d*un grand secours. Souvent, paraît-il, maître LeBload était pris comme arbitre avec le Père Juconde, récollet, par les autorités de la colonie K
Pendant plusieurs années, Jacques LeBlond fut à la tête de Patelier de sculpture, soit au Séminaire, soit à Saint* Joachim ; de 1690 à 1696, comme laïque, et de 1698 à 1706, comme ecclésiastique.
Il forma de nombreux et habiles sculptenrs. Ce sont ses élèves qui, sous sa direction très probablement, firent les sculptures de la chapelle du Séminaire qui passait pour une merveille, et de Téglise de Saint-Joachim que Ton construisit à peu près vers le même temps.
M. Bédard avait dû entendre parler de M. LeBlond, dont
t. Pcriaad: Rcg. A, à l*AfclMv«ciié d«
il avait certainement vu les œuvres et celles de ses élèves, et il pouvait écrire eu 1766: « Il fut un excellent sculpteur qui forma des élèves qui partagèrent avec lui Phonneur du sacerdoce ainsi que Tart de manier le ciseau. Les rétables de Sainte-Anne, du Château-Richer, de rAnge-Gardien déposent en leur faveur '. »
Diaprés ce témoignage, ce serait donc M. LeBlond et ses élèves qui auraient fait, pour Téglise de TAnge-Gardien, « ces trois rétables dont les six colonnes corinthiennes, couvertes de sculptures, supportant un entablement également très riche, forment, avec les autels, un ensemble si harmonieux, si bien proportionné, qu'il attire Pattention de tous les étrangers et leur cause une agréable surprise ■ '.
Peut-être pourrait-on en dire autant du tabernacle du maitre-autel, que le cardinal Taschereau considérait comme « Pun des plus beaux de son diocèse « '.
A Saint-Joachim,on n'apprenait pas seulement à scuipter des rétables, des chapiteaux et des tabernacles, on s'exerçait encore à faire des chandeliers, des statues, etc. Vers 17 10 ou 171 1, le Séminaire de Québec donnait à la cathédrale, pour la chapelle de Sainte-Anne, six chandeliers de bois, sculptés par M. LeBlond lui-même.
Quant aux statues, il n'est pas impossible que plusiems de celles qui ornaient nos plus anciennes églises aient été faites par ses élèves. Quelques-unes étaient de véritables
I. 7>aiiJ^rf>/4i.«M. LeBload prit U toutime en 1696, fat ofdoaaé !• ts avril 1706. Nominé madtM curé de U Baie S«int-Fiul. U 7 .ca JaUlet 1715.
a. M. Tabbé René Cai^tain: V Amge^mrdiim, p. 96.
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abominations, noua fonmics prêt à le concéder; d*antres, sana être dea chef»Kl*œu\Te, avaient une certaine valeur artistique. La plupart ont été détruites on relevées dans quelque coin obscur. Nous en connaissons une, toutefois, qui a une place d'honneur dans la jolie église qui la possède. Nous voulons parler de la très belle statue de Notre-Damede-Poy, sculptée en 17 16, par Pierre<îabriel Le Prévost, curé de cette paroisse, ancien élève du Petit Séminaire et ancien régent des écoliers du Cap-Tourmente.
Cette statue, qui repose sur un socle d*ébène, peut avoir deux pieds de hauteur ; la beauté de la Vierge et de TEufant Jésus, la souplesse des vêtements aussi bien que le fini de l'onvrage peuvent la faire regarder encore aujourd'hui comme une véritable œuvre d'art.
On voit enfin par notre vieux document, que les élèves apprenaient la peinture à Saint-Joachim. S'agit-il ici de l'art de la peinture ou du métier de peintre? Nous ne pouvons rien affirmer, mais nous penchons pour l'art Outre le fait que, dans le mémoire cité, la peinture est placée entre la sculpture et la dorure, il est certain que les élèves avaient quelqu'un capable de la leur enseigner. En effet, M. LeBlond n'était pas seulement architecte et sculpteur, il était encore peintre. I^f. Tremblay nous en fournit la preuve. Il écrivait, le treize juin 1696 : • Je n'ai point eu de nouvelles de ce I«atour, peintre de Bordeaux, quoique j'aie écrit pour cela.* Et M' de Laval mit en marge: • M. I^Blond, ecclésiastique • '.
Si vratmeot l'art de la peinture a été cultivé à Saint*
j4iràiptt dm Sémtimmirf
Joachitn, on ne connaît pas de chefs-d'œuvre qui soient sortis de là. Mais ce que nous avons insinué plus haut^ au sujet des statues qui ornaient autrefois quelques-unes de nos églises, pourrait aussi s'appliquer aux toiles plus ou moins réussies, et même à de véritables croûtes que Ton peut trouver encore dans certaines communautés, ou enfouies dans les ravalements de quelque sacristie.
Il y a par exemple, dans les couloirs du cloître, à THôtel- Dieu de Québec, et aussi dans l'église de Saint-Anne-de- Beaupré, des peintures anciennes qui, par leurs couleurs criardes, la pauvreté du dessin, l'absence de perspective, dénotent une belle inexpérience. Nous ne pouvons croire qu'elles soient venues de France. Personne ne songera à les attribuer toutes, même les plus mauvaises, au frère Luc, récollet, « excellent peintre, dit l'abbé Tanguay, et qui laissa au Canada des peintures remarquables » '
Nous ne voudrions pas non plus, sans preuve, eu icnir responsable « M. I^Blond, peintre de Bordeaux •. Il resterait donc à en charger quelques particuliers, peut-être des élèves de Saint-Joachim, auxquels on pourrait adjoindre un des plus anciens prêtres du Séminaire, M. Hugues Pommier, dont l'abbé de la Tour écrivait quelque part : « Il se piquait de peinture, faisait beaucoup de tableaux; personne ne les
I. Répertoire du CUrgé, p. 63.— L'abbé Tanguay aenible dier Char^ levotx. Celui-ci en effet assure que le Frère Luc était «estimé pour wtm peintures ». (K4I. in-ia. vol. II, p. 217.) Plut loin, parlant de l'église 4le« Kéoollets d'où il faudrait enlever quelques tableaux fort grossiers, il dit : • Le Frère Luc y en a mis de sa façon qui n'ont pas besoin de ots ombres. ■ {Ibid., vol. V, p. 110.)
Il y aurait, paralt-il. à Sainte-Attac-ds-Beaupré. deux toblwiBK do Frère Lac. BuUeHm des Reckerekes Historiques^ vol. VI. p. 15t.
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goûtait; il cspérm quVtt France fon talent ferait miens reconnn ; il n*y réuMÎt pas et te donna aux mimons de la campagne oi^ il réuwt *. •
A Montréal, les Frères Charon voulurent, dès les commen« céments, ouvrir dans leur hôpital une école dans le genre de celle de Saint* Joachim. Champigny écrivait au ministre, le 4 novembre 1693: « L'établissement que le roi a permis d'un hôpital à Montréal a commencé par la construction d'une fort belle maison, à laquelle le Sieur Charon principal fondateur a joint deux bonnes fermes (ce) qui fera subsister quatre-vingts à cent personnes. Cela fera tout le bien qu'on peut désirer, en instruisant la jeunesse et l'employant aux manufactures et à apprendre des métiers . . .
« Comme ils ont témoigné vouloir commencer le printemps prochain une briqueterie proche leur maison, je crois que vous ne désapprouverez pas que j'aie permis à un soldat de recrue, tuilier et briquetier, d'y aller travailler, en remboursant ce qu'il a coûté au Roi, si vous le désirez '. •
Cette idée ne déplut pas au Roi, et dans les lettres patentes qu'il accordait, le 14 avril 1694, il permettait TéUblissement d'un Hôpital-Général à Villemarie « pour recevoir des enfants pauvres, orphelins, leur faire apprendre des métiers et leur donner la meilleure éducation que faire se pourra ' . . . •
En 1699, le 30 mai, dans de nouvelles lettres patentes, le roi accordait aux Frères Charon « la permission d'établir
SéUtêtOrétmmmÊm. vot I, ^ ait
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des mauufactures d*arts et métiers Uaus leur maison et enclos ' ^
Malheureusement, les Hospitaliers avaient plus de bonne volonté que de ressources. , Aussi bien, le gouverneur et rintendant crurent-ils de leur devoir d'intéresser le ministre à ce qu'ils considéraient comme une bonne œuvre. Ils loi écrivirent donc en ce sens, le 20 octobre 1699. Après avoir fait remarquer que cette communauté n'a encore rien coûté au roi et au pays, où elle est cependant fort utile, et demandé pour elle exemption de droits sur les vins et eaux-de-vie, ils ajoutent : « Si Votre Majesté voulait avoir la bonté d*y joindre xooo livres pour parvenir plus aisément aux manufactures qu'ils vont commencer, cela procurerait un grand avantage à eux et à la colonie, parce qu'ils augmenteraient le nombre des jeunes gens pauvres qu'ils retirent pour les y employer \ »
De tout ce qui précède, on peut donc conclure que ce que nous appelons aujourd'hui l'enseignement spécial était en partie connu au Canada dès le XVII* siècle. Les classes de mathématiques et d'hydrographie ouvertes à Québec et à Montréal par le gouvernement, les Jésuites et les Frères Charon servirent à former des arpenteurs, des pilotes et des explorateurs; les écoles d'arts et métiers, celle de Saint- Joachim du moins, fournirent au pays bon nombre d'artisans habiles, sinon des artistes remarquables; la ferme modèle elle*œême contribua à répandre dans le pays plusieurs
I. Archives dit SS, Grues, MtMtHai, cité par Jm^ms Vigv, 5Mirdtuké £„ p. 193 fl. Cûrret^omdam^ê //»/r»/r.— Copte à l* Awlwrttbl
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cultivateurs, acct>utumc9 ucs leur jcuacssc aux travaux des champs.
Tous ces jeunes gens, plus tard artisans ou agriculteurs, avaient Tavantage de savoir lire, écrire et compter, et celui bien plus grand d*avoir été élevés chrétiennement et formés A la vertu. Devenus pères de famille, ils purent, tout en se rendant utiles à leur pays, servir de modèles à leurs concitoyens.
Nous nuirons pas }usqu*à prétendre que ces établissements dont nous venons de faire Phistorique, avaient atteint la perfection ; qu'ils aient répondu aux besoins les plus pressants de Pépoque, c'est déjà beaucoup. En tout cas, ils servent à démontrer, une fois de plus, la bonne entente qui régnait entre les autorités religieuses et le pouvoir civil au sujet de Pinstruction.
On trouve aussi dans ces pages de nouvelles preuves du sens pratique et de la générosité de M** de Laval, du zèle et du dévouement du Séminaire et des Frères Charon, de Pesprit d'initiative de Talon et de Denonville, ainsi que deS' bonnes dispositions du gouvernement de la mère patrie.
LES ÉCOLES LATINES
Les écoles latines.— Bcolet de la Pointe* de-Lévy, de Saint-Joachim, dn Châtean-Richer.— L'enseignement dn latin à Saint-Solpice et chcs les Pères Jésnites, à Montréal.— Classes particnlières de latin.— Mandement de Mffr Dosqnet à ses cnrés sur l'enseignement dn latin. — Raisons qni expliquent pourquoi un plus grand nombre d'élèves n'ont pas fait un cours classique complet
Il n*y eut, à proprement parler, au Canada, sous le r^ime français, qu*un seul établissement secondaire complet: le Collège des Jésuites. Si Ton considère l'état et la population du pays, on peut dire que c'était suffisant On est même étonné que, malgré tant de difficultés, un si grand nombre d'enfants aient pu passer par le Collège. Le cours était long, les dépenses considérables, et peu de familles avaient le moyen de tenir aux études, durant plusieurs années, un ou plusieurs enfants. On chercha à remédier à ces désavantages en fondant ça et là des écoles où, avec la lecture, l'écriture et le calcul, on enseignerait aux enfants, les rudiments du latin. Naturellement, ce fut le clergé qni s'en chargea.
Nous avons déjà parlé de ces écoles dans la première partie de ce travail, mais on nous permettra d'y revenir ici
LIS teOLIS LATUCKS JÔÇ
«t d*en dire un mot au point de vue de renseignement dn latin.
La première en date serait bien celle que tinrent les Jétoites, de 1635 ^ 1^0; mais comme elle devait faire partie du cours daasique alors en voie de formation, nous ne la mentMMdMMis qne pour mémoire.
On ne connaît que trois écoles latines organisées, dans la région de Québec, sous la domination française : celles de la Pointe-de-Lévy, de Saint- Joachim et du Château-Richer ; la première existait au XVII* siècle, les deux dernières an début du XVIII*.
A Saiut-Joseph de la Pointc-de-Lévy, le curé Boucher «nseigna le latin durant plusieurs années, et nous avons nommé les élèves qui sortirent de son école ayant un commencement de grammaire ou sachant même faire des thèmes. On se souvient aussi que son établissement était renommé et fréquenté, et que bon nombre de prêtres et de citoyens lui durent les commencements de leur éducation.
L'école latine de Saint-Joachim, fondée par les libéralités de Tabbé Soumande en 1701, fut transférée. Tannée suivante, au Chilteau-Richer, mais on y reprit renseignement du latin dans la suite, puisque Kalm, après avoir visité Saint- Joachim et logé à la grande ferme en 1749, écrivait : « Deux prêtres résident à Saint-Joachim et, avec eux, un certain nombfe de jeunes gens à qui ils enseignent la lecture, 1*^ criture et le latin. La plupart de ces élèves sont destinés à la piéiriie '. • Il avait dit auparavant : • U y a desécolei à Québec et à Saint-Joachim pour préparer aux ordres les
I. yèjmgê ému tAmÊérifm, p
enfants du pays. Ils y apprennent le latin et les sciences qui ont le plus de rapport avec Tétat auquel on les destine *. »
En 1705, le Séminaire ne pouvant plus subvenir aux dépenses de récole du Château-Richer, cessa d*y nourrir et entretenfr les élèves boursiers de M. Soumande, qui furent ramenés au Séminaire. Est-ce à dire que Técole latine disparut par là même ? Nous ne le pensons pas. On sait en effet que Técole primaire ne fut pas fermée : un mattrc en fut chargé sous la direction de M. Gaultier. Rien n'empêche que celui-ci n'ait continué à enseigner le latin encore quelques années. M. Jacrau disait, en 1749, que Técole du Château-Richer fut maintenue jusqu'en 171a
On comprend que, dans la région de Québec, il n'y ait pas eu un grand nombre de ces écoles latines et qu'elles n'aient pas subsisté longtemps ; le Collège des Jésuites et le Séminaire de Québec étaient trop proches. Mais il n'en était pas de même pour la région de Montréal. Aussi, les Messieurs de Saint-Sulpice songèrent bientôt à donner aux enfants qui se préparaient à faire un cours classique, un commencement de latin.
Le 12 mai 1695, M. Tronson écrivait à M. DoUier au sujet des petites écoles tenues alors par M. Chaigneau : « Je ne crois pas que vous ayez dessein de lui faire enseigner le latin ; car étant si proche du Collège des Jésuites, comme vous me le mandez, il serait difficile qu'ils n'en eussent quelque peine, y ayant bien de l'apparence qu'ils l'y enfeignent'. »
I. Voyagé dmmttÂmlriq me, p. lia
t. Corrupomdmmê de Tronsom, vol. II, p. sso.
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Les Pères Jésuites, en effet, eoseignalent le latin à Québec et même à Montréal, comme on le verra plus loin.
Les Sulpicicns n'ouvrirent peut-être pas tout de suite un cours régulier de latin, mais ils ne tardèrent pas à renseifjpier. Hn 1 703, entrait au Séminaire de Québec, Gervais Lefebvre, âgé de dix-huit à dix-neuf ans, ayant fait ses études d*humanités et une année de philosophie chez les Messieurs du Séminaire de Montréal ^ Il est à croire que le cours de philosophie n*avait pas été brillant, puisque nos Annales ajoutent : • W est venu pour recommencer sa philosophie et dans le dessein de demeurer au Séminaire de Québec. •
Peu à peu, les Sulpiciens augmentèrent leur école latine. Vers 1719^ M. Lechassier, supérieur général, écrivait à M. de Belmont à propos des écoles rurales des Frères Charon que le Séminaire de Montréal favorisait le plus possible: « Il ne faut pas priver votre église d*enfants de chœur ni abandonner ceux à qui on enseigne le latin '. •
Vers 1730, les élèves qui étudiaient le latin devaient être assez nombreux. On voit par nos livres de comptes que le Séminaire de Québec envoie cette année-là au Séminaire de Montréal : six Rudiments^ quatre Méthodes^ six Pkèérêy douze Despautire,
L*année suivante, on adresse encore à ces Messieurs douze Despauti'rt.
En 174a, le Séminaire de Saint-Sulpice fait venir luimême de France, les livres dont il a besoin pour la petite école et pour renseignement du latin. Parmi ces derniers,
I. AmmmUs ém Prtii Shmimmire
a. PaUloo i yUdêlm Smmr Bourge^yt, vol. II. p. 169.
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on remarque : Lettres de Ciciron^ une douzaine de Rudù ments^ six Imitation latine^ la Quantité du Père Behourt,
etc'.
Les Sulpiciens, on le voit, enseignèrent le latin dès les premières années du XVII I* siècle. Ils ne faisaient donc que compléter une organisation depuis longtemps déjà commencée, lorsque, en octobre 1773, ^^' ouvrirent officiellement le Collège classique de Saint-Raphaël, dont M. Corateau avait jeté les bases en 1767, dans son presbytère, à la Longue- Pointe '.
Il est probable que le latin fut enseigné, à Torigine, par des prêtres employés au ministère, à la ville, on par les professeurs de la petite école, comme MM. Ranuyer, Rémy, Forget, Talbot et Girard, clercs minorés ou tonsurés, qui étaient aussi en état d^enseigner le latin '. On 6nit cependant par donner à un prêtre renseignement de ces classes. On nomme entre autres : M. Guillaume Chambon, arrivé en 1733, maître de iatin^ curé du Sault-au-Récollet, de 1736 à 1756, décédé à Montréal en 1668; M. Jean Claude Mathevet, arrivé diacre, en 1740, prêtre en 1747, décédé en 1781 ; M. Mathieu Guillon, arrivé en 1742, maître de tatin^ puis curé de la Longue- Pointe, retourné en France en 1754; M. Claude Creitte, arrivé clerc, en 1754, prêtre en 1758, retourné en 1760 *.
A part récole latine de Saint-Sulpice, il y en avait une
Cf : AmmmmirÊ de yHtgmmHé, per RagwC->Lftloor
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autre à Montréal, dirigée par les Jésuites. Il t'en fallut de peu qu*elle ne devint collège classique.
Le aa août zôça, M** de Sain^Vallier avait permis aux Pères Jésuites de fonder en cette ville une Résidence • où ite exerceraient auprès des Français, les diverses fonctions de leur ordre •. Ces mots comprenaient renseignement de la jeunesse auquel ils ne Urdèrent pas à se livrer.
Le 2o septembre 1694, le Père de la Chauchetière écri* vait de Villemarie : • Je suis demeuré ici où nous avons une espèce de collège qui n*est point fondé... J'ai des élèves qui sont bons cinquièmes. » Quelques jours auparavant, il avait écrit que ses élèves étaient au nombre de douze à quinze, sans compter les officiers qui suivaient son cours de mathématiques, et qui • avaient la barbe au menton *.
Cette espèce de collège, .suivant Texpression du Père, n'était pas fondé, c'est-à-dire que les Jésuites n'ayant pas pour cela de subvention du gouvernement, en faisaient seuls tous les frais. Dans de telles circonstances, il était impossible que le cours classique se développât rapidement Les habitants de Montréal se contentèrent donc, durant plusieurs années, de cet embr>'on de collège et continuèrent à envoyer leurs enfants faire ou continuer leurs classes à Québec.
Mais la population s'accroissant d'année en année, les Montréal istes, comme on disait alors, voulurent, eux aussi, avoir leur collège classique. Jugeant que les Pères Jésuites étaient tout désignés pour en prendre la direction, ils s'adressèrent en ce sens au gouverneur. Leur requête, aases longue et bien motivée, est de 1727.
Ou nous permettra, à cause de son importance, d*en citer certaines parties :
• Tout ce qu*il y a, disent-ils, dans retendue du gouvernement de la ville de Montréal, d^officiers de guerre et de justice, de bourgeois, de marchands et d^habitants, touchés très sensiblement de Tignorance et de Toisiveté de leurs enfants qui donnent occasion à des désordres qui les font gémir, ont recours à vous pour vous supplier très humblement et très instamment de seconder leurs bonnes intentions en leur procurant ce qu^il y a de plus capable de maintenir la jeunesse dans Tordre et de lui inspirer les sentiments de soumission nécessaires pour rendre leurs enfants de bons serviteurs du Roi en même temps quMls les rendent bons serviteurs de Dieu *. »
Après ce préambule assez suggestif, les requérants proposent la fondation d^un collège qui, seul, pourrait permettre à leurs enfants « de prendre le parti le plus convenable à leurs dispositions naturelles, à leur condition et encore plus à leur salut étemel ». Ils ne veulent pas insister davantage, confiants qu^ils sont en la bonté du gouver* neur qui en sait plus long qu*eux-mêmes sur ce sujet lia continuent toutefois : « Nous sommes convaincus que vous trouverez bon que nous vous témoignions Tinclination très juste que nous avons de confier l'éducation de nos enfants aux Révérends Pères de la Compagnie de Jésus qui ont déjà un petit établissement en cette ville, parce que vous oonnaiiiex encore mieux que nous les talents particuliers que Dieu leur a donnés et qui sont connus partout, particu-
t. ^rrà. éê FlÊTÙ dIJA citéct.» Copie an Séminairt.
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lièrement en France, ce qui attire dans leurs collèges toute la jeunesse la plus florissante et la plus disting:uée du royaume. •
Jusque là, tout était bien, mais rinstniction ne va pas sans de grandes dépenses, et les habitants, avec tonte leur bonne volonté, avaient-ils le moyen de fonder et de maintenir un collège ? Malgré Tassistance que pouvaient leur donner les Jésuites, ils ne se senuient pas capables d'entreprendre une pareille tâche. Ost pourquoi ils ajoutent aussitôt : « Mais que pou vous- nous faire de nous-mêmes, M", si votre grand crédit auprès de Sa Majesté ne vient à notre secours? Les fonds que les Révérends Pères Jésuites nous demandent pour un établissement si utile, nous paraissent à la vérité très modiques, mais quelque modiques qu'ils .^ient, vous savez combien peu nous sommes en état de les fournir nous-mêmes. •
Enfin, en gens habiles, les requérants veulent bien reconnaître que Sa Majesté fait déjà beaucoup pour un pays qui ne lui rapporte rien, mais ils osent affirmer quand même, qu'aucune œuvre n*est plus utile que celle qu'ils proposent U leur semble qu'il serait aisé de fonder ce collège sans augmenter les fonds destinés pour le Canada. Par quels moyens? Ils ne jugent pas à propos de les suggérer.
M. de Beauharnois accueillit favorablement cette requête et la transmit au ministre, le 28 octobre. Il annonçait en même temps que M. Dupuy joindrait à la lettre commune on mémoire des Pères Jésuites sur le même sujet
L'inteudant ne crut pas devoir envoyer ce mémoire, mais il écrivit au ministre trois jours après : « On n'aura pas manqué. M", de vous envoyer un mémoire pour l'établis-
sèment d*un collège à Montréal. Cette vue est si louable en elle-même qu'elle frappe au premier coup par son utilité d'autant plus qu'il est véritable que les pensions des jeunes enfants sont fort chères à Québec. Mais comme tontes les classes ne sont pas encore établies à Québec, ne vaudrait-il pas mieux les y parfaire et rendre d'abord complet le Collège de Québec, avant d'en établir un autre à Montréal, ce qui ferait sans nécessité deux collèges imparfaits? A moins que vous n'ordonniez les choses de telle façon que les classes qui manquent à Québec fussent établies à Montréal, ce qui donnerait lieu à la jeunesse de voir toute la colonie et d'y prendre des liaisons, ceux de Montréal venant à Québec pour y commencer leurs études et ceux de Québec (allant à Montréal) pour les y finir, ou zn'ce versa^ si le contraire était plus expédient ^ •
L'idée de promener les élèves d'un collège à Tautre, sous prétexte de leur faire voir toute la colonie et d*augmenter ainsi le nombre de leur amis et de leurs connaissances, ne manquait pas d'originalité; mais il nous semble qu'avec l'humeur voyageuse qu'on leur connaît, les Canadiens de ce temps-là n'avaient pas besoin qu'on organisât ce s>'stème pour leur apprendre à connaître le pays.
L'intendant n'était donc pas en faveur du projet, et le ministre partagea ses vues d'autant plus volontiers qu'il ne tenait pas, pour le moment, à grever davantage le budget de la colonie. Maurepas écrivit donc au gouverneur, le i8 mai 1728, • qu'il ne fallait pas penser à établir un collège à Montréal parce qu'il serait trop onéreux au roi •. Dnpuy
ArtkHm et /^H^r.— Copie ta Séminaire
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avait gagné aon point contre tout le monde : le gonv*enietir, ks Pères Jésuites et les habtUnts de la région de Montréal ; et il dut être aatiilatt, quand il reçnt lui-même cette note du ministre : « Je pense comme vous qu*il n*y a pas de né« ccitité de le faire (le Collège de Montréal). D'ailleurs, les conditions ne conviennent point, et il ne faut pas y penser pour le présent. •
M. de Beauhamois, qui avait déjà des raisons d*être mé> content de Dupuy, dut être choqué de sa manière d*agir dans cette question ; il cacha pourtant sa mauvaise humeur et se contenta de répondre au ministre, le !•' octobre sui«vaut : • J*ai informé les Pères Jésuites de ce que vous me faites rhonneur de me mander sur la proposition qu'ils avaient faite d'établir un collège à Montréal — je suis étonné que M. Dupuy à qui les Révérends Pères avaient remis un Mémoire sur cette affaire, pour l'inscrire dans la lettre commune, n'en ait rien fait. >
Trois ans plus tard, en 1731, Beauhamois et Hocquart revinrent à la charge et, pour prévenir toute objection concernant un nouveau subside, ils proposèrent d'employer pour l'éUblissement futur, la moitié des 3000 livres que le roi venait de retirer aux Frères Charon, à moins que le roi ne voulût consacrer cette somme au soutien de bons juges^^ oe qui, pour le moment, leur paraissait l'affaire capitale *.
« Nons avons raison de croire, disaient-ils dans la même lettre, que M. le Coadjuteur a dessein de demander ces 150a
I. ^nrM«rdSr Aw^.— CopfoaaSéadiiaire. Toot cet docniDcatt o«t été pabliét ipmr le Fère de Rochemonfi» : LêsJhmUu mm XVtth tièciê, vol. II. «f^pendice, pp. STS et •ttirantct.
livres pour le Séminaire de Montréal, à condition qo*il entretiendra trois ecclésiastiques pour Tinstruction de U jeunesse. Si vous vous déterminez à destiner cette somme pour un collège, elle conviendra mieux aux Jésuites qui sont plus dans Tusage d*élever les jeunes gens. Ces Régents sont fort souhaités par tous les pères de famille de la ville de Montréal 'dont les facultés sont trop modiques pour leur permettre d'envoyer leurs enfants à Québec. »
Nous n'avons pas vu la réponse du ministre, mais elle ne •lut pas plus favorable que les précédentes. Fallait-il donc abandonner la partie? Hocquart ne le crut pas. Ne pouvant obtenir tout, il demande moins. Si l'on ne veut pas établir un collège classique, qu'on donne au moins des professeurs techniques : « On estime, disait-il dans son rapport en 1736, que si dans chacune des villes de Québec et de Montréal, Sa Majesté votilait bien entretenir un maître qui enseignât la géométrie, les fortifications, la géographie aux cadets qui sont dans les troupes et que ces cadets fussent tenus d'être assidus aux leçons qui leur seraient données, cela formerait par la suite des sujets capables de rendre de bons services. Les Canadiens, ajoutet-il, ont communément de l'esprit et on croit que l'établissement proposé aurait le succès qu'on en peut espérer '. »
Vaines supplications! La Résidence de Montréal resta ce qu'elle était depuis 1692, une simple école latine où l'on enseignait en même temps les mathématiques, le tout aux irais des Pères Jésuites.
I. Os tattifaait pourtant eM aallèrM à Qnélwe «t à Montréal ; mils VinteniUnt veut un profMwnr tpécUl pour les ondcU qui ne pensent •nivrclttclâMcs du CoUègt de Québec on dtU Résidence de MonlfénL
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Cet établissement, toutefois, eut son utilité; il fut plus qu'une école préparatoire dans le sens strict du mot Nous n*irons pas cependant, jusqu'à y voir une extension et comme une succursale du Collège de Québec, mais il contribua probablement à son maintien et à son développement par les élèves qu*il lui fournit.
Cette institution, aussi bien que celles de Saint-Sulpice, de la Pointe<de-Lévy, de Saint-Joachim et du Château* Richer, servirent à préparer des élèves capables d'entrer en quatrième ou en troisième. Sur les huit cent quarantetrois élèves inscrits au Petit Séminaire de Québec, depuis sa fondation jusqu'à 1760, quatre-vingt-six sont désignés comme étant plus ou moins avancés dans le latin. Sur ce nombre, plusieurs venaient de Montréal et des environs. Le Collège des Jésuites dut recevoir, pour sa part, tout autant d'élèves ayant commencé le latin, que le Séminaire de Québec On peut donc affirmer que les écoles latines avaient leur raison d'être.
Dans les premiers temps de la colonie, ces écoles étaient malheureusement peu nombreuses à la campagne ; on n'en connaît que trois, dont deux disparurent probablement au commencement du XVIH* siècle. Certains curés ou missionnaires faisaient, à la vérité, des classes particulières de latin, mais ces cas étaient rares, à cause du petit nombre des prêtres et de l'étendue des missions qu'ils avaient à parcourir. Lorsque, dans la suite, les paroisses furent mieux organisées, il devint plus facile aux curés de consacrer une partie de leur temps à cette bonne œuvre. En 1735, M" Doiquet crut devoir faire appel à leur bonne
volonté et à leur générosité et, le 20 février, il adressait à ton clergé la belle lettre suivante :
« Depuis que la Providence nous a confié la charge du dioc^, Nous n'avons rien eu de plus à cœur que de voir fleurir et augmenter le clergé, convaincu que c'est de cette œuvre d*où doit sortir tout le bien spirituel que les peuples ont droit d'attendre et que nous pouvons espérer d'établir. C'est dans cette vue qu'attentif aux paroles de Jésus-Christ, Nous avons souvent élevé les mains vers le ciel pour prier le mattre de la moisson d'envoyer des ouvriers dans le vaste champ qu'il nous a donné à cultiver.
« Nous avons eu à la vérité la consolation de voir des hommes apostoliques touchés du même zèle et seconder nos intentions; un nouveau Collège s'est élevé à Québec * et on y a multiplié les régents, on a établi des écoles latines à Montréal ; mais cette augmentation ne répond pas à U multiplication du peuple, et nous avons la douleur de voir plusieurs paroisses manquer de prêtres, où les enfants ne sont pas instruits de ce qui est nécessaire au salut et où il est à craindre que l'ignorance jointe à l'éloignement des secours spirituels ne forment dans ces lieux le désordre et rimpiété. Nous ne doutons pas. Mes Très Chers Frères, qu'éclairés des lumières de la foi, comme vous l'êtes, et animés du zèle de votre état, vous ne soyez sensiblement touchés des besoins de ces âmes abandonnées, et que vous ne fussiez charmés de pouvoir contribuer à les secourir.
« C'est dans cette conâance que nous vous ouvrons notre coeur et que nous vous faisons part de notre sollicitude.
I. U vwiciT <ir ^^nélNC avait M rtMti
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Après bien des réflexioos sur cette matière, notss avons jugé qu*il ne fallait plus s'attendre que la France fournit à ce pays les prêtres qui lui sont nécessaires, ni croire que le petit nombre de jeunes gens qu*on élève aujourd'hui dans cette vue puisse suffire.
« Il faut nécicsMiirement les multiplier en donnant aux parents plus de facilité de faire étudier leurs enfants et sartOQt à ceux de la campagne K Nous ne voyons pas de moyens plus sûrs pour réussir que de vous engager, Mes Très Chers Frères, à enseigner le latin et à élever dans la piété les jeunes gens de vos paroisses en qui vous remarquez des dispositions à Tétat ecclésiastique et de Touverture pour les sciences. Lorsque vous les aurez mis en état d'entrer au Séminaire, nous contribuerons autant que nos facultés nous le permettent à leur entretien ou à payer leurs pensions.
■ Nous vous exhortons, Mes Très Chers Frères, à embrasser cette excellente œuvre avec le zèle qu'elle demande. Votre patrie a le droic de l'attendre de vous, et Nous Nous flattons que l'amour de la gloire de Dieu et du salut des Ames sont des motifs plus que suffisants pour vous y porter '.•
« Cette lettre pastorale, écrit M. Joseph-Edmond Roy, mérite d'être conservée. C'est un des plus généreux efforts qui fut tenté pour former un clergé national et recruter dans les rangs des colons, des sujets pour la prêtrise. Le curé de paroisse y était appelé à jouer le rôle d'éducateur et à faire de son presbytère comme un petit séminaire. Que
1. Dttt te ttztc on • imfrtmi Is Com^ÊfmU, mait c'est probablcacot me cffrar &n coplitt.
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de sujets brillants sont ainsi sortis de ces ruches paroissiales î On manquait d^écoles. Le prêtre rassemble autour de lui les petits campagnards et leur donne renseignement. A la Baie-Saint- Paul, aux £bouIements, un peu partout on retrouve de ces pépinières d'élèves *. »
Le mandement de Nf Dosquet n'arrivait pas trop tôt. Depuis quelques années le nombre des élèves était diminué sensiblement, au Collège et au Séminaire. En 1733, il n*y avait au Collège qu'une trentaine de pensionnaires et peutêtre un peu plus d'externes. Au Séminaire, les entrées des élèves avaient été bien peu nombreuses, durant ces dix dernières années. Ainsi par exemple, en 1723, il n'entra que deux élèves; en 1724, cinq; même nombre en 1725: un seulement en 1726 et deux en 1727. « Cette année, ajoute TAnnaliste après avoir inscrit ces deux élèves, le Petit Séminaire se trouva réduit au nombre de douze séminaristes. »
L*appel de l'évèque à ses curés, fut-il entendu? Noos avons raison de le croire, bien que le résultat ne se soit pas fait sentir immédiatement. Les premières années qui suivirent la publication de cette lettre n'indiquent pas, sans doute, un grand changement ; au Séminaire, l'on n'inscrit encore que six ou sept nouveaux élèves, chaque automne. Mais en 1739, on en compte treize, en 1743, vingt, en X 750, vingt-cinq. Ce nombre, sans être extraordinaire, était, du moins, plus satisfaisant. Au Collège comme au Séminaire, il y eut probablement augmentation des élèves à cette époque, mais nous n'avons rien pour le prouver.
I. NitMnt éi if SêignêurU 4ê LûmMom, vol. II, p
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Qaoi qti*il en soit, même for la fin de la domination françaiae, cet deux institutions ne pouvaient encore satisfaire à tous les besoins, ni fournir complètement ce clergé national lînnt U nécensité de\*enait de plus en plus urgente
D'abord, dans un pays comme était alors le Canada, où la population était peu nombreuse et dispersée sur un N-aste territoire, où Texercice du ministère sacerdotal demandait une vertu et un courage peu ordinaires, le discernement ef le développement des vocations ecclésiastiques présentaient des difficultés considérables.
A cela il faut ajouter que parmi les enfants chez qui Ton avait cru remarquer des dispositions à Tétat ecclésiastique, la plupart furent reconnus dans la suite comme n*y étant pas propres et renvoyés chez leurs parents avant la fin de leur cours. Sans doute, le clergé en général, les Jésuites et les prêtres du Séminaire en particulier, faisaient leur bonne part pour Tinstruction de la jeunesse canadienne ; mais ils crurent, et avec raison, devoir exercer une grande discrétion dans le choix de ceux qui se destinaient à Tétat ecclésiastique et ne pas pousser indifféremment vers le sacerdoce tous les élèves, qu'ils eussent ou non les dispositions requises. Les autorités du Séminaire, pour ne parler que de cette institution, s'en gardèrent bien, et sur huit cent quarante-trois élèves qui passèrent par leur maison, sous le régime français, c'est à peine si l'on en compte cent vingt qui furent appelés au sacerdoce, et il dut en être de même chez les Jésuites.
La difficulté de découvrir les vocations et de les développer, le manque de dispositions requises, chea un grand
nombre d'élèves, voilà donc des raisons qui expliquent le petit nombre des prêtres canadiens.
Il faut en ajouter une autre : la pauvreté, qui empêchait les parents de donner à leurs enfants une instruction supérieure au cours de laquelle aurait pu germer et se manifester la vocation ecclésiastique. • La grande difficulté que Ton trouve pour Téducation de la jeunesse, lit-on dans un Mémoire de 1743, vient de ce que les parents ne aont pas assez riches pour entretenir leurs enfants dans des collèges et des séminaires et, jusqu'à présent, on peut dire qu'il est étonnant que le pays ait pu fournir tous les ecclésiastiques qui y ont été fournis *. •
D'ailleurs, en dehors d'une vocation ecclésiastique marquée, rien ne pouvait engager les parents à faire entreprendre à leurs enfants des études longues et coûteuses.
En efiEet, la plupart des carrières libérales qui aujourd'hui ouvrent leurs portes à la jeunesse étudiante, existaient à peine au Canada ou ne demandaient pas d'études spéciales. Ainsi, il n'y avait pas d'avocats dans la colonie, sons le régime français. « Les rois déclarent bien nettement dans plusieurs de leurs édits concernant le Canada, qu'ils veulent de la promptitude dans la décision des procès et qu'ils désirent ôter autant que possible toute chicane dans le pays. Dans ses commentaires sur l'ordonnance de 1667, ^^ Conseil fait remarquer à plusieurs reprises qu'il n'est point à propos d'y en établir, vu que cet établissement lui serait préjudiciable \ B
I. Aftkiwi» ém Shmimmin
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On exasférait, c'est tûr, mais enfin le fait est là.
Le procureur-général Verrier donna bien, sur la fin de la domination française, des conférences de droit à certains jenncs gens, mais c'était plutôt pour les préparer aux charges d'iSiesseur on de conseiller que pour en faire des avocats *.
Il n*y avait donc rien à faire de ce c6té. On peut en dire autant de la médecine. Il est vrai que de tout temps il y eut au Canada des médecins et des chirurgiens, et en asMS grand nombre, mais tous ou presque tous venaient de France. Les écoles de médecine n'existaient pas au pays à cette époque, et les rares Canadiens qui voulurent embrasser cette carrière furent obligés de se mettre, ici, sous la direction de quelque praticien ou de passer en France pour faire leurs études médicales '.
Restait le notariat Cette importante profession fut bien représentée au Canada, sous le régime français ; mais on sait que pour y par\'enir il n*était pas nécessaire d'avoir fait un si long cours d'études. Si l'on en juge par leurs écrits, plusieurs notaires étaient plus forts sur la procédure que sur l'orthographe ou la grammaire. Point d'examen, point de cléricature obligatoire, semble-t-il. M. Joseph- Edmond Roy, une autorité en la matière, a pu écrire à ce sujet : « Il n'appert pas que les aspirants fussent obligés de subir aucun examen sur leurs connaissances légales, du moin« nous n'en avons trouvé aucune trace dans nos archives. Il n'y avait pas non plus aucun stage à subir. Le
I. M. J.-B. Roy : L'Ameiêm Bmrrtmm «« Canada, 1897. p. ai
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•eul exemple d'engagement d*un clerc notaire est celui de Chambalon * . . . •
La vocation ecclésiastique seule, ou à peu près, pouvait engager les jeunes gens à faire un cours complet, et ce fut là, croyons-nous, la règle générale. Les exceptions comprennent les fils de bonne famille que leur position sociale forçait, pour ainsi dire, à prendre une instruction dont les enfants sortis du peuple ne sentaient pas le besoin et dont ils ne voyaient pas Tutilité. Dans de telles conditions, il n'était guère possible aux maisons d'éducation de fournir un grand nombre de prêtres à la colonie, ou de donner à la •ociété une classe nombreuse d'hommes supérieurs.
I.r 'V^'-^ '^f'MINAIRB DE QUÉBEC
'• CoBcile de Trente.— MfT de I^val fonde c bec.— Premier» élèves.— Développement de o«tt« ÙMtttatton. — Inlérét que lui porte le fondateur. — Bprenw et difteoltét: incendies, gmnde pauvreté, etc.— Les demièrtt année* Êoa» U domination françnite.— Directeurs et maître de dlidpUne.— Qoelqnet noms d'élèves.
Il ne peut être question de faire ici riiistoire complète du Petit Séminaire de Québec ; ce serait sortir des bornes que nous nous sommes prescrites. Nous ne pouvons, toutefois, terminer ce travail, consacré à Tinstruction et à Téducation des enfants sous le régime français, sans donner un aperçu historique de cette institution qui, pour n*avoir pas donné renseignement classique, n'en a pas moins joué un rôle important dans la colonie.
On a peine à comprendre parfois qu'il n'y ait pas eu, aoiis le régime français, d'enseignement classique proprement dit au Séminaire de Québec La chose est pourtant facile à expliquer. Les petits séminaires, en ce temps-lâ, étaient exclusivement destinés à l'éducation des enfants que l'on croyait appelés à l'état ecclésiastique. Les collèges, au contraire, s'ouvraient indistinctement à tous ceux qui désiraient étudier, soit pour le sacerdoce, soit pour 1^
carrières libérales. Les petits séminaires ne comportaient donc pas nécessairement renseignement classique que les * enfants pouvaient aller puiser ailleurs. Ce que Ton y donnait plus particulièrement, c*était la formation morale et religieuse à laquelle on joignait des leçons de chant, de cérémonies, etc. Tel fut, sous le régime français, le Petit Séminaire de Québec. Durant près d*un siècle, ses élèves allèrent chez les Jésuites, chercher renseignement classique ^
M"' de Laval, qui souhaitait former un clergé national pour desservir les cures et parcourir les missions de son vicariat apostolique, comprit tout de suite que, pour arriver à ce bnt, la fondation d'un séminaire était urgente. Au reste, en agissant ainsi, il ne ferait que se rendre aux vœux on plutôt aux ordonnances du saint Concile de Trente qui avait décrété ' qu*à côté de chaque église cathédrale, il y aurait un lieu où Ton élèverait chrétiennement les jeunes gens • dont le caractère et la volonté donneraient de Pespé* rance qu'ils se consacreraient un jour au saint ministère •, et que Ton enseignerait à ces jeunes gens : « la grammaire, le chant, le corn put ecclésiastique, les homélies des saints, la manière d*administrer les sacrements et les cérémonies.»
Le 26 mars 1663, moins de quatre ans après son arrivée à Québec, révéque de Pétrée publiait à Paris le mande* ment par lequel il établissait un grand séminaire à Québec. • On y élèvera et formera, disait-il, les jeunes clercs qui
I. Attjoonl'Uui, pratiquement, dans notre payt dn moins, on ne fait pins de distinction <lc cette lorte entre petits séminaires et collèges. t. Session XXIII'. chap. XVllIe.
paraîtront propcca an aervioe de Dieti et auxquels, à cette fin, Ton enseignera la numièrc de bien administrer les sacremcnts, la méthode de catéchiser et prêcher apostoliquement, la théologie morale, les cérémonies, le plain-chant grégorien et autres choses appartenant aux devoirs d*un bon ccclésîastiqne *.•
A première vue, il semblerait que M** de Laval aurait dû commencer par la fondation d*un petit séminaire, puisque le grand est censé n*étre que la continuation et comme le complément du petit. Mais à son arrivée, le vicaire-apostolique avait trouvé à la paroisse une espèce de maîtrise qui pouvait suffire aux besoins les plus pressants. D'ailleurs, le Collège des Jésuites était déjà organisé et prêt à fournir un certain nombre de sujets au grand séminaire.
M*' de Laval se serait peut-être contenté de cet état de choses si, en 1668, une lettre de Colbcrt n'était venue hâter rétablissement du petit séminaire. Il s'agissait de franciur les sauvages, et le ministre conjurait M^ de Laval de travailler lui-même à cette bonne œuvre afin de donner par là l'exemple à tous les ecclésiastiques, prêtres et religieux.
Le prélat n'hésita pas à se rendre aux désirs de la Cour, et comme il fallait, pour /ramdser les sauvages, les mettre en rapport avec les Français, il fonda tout de suite pour les uns et pour les autres son petit séminaire dont il fit l'ouverture solennelle, le 9 octobre 1668, jour de Saint- Denys.
Dans la petite et vieille maison que M** de Laval avait
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achetée deux ans auparavant de Guillemette Hébert, veuve de Guillaume Couillard, se réunirent treize enfants: sept Français et six sauvages, dont voici les noms: Pierre et Claude Volant, frères jumeaux, Michel Poulin, Pierre Pèlerin, Jean Pinguet, Paul Vachon, J.-B. Hasley, Joseph Haondecheté, Joseph Honhateron, Joseph Hande8atiri, Joseph Dok8chiandes, Jean A8troubret et Nicolas Arsaretta >.
Sur ces six sauvages, un seul, Joseph Dokbchiandes, fit un séjour un peu long au Séminaire, c*est*à-dire cinq ans ; les autres n'y firent que passer. L'expérience ne tarda pas à démontrer que la francisation des sauvages était une utopie. La vie de grande liberté à laquelle étaient habitués ces enfants des bois, et plus encore peut-être l'amour exagéré que leur portaient les parents, furent les deux obstacles contre lesquels vinrent buter la bonne volonté et les efforts de tous ceux qui entreprirent cette tâche.
Au moment où M*" de Laval jetait les fondations de ce nouvel établissement, sept ou huit prêtres formaient déjà le Grand Séminaire fondé en 1663. M. de Bernières était alors supérieur; MM. Morel, Fillon, Morin et Pommier étaient occupés dans les missions, et M. Dudouyt remplissait Toffice de procureur. M. de Maizerets, seul, paraît avoir été libre. Ce fut probablement lui qui fut chargé de la direction des élèves. Sa notice biographique nous le représente comme ayant pris un intérêt tout particulier à Tœuvre du Petit Séminaire. « Tout le Canada, y est-il dit, lui a des obligations pour l'éducation de la jeunesse, à
t. Ammûindm rnii Slminairt,
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quoi il a été appliqué pendant pièa de cinquante ans ; Dieu a donné bénédiction à set travaux par le gvànd nombre de prêtres et d*antres qui ont pris parti dans le monde, selon leur naissance et qui se sont comportés en bons chrétiens, tons sortant du Petit Séminaire qu*il a institué et soutenu, malgré les contradictions, jusqu'au jour de sa mort, avec un zèle et une affection toute particulière, ayant eu pour tous les enfants une tendresse de mère. . . ' •
Pour Taider dans ces fonctions aussi délicates que fati* gantes, on lui donna un maître ou préfet de discipline^ étudiant en philosophie ou en théologie.
Quel fut ce premier surveillant? Nous n*en savons rien. Charles- A mador Martin, Pierre de Franchcvillc, Pierre- Paul Gagnon, tonsurés depuis un an, et Louis Soumande, tonsuré depuis le mois de juin précédent, bien qu'il ne fût encore que dans les classes de lettres, pouvaient bien remplir cette charge. En tout cas, ce dernier parait Tavoir occupée en 167 1, car nos AnnaUs rapportent que cette année-lâ, m les élèves étant allés à la pèche au Sault Montmorency, sous la conduite de M. Soumande, Raphaël Gagnon s*y noya '.
Sans trop affirmer, nous croyons que M. Soumande resta préfet des enfants jusqu'à Tannée de son ordination, en 1677. Il fut alors envoyé à Saint-Joachim, où, tout en se livrant au ministère et à la direction des fermes du Sémi*
I Cctit aoHee pécfoiogique a été publiée en entier dans L*AUiiU, vol. 1. ■* 15 : on la dit empruntée à un vieux manuscrit : c'cat exaet« nais œ viras maontcHt n'est Ini-nême qu'une oopie d'un article inscrH m Bromiltûféàê 1714 à 17», p, 185, et qui est de laplumcdc U. De Vaalortprocomrda
naire, il se dévoua à Téducation de la jeunesse de TEcoIe des Arts et Métiers dont il fut le bienfaiteur et le directeur durant plusieurs années. Nous n'avons pas besoin de redire ici ce qu'il fît pour l'établissement du Cap-Tourmente où il dépensa, sans compter, son temps, sa santé et son patrimoine. Il mourut à l'Hôtel-Dieu, le 19 avril 1706k
Lors de Touverture du Petit Séminaire, les élèves n'étaient que treize; en 1675-76, on en comptait trente-deux K Ces enfants étaient bien à l'étroit dans la petite maison de Madame Couillard, et il fallut songer à leur donner un logement plus convenable. Le 24 avril 1675, M'' de Laval avait échangé avec M. Berthelot, l'île d'Orléans pour l'île Jésus, et il avait reçu en retour la somme de 25,000 francs. C'était suffisant pour assurer la construction qu'il avait en vue et qu'il fit commencer immédiatement. Les travaux furent poussés avec tant d'activité et si bien conduits, qu'à la fin de l'année 1677, ^^ maison était prête à recevoir les élèves. Elle était située à angle droit avec la cathédrale et attenante au chevet de l'église -; on la nomma • le petit Séminaire du nouveau bâtiment » ".
La bénédiction solennelle en fut faite le 7 décembre 1677 por^ M** de Laval lui-même qui voulut encore donner aux élèves le sermon de circonstance. « Le lendemain^ fête de la Conception Immaculée de la S** Vierge, les enfants da Séminaire, après avoir fait leur rénovation ^ s'être confessés
t. I. r/ Mf fWMiiiMi^«/f , oQTfagt oMHinKrit,
Ar€ki9tsttm Stmimairr. Voir atitti le pUn de DeooaagBe» 169OW
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4. Il «'agit ici du vcro dit de rimnaculée Conoeplioo que Ton vtUit chaque aattée, le 8 décembre.
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et avoir communié, commencèrent à t*y ]og;er *. • Ils étaient au nombre de quinae. Noa livres de comptes pour 1677-1678, indiquent bien, il est vrai, vingt et un écolier», mais justement, ce jour-U, 8 décembre, sept d>ntre eux passaient du Petit au Grand Séminaire '.
Monsieur de Maizerets remplissait toujours, croyons-nous, les fonctions de directeur des élèves. M. Soumande, ordonné prêtre le a i décembre 1677, fut remplacé comme maître de discipline par Mathieu D*Amours à qui on venait de donner la soutane. Trois ans plus tard, celui-ci ne se reconnaissant pas de vocation pour Tétat ecclésiastique, rentra dans le monde '. • Il avait été préfet du petit Séminaire •, disent les Annales.
• JusquVn 1680, le Séminaire n*eut d*autres ressources certaines que de faibles rentes, quelques terres achetées depuis peu, le désintéressement de ses membres et la bienveillance de son charitable bienfaiteur ^ •
Le 12 avril de cette année, M" de Laval, qui voulait compléter cette œuvre et en assurer Texistence, donna tous set biens au Séminaire; il s*en réserva cependant l'usufruit jusqu'à sa mort, avec entente que le donataire ne serait tenn aux charges qu'à la même époque.
Parmi les obligations stipulées au contrat, il en était une qui concernait spécialement le Petit Séminaire: M** de Laval qui, dès les commencements, avait payé la pension
immaUs dm Ptiit Shmémmirt
5. Mathieu IXAaoan était aé à Qoftac ca 1657. Il épooM, «a itty, Umue. fille de SlflM» G«f€a ; Il était eoaan tons le nom Frrsnraie.
4 Hiîtoirt MS dm ShmkÊêkrt de QmH§e, par fca le card.
^e quelques élèves chez les Jésuites, qui en avait réuni un certain nombre dans la maison de Madame Couillard, ne pouvait oublier que les enfants qui se destinaient à Tétat ecclésiastique et qu'il regardait comme Tespoir de TËglise du Canada, appartenaient à des familles pauvres pour la plupart, incapables de se charger elles-mêmes de lUnstrnclion de leurs enfants.
Il fonda donc huit bourses en leur faveur. « Le Séminaire devra, dit-il dans l'acte, nourrir, loger, entretenir et élever aux études jusqu'à la fin de la théologie, huit pauvres enfants de bonnes mœurs, qui auront la vocation à l'état ecclésiastique, qui seront choisis par les directeurs, etc ^ >
En même temps, et avec cette largeur de vue qui le caractérisait, révêque donnait pouvoir aux autorités du Séminaire de partager ces pensions en demies, quarts ou tiers, selon qu'elles le jugeraient à propos, et il voulut même spécifier, qu'en cas de nécessité, le Séminaire aurait plein droit de réduire ces charges, mais de l'avis et consentement •des Messieurs du Séminaire de Paris.
Les largesses de M" de Laval arrivaient à point, car le personnel du Séminaire s'était augmenté considérablement depuis quelques années. En 1681, le prélat informait le cardinal Cibo que le Petit Séminaire comptait quarante élèves, et Tannée suivante, M. de Maizerets écrivait à M. Dudouyt qu'on avait à nourrir et à entretenir cent vingt personnes à la maison.
• C'est vraiment beaucoup pour le temps, même trop >, répondait celui-ci '.
t. Artkivts dm Sèmimmirf.
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Ce fat ven cette époque que Ton arréu les règlements dont nous |Mirlerons plus loin.
En 1684, M** de Laval panait pour PRurope, et Tannée suivante, M** de Saint-Vallier, choisi pour lui succéder, arrivait au Canada pour faire la x'isite de son futur diocèse. Le grand-vicaire fut frappé de la piété et de la bonne tenue des écoliers du Séminaire.
« Ces jeunes clercs, originaires du pays, écrivait-il ', sont élevés sous la conduite de Messieurs du Séminaire qui en prennent grand soin ; on les choisit autant qu*on peut d*un beau naturel, d'un esprit raisonnable et d*unc disposition de cœur et de corps à faire croire qu'ils ont quelque vocation à l'état ecclésiastique ; à mesure qu'on découvre qu'ils n'y sont pas appelés, on les renvoie. Ils font leurs études au Collège des RR. PP. Jésuites qui s'appliquent à les instruire avec une bonté particulière et qui leur enseignent les lettres humaines et les autres sciences où ils n*ont pas moins d'aptitude que les jeunes gens les mieux conditionnés de notre France ; cette étude ne les empêche pas d'apprendre en particulier quelque métier qui leur sert de divertissement dans la maison. Comme on leur distribue les arts selon leur inclination naturelle, on les voit réussir chacun dans le leur; ils font avec adresse cent petites choses non seulement pour l'utilité du domestique, mais aussi pour l'ornement des autels qu'ils parent euxmêmes avec beaucoup de génie et de propreté; ils sont tous si modestes à l'église, et ils se tiennent d'un air si dévot durant la célébration de l'office divin et des saints
I. .fAi/AWj/«/^r£#/ij#....éd.d«QiiftcCi8S7. P
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mystères, qtiMls inspirent de la dévotion an penpie. »
Cette citation, un peu longue, nous donne une assez bonne idée du Petit Séminaire à cette date.
M" de Saint-Vallier fut si satisfait de ce qu'il voyait qu*il voulut porter le nombre des élèves jusqu'à soixante et soixante et dix '. On en comptait déjà quarante en 1681, et il n'est pas impossible qu'on ait atteint le chiffre de soixante en 1686, puisque seize nouveaux écoliers étaient entrés l'année précédente ^.
Quoi qu'il en soit, à Paris comme à Québec, on ne parut pas goûter trop cette augmentation rapide qifl ne pouvait se faire peut-être qu'aux dépens de la qualité des sujets. Le 27 avril 1687, M. Dudouyt écrivait à M. de Maizerets qu'il fallait «se borner à trente enfants au Petit Séminaire et les bien choisir et changer ceux qui n'en prendraient pas l'esprit; il vaut beaucoup mieux, ajoutait-il, avoir peu de sujets et qu'ils soient bons ■ •.
De 1677 à 1690, les préfets de discipline se succédèrent rapidement au Petit Séminaire. M. D' Amours, qui n'avait été que deux ou trois ans préfet, fut remplacé par M. Pinguet. Celui-ci ne garda pas cette charge bien long* temps. Il en fut de même de M. Guyon ^ peut-être, et de M. Foucques \
I. D'après un nuinutcnt conservé à la Société liuéraire et
t. Ammmiês ém Ptlit Séminaire, y, Artkivis du Sèmimmirg,
4. M. Jean c;uyoo. exceUent sujet, était très estimé <le Mrr de J«aval il mourut à Pans, le 10 janvier 1687.
S* M. PPiiciqm était venu en Canada en 168s, avec Msr de VaUkr.
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En 1687, 00 envoya de Pftris, ponr le mettre à la diiectwo des élèvcti Jcai-llane Tremblay, jeooe aona-dtacie sur lequel M* de Laval fondait de grandes espérances. Le prékt écrivait aux prêtres du Séminaire de Québec, en leur annonçant son arrivée : « C'est un sujet qu*il faut former avec tout le soin possible. . . Sa santé est délicate; il faut user de précaution avant de le mettre dans un emploi on le poêle est capable de ruiner les meilleures complexions'.*
If de Laval recommandait ensuite de mettre M. Tremblay à la place de M. Foncques au Petit Séminaire. Si vraiment M. Tremblay remplit la charge de préfet, ce ne fut pas pour longtemps. Il fut envoyé en 1690 à Sainte- Famille de rile d*Orléans, puis, en 1692, il passa en France où on le chargea des affaires du Séminaire de Québec à qui il rendit, durant près de quarante ans, des services inappréciables. Il peut être regardé, à bon droit, comme Tun des bienfaiteurs insignes de la maison.
M. Pierre Pocquet, nommé directeur des élèves vers 1692, remplit cette charge avec zèle et succès durant treize années.
En 1694, M. Tremblay écrivait au sujet du Petit Séminaire : « J*ai été bien édi6é de voir par ce que M. Pocquet et quelques élèves m*ont écrit, que la ferveur y était et qu'ils croissaient encore plus en piété qu*en science et en âge. • Quelques années plus tard, en 1699, les directeurs du Sé> minaire de Paris disaient aux Messieurs de Québec : • Vous n*avez qu*à laisser M« Pocquet dans le poste qu*il remplit si bien.* On Vy laissa en effet encore six ans, mais enfini
Arcàiwi ém Sémimmirt
en 1705, il dut abandonner sics chers enfants pour aller remplir les fonctions de vicaires puis de desservant à la cure de Québec
Il avait fait beaucoup de bien au Petit Séminaire où i\ avait réussi à maintenir la ferveur et Tobservance exacte des règlements. Et pourtant, durant ces quinze dernières années, les sujets de distraction n'avaient pas manqué aux élèves.
En 1690, par exemple, les Anglais venaient faire le siège de Québec. Les Canadiens, ayant à leur tête Frontenac en personne, leur firent une si chaude réception, que Tennemi, honteusement battu à la Canardière, dut retourner en toute hâte à Boston. Les élèves du Petit Séminaire de Québec, aussi bien que ceux de Saint- Joachim, n'avaient pas été complètement étrangers à ce succès. Ils s'étaient enrôlés dans la milice canadienne, et sous la conduite du brave Juchereau de Saint-Denys, ils avaient, tout comme des hommes, fait le coup de feu contre les Anglais. Ils payèrent eux aussi le tribut du sang à la patrie, et les Annales nous rapportent que l'un des élèves du Séminaire de Québec, Pierre Maufils, qui venait de terminer sa philo* Sophie, reçut, au combat de la Canardière, une blessure dont il mourut un mois plus tard ^
I. TVtmscripia, p. 49. Voici U note qoe trmntcrivait M. Bédard: • Pierre Maufilt, ftgé de 38 «as, «prêt avoir achevé ta philoaophie, et demeuré dans le Petit Séminaire plut de neuf aaa. est mort à l'hôpital» le 16 novembre 1690. avec beaucoup d'édification, d'une bleteore qa*il avait reçM an bras, par let Anglais qni assiégeaient Qnébcc, s'y étant volontairement exposé avec plusieurs de ses camarades par le motif de la gloire de Dieu et|i!u bien dn pays, pour les harceler et les obliger de se retirer, oe qa'iU firent la nuit suivante, qu'ils se rembarquèrent tons
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On est généralement tous rimprcaiion que les élèves de Saint-Joachtm prirent seuls parti contre les Anglais en 1690, mab il est certain que les écoliers du Séminaire combattirent comme les premiers. Au témoignage de» AmmaUs que nous venons de citer, on peut ajouter celui de M. Bédard qui écrivait en note dans les Transcripta : • En 1690, année du siège de Québec, et les deux suivantes, notre mémoire ne marque quasi que des sorties d*écolier» alors en philosophie ou en théologie ... A quoi attribuer cette désertion? au siège sans doute, en grande partie, car il changea nos écoliers en guerriers et même en braves guerriers *. •
Cette année-là, en efiFet, il n'y eut au Petit Séminaire que deux nouveaux élèves: Dominique Migeon, entré le 28 octobre, après que les Anglais eurent levé le siège, et Pierre Boulanger. La campagne des Anglais était bien suffisante pour justifier cette diminution chez les nouveaux.
En 1693, ^° commença à bfttir la chapelle du Séminaire. L'année suivante, elle était déjà assez avancée pour que Ton pût y célébrer. M" de Saint- Vallier ne voulut pas permettre qu'elle fût ouverte au public.
En même temps que Ton travaillait à l'intérieur de cette chapelle, des travaux d'agrandissement se £aisaient au Petit Séminaire, et ils furent poussés avec tant d'activité que vers 1699 ^^^^ ^^^^^ terminé. M'' de Laval pouvait être content: Dieu bénissait visiblement son œuvre qui allait
pcotecUoo partlcalièM. • I. Page».
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chaque jour grandissant. Convenablement logés, ses enfants auraient désormais à leur disposition une belle et pieuse chapelle, qu*il avait choisie lui-même pour y dormir son dernier sommeil. Mais la Providence en avait décidé autrement Aux œuvres comme aux hommes, il faut des contradictions, des difficultés et des épreuves. Le Séminaire de Québec n'échappa point à cette règle générale. Il eut ses longs jours de souffrance et de deuil, de privations de toutes sortes. Ils s'ouvrirent par le premier incendie du Séminaire en 1701.
C'était le 15 novembre, un mardi, jour de promenade, lorsque tous, tant ecclésiastiques qu'enfants étaient à Saint- Michel, dit une relation qu'on nous permettra de reproduire ici *. « Le feu prit vers une heure et quart avec une telle violence qu'en moins de quatre à cinq heures il consuma l'ouvrage de plus de trente ans. Ce fut par un ballet (sic) à ce que l'on croit que la chose arriva. Un ecclésiastique ayant mis le feu de la cheminée dans le poêle, à la fin de la récréation, et ayant ballié les charbons qui étaient tombés dans la place, remit le ballet sous son lit, et sortit pour aller à l'église dire les vêpres avec deux ou trois qui étaient restés avec lui; un demi-quart d'heure après, un autre ecclésiastique qui travaillait à la sculpture au-dessus de cette chambre, entendant quelque chose qui pétillait en bas, court pour voir ce que c'est: ayant ouvert la porte, il aperçut toute la chambre en feu et en fumée qui était si épaisse qu'il pensa en être étouffé en ouvrant qu'il ferma
I. Vtetts OMBiiicrit reprodnit par M. Bédard dans les Tlrmmsari^^ p. $5. Lersateur de Nér^. ingénieur à Québec à cette date, a laiaaé ium rtlalloa qoi diffère en pluaieun points de cclle-d.
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•tiithôt. Il va avertir partout et fonne le tocquesctn (tic) avec la cloche de la chapelle. On accourut de tous côtéa, ils firent tous leurs efforts pour éteindre le feu dans la salle« mais n'ayant pas pu en \'enir à bout, ils furent obligés de céder et de 8*addoniier à sauver tout ce qui était dans les chambres. Quelques-uns étant montés dessus la maison, voulurent couper le toft, mais ils furent obligés de se retirer promptement, le feu les ayant gagnés ; le monde se mit à sauver les meubles et tout ce qui était dans la maifon qui fut sauvée pour une bonne partie. Pendant ce temps-là, ceux qui étaient à S. Michel s^étant aperçu qu*il s^élevait une grosse fumée de Québec, se mirent tous en chemin pour être témoins de ce qui s*y passait ; ils n*étaient pas pour la plupart à moitié chemin qu'un courrier qui venait au* devant de nous, nous annonça que c'était le Séminaire et que déjà la moitié était brûlée quand il était parti ; nous pressâmes un peu le pas, mais pour ne rien faire, car tout était brûlé quand nous arrivâmes. •
Ces dernières lignes font voir que l'auteur de ce récit était à Saint-Michel au moment de l'incendie. Il ne fut donc pas témoin oculaire et sa relation pourrait pécher en certains détails '. Quoi qu'il en soit, les dégâts causés par le feu, l'eau et la fumée étaient considérables. «J'estime le dommage de cette maison 50,000 livres pour son rétablissement seulement •, écrix'ait Levasseur de Nérée.
Inutile d'essayer de peindre la douleur de M*' de Laval,
I. VtrwÊÊtnr de Néréc prétend que c'était na lundi, et U iffirat qm te tett fnt mi* par M. Pttit. (pcttri iaSraM) ^ voohtt scgOBiModsf te poète. IXapfé*lttiftanl.otfQtM.lowhsr.av<da te qui décottvrit te tea.
la consternation et rembarras des directeurs de la maison. Qu*allait-on faire? où prendre l'argent nécessaire pour rebâtir? Où loger, en attendant, ces quatre-vingts enfants que l'on élevait? La Mère Juchereau rapporte que les particuliers furent obligés de retirer leurs enfants du Séminaire *, mais ce ne fut pas pour longtemps, car, dans une lettre du 23 mai 1702, M. Tremblay disait à M. de Maizerets: • Nous avons été tout à fait édifiés de votre confiance en la Providence qui vous a fait reprendre tous vos enfants avec vous, malgré le mauvais état de vos affaires après Tin-
cendie*. »
Dans ce grand malheur, le Séminaire eut les sympathies
de tout le monde. Callières et Champigny prirent la peine
d'écrire au ministre pour implorer les secours du roi, et
comme les derniers vaisseaux étaient déjà partis, Joncaire,.
porteur de cette lettre, alla s'embarquer dans un port de la
Nouvelle-Angleterre. Ce voyage devait être infructueux.
On n'attendit pas le retour de Joncaire pour entreprendre les travaux de reconstruction, et, à l'automne de 1702, les réparations étaient assez avancées pour qu'on pût loger cent enfants.
Quelques années plus tard, en 1705, il s'en fallait de peu que toutes les réparations ne fussent terminées.
Le Séminaire achevait donc de se relever de ses ruines, lorsqu'un nouveau malheur vint fondre sur lui. Le i*'' octobre 1705, le feu le détruisait de fond en comble. Les élèves étaient alors àJ'^Saint-Joachim. On les fit revenir
1. iiiMiûirê dt tHÔUl-Oieu, éd. de ICootMbaa, p. 396. fl. Aftkivti ém Sèmimmirt,
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tout d» suite pour les renvoyer peu après chcs leurs parents, à U réserve de douze que Ton garda à la maison.
Ce nouvel incendie, arrivé moins de qua\re ans après le premier, ne déoounigea ni M' de Laval ni les directeurs du Séminaire, et« dès 1706, on se préparait à rebâtir. M. Tremblay ne croyait pas la chose urgente, et il n*était pas loin de conseiller de fermer le Petit Séminaire pour uo temps. M' de Laval, M. de Maizerets et M. Buisson, procureur, ne se laissèrent pas effrayer par ces protestations, encouragés qu'ils étaient, du reste, par les autorités civiles, notamment le gouverneur et Tintendant Celui-ci, dans une lettre au ministre, le 19 octobre 1705, demandait du secours pour les Messieurs du Séminaire : « Ils ne peuvent, disait-il, soutenir le zèle qu'ils ont eu pour former un établissement si avantageux, que par la gratification que Sa Majesté leur donne qui doit être regardée comme une chanté faite à un pays pauvre ' . . . •
Le Séminaire, moins la chapelle, fut donc reconstruit ; mais les dettes s'accumulèrent d'année en année, si bien qu'en 17 18 Vaudreuil et Bégon écrivaient de nouveau: «Les Messieurs du Séminaire des Missions Etrangères de cette ville nous ont priés de représenter au Conseil que l'état de leurs affaires est très mauvais par les pertes considérables qu'ils ont souffertes par les deux incendies qui leur sont arrivés et que pour le rebAtir il se sont engagés dans des dettes considérables, ayant cependant toujours continué de rendre service à la colonie par l'éducation des enfants depuis plus de cinquante ans qu'il est établi, puisque c'est dans ce
Artà, éê FêtU^ voL X. p. ^y
Séminair^ que la plupart des curés et des missionnaires ont été tirés et que les autres ont été employés dans des charges et forment d^bonnétes familles. >
Puis, après avoir supplié le Conseil d'accorder à cette maison la gratification de 4000 livres qu'elle recevait autrefois, ils ajoutaient : « Nous ne pouvons pas refuser à ce Séminaire de rendre au Conseil des témoignages du bien qu'il fait à la colonie et qu'il mérite la gratification de Sa Majesté ». •
Deux ans plus tard, le 26 octobre 1720, le gouverneur et l'intendant font de nouvelles instances et représentent que le Séminaire ne peut fournir aux dépenses, « n'étant pas payé en entier des pensions des enfants qu'ils ont chez eux par la pauvreté de la plupart des familles du pays • '.
En 1725, M" de Saint- Vallier écrivait lui-même et faisait remarquer que le Séminaire n'avait pour toutes ressources que trois belles terres et environ 1500 livres de bénéfices de France ".
La Cour restait sourde à tous ces appels et, en 1731, le Séminaire n'avait encore rien reçu. Cette année-là, les notables de Montréal et des Trois-Rivières s'unirent à ceux de Québec pour demander au gouvernement français de venir en aide à cette maison que tout le monde, dans la colonie, regardait comme étant d'utilité publique K L'intendant Hocquart, un ami fidèle du Séminaire, n'avait pas
I. AtxA, de Péris, vol. VII, p. S79*-- Lettre do 8 novembre 1718. I. thid., vol. VU. p. 738.
a. na., vol. VIII, p. 1949.
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M étranger à cette supplique, laquelle, du reste, resU e£Fet comme les précédentes.
Peu â peu, cependant, et grâce à la bonne administration de M. Vallier, Tétat des afibires devint pins satisfaisant An moment même où les notables du pays envoyaient leur requête, il y avait amélioration et M. de Brisacier pouvait écrire au supérieur du Séminaire de Québec, le 25 mai X731 : «Le bon ordre qui s*est rétabli dans le Séminaire que vous gouvernez, les études qui se font pour le grand et le petit séminaire, Tapplication que MM. Vallier et Valois donnent aux écoliers de Tun et de Tautre, Taugmen* tation du nombre de pensionnaires qui ne sont point k charge et le renouvellement de piété qui se voit dans toute votre jeunesse, tout cela joint ensemble est un très grand sujet de consolation pour vous et pour nous et en même temps nous donne lieu d*espérer que Dieu n*abandonnera pas une maison si utile tant qu*il y sera bien s/trvi K •
Sur la fin de la domination française, le Séminaire de Québec, comme toutes les communautés du pays, eut à souffrir de Tétat de guerre continuel dans lequel se trouvait engagée la colonie.
Le Séminaire renvoya tous ses élèves après Tannée scolaire de 1 756-1757. • Depuis le commencement des vacances de 1757, disent les AmmaUs^ jusqu'à la fin des vacances de 1758, le petit Séminaire a cessé; la disette de vivres en fut la cause principale : il y eut cette année-là en Canada, une espèce de famine. • L*année suivante, toujours à cause de la disette, on ne reprit que les élèves de seconde
I. Ankipes dm Shmimëirt
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et les philosophes parmi lesquels se trouvait Pierre Deuault, futur évéque de Québec. Ces élèves ne purent terminer leur cours à Québec. Chassés par la g^uerre, ils se réfugièrent à Montréal, sous la conduite de MM. Pressart et Gravé qui continuèrent, en cette ville, à leur donner des leçons de philosophie et de théologie.
Lorsque, en 1765, le Séminaire de Québec rouvrit ses portes à la jeunesse canadienne, il se transforma en collège.
Les Jésuites, que le mauvais vouloir du gouvernement anglais empêchait de se recruter, ne pouvaient, faute de sujets, continuer longtemps Tœuvre à laquelle ils se consacraient depuis tant d^années avec un zèle et un dévouement admirables. Le Séminaire de Québec s*en chargea ; il entreprit à son tour de donner l'enseignement classique et depuis lors, il n'a pas cessé d*être tout à la fois petit séminaire et collège.
Peu après le second incendie, Monsieur Pierre Pocquet dut abandonner la direction du Petit Séminaire pour prendre la desserte de la cure; mais il laissait ses chers enfants entre bonnes mains.
M. Ignace Hamel qui lui servait d*assistant depuis 1696, fut nommé à ce poste qu'il occupa durant de longues années. Jamais directeur ne fut plus écouté, plus respecté, plus aimé de ses élèves. Quoique d'une faible santé, il put résister jusque vers 1727 aux fatigues de ce ministère absorbant et souvent ingrat ; enfin, épuisé, il demanda et obtint d'être relevé de ses fonctions. Il languit encore quelques années et mourut le 6 septembre 1732, emportant la reconnaissance de ses anciens élèves en même temps
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que restime et Taffectton de tous ceux qui l*avatetit con* nu >.
Le jour méoie de sa mort, un de aes confrères du Séminatre probablement, écrivait au i^/iMffif/dtr^/ une courte notice nécrologique, peu connue juaqu*à prêtent, croyons-nous, et qu*on nous permettra de reproduire ici :
• Ce jourd*hui sixième septembre mil sept cent trente deux, environ les dix heures et quart du matin est décédé dans la chambre du pavillon du petit séminaire Monsieur Ignace Germain Hamel, prêtre, directeur, second assistant dn Séminaire et le plus ancien des chanoines de la cathédrale. Il naquit le dernier de juillet ' 167a et fut baptisé â Québec le même jour. A Tâge de neuf ans, il fut reçu pensionnaire dans le Petit Séminaire où par son application et exactitude à ses moindres devoirs, il s'attira Testime et Taffection du premier supérieur et fondateur de cette maison dont il commença dès lors à sucer cet esprit de piété, de droiture, de simplicité et d*amour pour la plus exacte régularité qui a fait toute sa vie son propre et spécial caractère. A la fin de son cours de philosophie, ses Supérieurs qui connaissaient en lui du zèle pour le bien, de la vivacité, une grande bonté et douceur naturelle et du talent pour conduire la jeunesse, le chargèrent en second de la conduite du Petit Séminaire. En lui donnant Thabit ecclésiastique, ils changèrent sa qualité de disciple en celle de maître de aca propres condisciples, témoignage non équivoque de la
f . Né â StfaHff-Fof. haptiié à Qodmc le si joillet i67> : pr*tf« le 6 j«te 1696, clwo<Bt W s6 ■ovtmbfe 1711.
a. Tkngiiij : {RèpmrMn et Oiei. gènimi. tW. i.) dit i|ti'tt «t aé la 11 jvmct. â Qnébw.
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parfaite intégrité de ses mœurs. Il fut ordonné prêtre par M^ de Laval au mois de mai 1696 et créé chanoine en 1712.
• Il n*usa jamais de Tautorité que lui donnaient ces nouveaux grades que pour se rendre plus utile à ses jeunes élèves; il s'est trouvé certaines années, chargé en chef et souvent seul de plus de quatre-vingts pensionnaires ; on l'a vn leur servir de maître, de père, de mère, etc.
« Qui dirait quelle a été son attention assidue, son travail pénible et continuel, sa vigilance et sa sollicitude dans tout ce qui concernait son emploi. Ennemi déclaré du vice, il le réprima toujours sans délai, sans rémission et sans acception, au moins dès qu'il le connaissait contagieux ; presque seul il a cultivé les premiers commencements de la science ou de la piété dans la plupart des personnes qui sont aujourd'hui répandues dans les différents états de la colonie et en particulier en tous les prêtres que le Canada a produits depuis plus de trente ans. Chose rare, il a toujours été aimé de ses disciples qu'il aimait lui-même très tendrement ; enfin, consommé avant le temps par le travail et ses infirmités, il a fini sa carrière âgé de 60 ans un mois et six jours par une maladie de neuf mois contractée dans l'exercice actuel de sa charge en vénération aux hommes et plus plein encore de mérites devant Dieu. »
Si, comme il est dit dans cette notice, M. Hamel contracta la maladie dont il mourut dans l'exercice même de sa charge, il faut en conclure qu'il était encore directeur du Petit Séminaire en- 1731 K En ce cas, à cause de sa
I. Le biofraplie aiirmit donc raitoa de ptrier des IrealB aaaéM et plo» (1696-1731) que If. Hamtl aanUt été directeur.
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faible tante et de aes infimiitét, dorant lea dernières annéea surtout, on crut devoir lui donner, pour Taider et le rem* placer, soit un séminariste, soit un jeune prêtre. De 1727 à 1739, ce fut M. Valois K Très sévère, il ne sut pas se faire aimer des élèves, et M. Tremblay écrivait au supérieur, il. de Saint- Perréol, le 15 avril 1728 : • On prétend que M. Valois que vous avez proposé au Petit Séminaire a traité les écoliers si durement qu*ils ont presque tous pris le parti de quitter. S*il avait consulté M. Hamel qui les connaissait si bien et en a tant élevé, il ne les aurait pas traités si durement. • Et M. Tremblay ajoute un peu plus loin : • Il faut espérer que M. Valois suivra plutôt les douceurs de M. Hamel et ramènera les esprits plutôt que de se laisKr aller à un zèle trop amer \ •
En 1729, M. Valois passa à la cure de Saint-Jean, I. O. Les Messieurs du Séminaire de Paris envo>'èrent pour le remplacer, M. EIzéar Vallier dont ils faisaient de grands éloges. « M*' de Samos a engagé nos Messieurs, disait-on, à destiner M. Vallier pour le Séminaire de Québec, pour aider à Tinstruction tant des jeunes ecclésiastiques que des jeunes gens qu*on élève pour les destiner à cet éut ; c*est un très vertueux ecclésiastique également pieux et propre pour les exercices, d'une humeur la plus douce et aussi je crois que vous ferez bien d*en faire un directeur '. « Noos
1. Arrivé an Onuida •■ 1716, prêtre le 15 juin 1797. nutlre au Prtit Séminaire, de 1717 à 17S9. c<né à Saintjcaa. I.-O.. (I7>9*i73t). et à Saint-Pierre. (i73i*>734): rrpaaaé en France, noo ta 174s. eommc le préiMd l'abbé Tangnaj. aato «a 17)4 ; déeédé à UBorhalto |iM m arrivée. {^rrA. 4im Sêtm.)
a. j1reài9gt ém Shmimmirg,
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n'avons pu constater si vraiment M. Valois fut employé sn Petit Séminaire*. Avec lui était arrivé au Canada M. Denis Corru que Ton trouve au Petit Séminaire soit comme surveillant, soit comme répétiteur, de 1729 à 1733.
Sachant bien ses humanités, M. Corru devait être d'un f^nind secours aux enfants qui, dans les premiers temps, il faut le dire, ne l'aimaient guère, à cause de sa grande sévérité. Il en fut tout autrement en 1732, quand, après «on ordination, il ne fut plus chargé que des répétitions. Les directeurs du Séminaire de Québec écrivaient, le 18 octobre 1733: « M. Corru est très utile à ceux qui font leurs humanités qu'il possède parfaitement; nos écoliers ont paru lui être autant attachés cette année qu'il ne s'est mêlé que de leurs études, qu'ils en avaient d'éloignement les années précédentes. Il est pareillement fort attaché à ses écoliers et il aime son état ^. > Un an plus tard, M. Corru était curé de Saint-Joachim.
M. Frizon de Lamothe, arrivé en 1 732, fut aussitôt placé au Petit Séminaire. Les directeurs de la maison écrivaient à son sujet, le 15 octobre 1733: « M. de Lamothe a été employé à la conduite du Petit Séminaire depuis son arrivée €t va continuer encore cette année. Il s'est chargé de faire des conférences de philosophie à huit de nos pensionnaires ^oi la commencent. Daus le cours de cette première année, il s'est mis et avec quelque fondement, en réputation de sévérité et comme il ne faisait autre chose au Petit Sémi-
t. M. Vallier fut Umr à tour 00 •ImtUtaséBMat Au Séminaire auquel il 11 renda des tenrioM j6 Janvier 1747.
irtkivêiémSèmtmmtre
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nairc que de veiller à robtervatton dn règlement et suivre les pensionnaires dans leurs différents exercices, il n*en a pas été aimé. Nous espérons que la connaissance qu*il a prise des caractères, et l'expérience qu*il a acquise lui feront prendre une conduite plus douce, ce qui, joint aux services qu*il rendra aux nouveaux philosophes lui conciliera les esprits et les cœurs des pensionnaires qui seront cette année 23 ou 24 dans le petit séminaire '. • M. de Lamolhe n'abandonna sa charge qu*en 1737.
Nous ue connaisons pas d*une manière certaine les directeurs du Petit Séminaire, entre 1738 et 1748. Noua sommes porté à croire cependant, que M. Ransonet le fnt pour un temps et peut-être aussi M. Villars. M. Presiart rétait certainement de 1748 à 1750, et M. François Lamicq occupait cette charge en 1757 ».
Parmi les préfets et surveillants qui passèrent par le Petit Séminaire, sur la fin de la domination française, on peut nommer: MM. J.-Olivier Briand ■; (1745-1747) ; François-Florent Petit *, François DeBuron * et Louis-Pascml Sarault en 1748*; Pierre- L. Bédard en 1750 ^ Charles
I. ^-Irck. dm S ^mi ma ire. M. de \MWitÂ\m fCpMM en Praocr en 1737 et en i76i,coaune le dit l'abbé Tmn^^amy : U était «a Séminaire de Verdnn en 1739.
3. AmmaUs dm Petit Shmimairr^M L«micK|. décédé le i*' octobrt 1757. arait contracté m maladie en (aiiaat laa fonetiosa de vicaire à la Baaie Ville. (Jomrma/ de M Ricber. pablié par Mt^THn. BmiUtim dm Ritkêrckei iiistonqmti.)
y Ploa urd étrêqna da Qaibrr.
4. Derint cnré da Oitwcceuf. 1731-1761. et de Saint-Mîcbel es 1761.
5. Citfé da Chfltcan-Rkbcr. de 175J à 1773. et de Vamnaa, da 1773 à iBoi.
Cwé da Barthiar (aa bas|. da iTSSè iti^^ aoit st «m
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Youville-Dufrost *, en 1751 ; Pierre Marchand ', en 175a; Jean-Thomas Valin*, de 1752 à 1755; François Borel *, en 1754; Hippolyte Piliau *, en 1755, et Michel Marcoux, en 1756 •.
Telle est, plus ou moins complète, la liste des directeurs^ préfets ou surveillants au Petit Séminaire de Québec, sous le régime français. Ces obscurs travailleurs d*une époque déjà éloignée méritaient que leurs noms fussent tiiés de Toubli et proposés à la reconnaissance des générations actuelles. Leur exemple servira d'encouragement à ceux qui de nos jours se dévouent à Tœuvre de Téducation secondaire en notre pays.
Nous voudrions, en terminant ce chapitre, faire connaître quelques-uns des élèves qui ont fait et terminé leurs cours au Séminaire sous le régime français; la liste complète en serait trop longue, aussi nous contenterons-nous de citer quelques noms, par exemple, de 1674 à 1685: Pierre et Claude Volant, frères jumeaux, tous deux prêtres du Séminaire, ainsi que Paul Vachon, Jean Guyon et Pierre Thierry ; Jean-François Buisson de Saint-Cosme, longtemps procareur du Séminaire ; Mathieu D'Amours de Fresneuse, Denis Peuvret de Mesnu, François de Laval, Joseph Denis, devenn récollet et gardien de son ordre à Québec ; Philippe Boucher,
1. Fil* de Madame Votiville, fondatrice de rHôpiUl-Générml de Mootféal ; décédé à BoachervUle. 7 nun 1790. 9. Décédé à Terrebonne. le ai août 1808.
Décédé cbex let parenU. le yt mart
4. Curé de Sainte-Foy. de 1756 à in4 : de Charleaboorg. iriÀ-it^ l dt Sftiote-Poy, 1786-1791.
5. Déoédé, cmé de UprAiric. le 6 mart 1788. t. Décédé, cttffé de Saiot-Joachim en 1769.
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premier curé résident de la Poiote-de-Lévy. De 1685 a 1700: Daniel Testu, Jacques Pleury d'Eachambault, Charles de la Garenne»! Jean^Prançois Buisson de Saint-Coame^ missionnaire au Miasissipi où il fut massacré par les sauvages en 1706; Nicolas Boucher, Ig^nace Hamcl et Chs de la Bon* teillerie, prêtres du Séminaire ; Antoine Gaulin, durant plus de trente ans missionnaire en Acadie ; Gervais Beaudoin, fils du médecin de ce nom et plus tard médecin lui-même. Nommons encore, de 1700 à 1760 : Bernard de Saint-Castin, micmac par sa mère; François de Long^euil, Pierre de Lotbinière, Dominique Thaumur de la Source, pendant dix ans missionnaire au Mississipi et décédé à Québec en odeur de sainteté ; Nicolas d*Avesne de Meloise ; Marchand de Lis^eris, Aubert de Gaspé, Joseph Courier, missionnaire an Mississipi où il mourut avec la réputation d*un saint ; Philippe Mariauchaud d*£sgly, qui succéda à M' Briand sur le siège épiscopal de Québec ; Jean-Prs-Hubert et Pierre Denault, successeurs immédiats du précédent.
Nous pourrions encore rappeler les noms des Lacome, des Tonnancourt, des Portneuf, des Dufrost de la Jemmeraye, des Rigau\nlle, des Ramezay, des Contrecœur et de plusieurs autres qui, pour n*avoir pas fait un cours complet, n*eu ont pas moins puisé au Séminaire de Québec cette éducation religieuse intellectuelle et morale, grâce à laquelle ils ont pu occuper des positions supérieures tout en se rendant utiles â TEglise ou à la patrie.
CHAPITRE VIII
LB PBTIT SÉMINAIRE DE QUÉBEC (sMtU)
ht Petit Séminaire; nombre des élèves à différentes époqoes.— Cou* bien ont fait un cours complet. — L'ancien règlement; les règle» communes et les règles particulières ; le Jaummlier et le Coutumùr.'^Le costume. — Pension et entretien.— Charité de Mir de Laval et du Séminaire envers les élèves pauvres. — Congés ; maâaom de Saint-Michel à Sillery. — Les vacances au Cap-Tourmente.
Nous avons vu au chapitre précédent que le Petit Sémi. naire de Québec s^ouvrit en 1668 avec 13 élèves: 6 sauvages et 7 Français. Parmi ces derniers, 5 firent un cours complet, les 2 autres sortirent bientôt : Hasley en 1669 et Poulin en 167a
L*année suivante, il y avait 15 écoliers : les 7 dont nous venons de parler, 7 nouveaux entrés et i sauvage.
De 1670 à 1675, il y eut peu dVntrées : 6 en 1670, 5 en 1671, 3 en 1672 ; mais on inscrivit 13 élèves en 1676 et 16 en 1677 *.
Le Père Enjalran, jésuite, disait dans une lettre du 15 octobre 1676 ', que M" de Laval élevait au Séminaire une
I. Amnaifs du Ptlil Shmimairê.'-'Vàkci, d*aprèt net Uvm de Coaip> tes, le nombre tles élève» entre 1674 et 1680 : 9$ en 1674-75 ; 5a en 167s- 76 ; 13 en 1676-77 ; ai en 1677-78 : 18 en 167S-79, et 15 en i6794k>.
•. /MSeKMM disJésmUes, édit Thwaitea, toI. LX, pp. 139-140.
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trentaine d*enfanU dn pcyt. Ce chiffre, exact cette anoé^ là (ils étaient ja), ne le maintint paa ; mais on peut dire que la moyenne des enfants, entre r675 et 1685, fut au moins de a5'.
On lit dans un Mématré \ qu'à cette époque. M' de Saint- Vallier porta le nombre des élèves jusqu*à 60 et 7a
Cette augmentation nous parait avoir été sensible surtout à rétablissement de Saint-Joachim, à Tautomne de 1685. A Québec, cette année-là, il n*y eut que 16 nouveaux élèves ; Tannée suivante, on nVn inscrivit que 6, et 10 en 1687. Deux ans plus tard, en 1689, ^^ °*y ^vait encore que 30 élèves ».
Les enfants furent plus nombreux au Petit Séminaire, durant les dernières années du XVII* siècle. De 1695 À 1701, on inscrivit 113 nouveaux élèves, et I^ Potherie n*a rien exagéré quand il écrivait, vers 1700. que les élèves dn Petit Séminaire de Québec étaient au nombre de 80 \
MM. de Callières et de Champiguy, qui devaient être renseignés, donnaient exactement le même chiffre dans leur lettre au ministre après Tincendie du Séminaire en 1701 ^
it
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t. M. Dndonyt écrivsk cm i6it qa'U y tvttit, m préc^ieiilc, lao peraonacs : mt «• Bonbrr. 00 peut bira compter 2$ 00 30 élèves.
9. Cooiervé à U >ociét^ I.itténtirr rt Historique de ynébcc, et até VHistoirt mmmmurilt dm Simimûirt, p. laj.
S. Ammmk$ et Livrts de Cêm^éti.
4. Hiaioirê éé rAmtMfwê Septemipiemmk, tome I. p. #37.- U P. àm RocbcoMMlds {U9 Jhmm$ H êm N.-F. m XVI!* tUtk «oL UI, p. 511) «AnM que • c« chiirt cH iMgfrg •. Il Trariit <té pear ttfH, à répoqot doat il ptf W. mais U «t^l csact. quisM mm piM tûd* aa m^
1 oè U FollMrrU écrivait
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Au reste, nos archives, qne Ton ne récusera pas, indiquent le même nombre pour 1701-1702 *. Après Tincendie de 1701, les Messieurs du Séminaire de Parift écrivirent à ceux de Québec : « Nous sommes surpris et consolés du courage que *Dieu vous donne pour réparer votre maison autant quMl a été nécessaire pour loger vos cent enfants '. *
En 1705, encore, le 19 juin, ils se plaignaient des quatrevingts enfants que les Messieurs du Séminaire avaient sur les bras ■. A cela, M. de Maizerets répondit qu'on avait déjà réduit les deux Séminaires en un seul où les enfants ne pouvaient être plus de cinquante, ce qui est confirmé par nos livres de comptes *.
Après le second incendie arrivé en 1705, on réduisit encore le nombre des élèves. De 1706 à 1722, on n'en compte plus que 35 par année, en moyenne, et durant les cinq années qui suivirent, on n'inscrivit que 15 nouveaux écoliers. En 1726, par exemple, il n'y eut qu'un nouvel élève, et en 1727, l'Annaliste écrivait: « Cette année, le Petit Séminaire se trouva réduit à 12 séminaristes. ■ Peu à peu et à partir de 1735 surtout^ les élèves augmentèrent en nombre. Durant les vingt dernières années de la domination française, ils étaient, en moyenne, entre 40 et 5a
Nos Annales^ qui ne paraissent pas avoir été tenues avec un très grand soin et où se trouvent probablement bien des lacunes, renferment, de 1668 à 1758, les noms de 843 élèves, soit une moyenne de 9 par année. D'après ce que nona
Crmmd-Ltvrg
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venons de dire, ce chiffre est prolMiblement «n-detiouf de la
vérité.
Sur ces S43 élèves, 198 seulement sont indiqués comme ayant terminé leur cours d'études, parmi lesquels on compte plus tard : 3 é\*éques, x 10 prêtres, 3 récolleU et a jésuites et les 80 autres ayant embrassé divers états on professions.
On connaît donc les noms de 118 élèves devenus dans la suite, évéques, prêtres ou religieux. Or Tabbé Tanguay, dans son Répertoire dm Cier^è^ mentionne pour le régime français, environ 150 prêtres ou religieux nés au pays. Il est facile de voir que la plupart étudièrent au Petit Séminaire de Québec.
Comment se fait-il que sur ces 843 élèves incrits, moins de 200 aient terminé leur cours? Les causes sont nom* breuses, mais la principale est le défaut de dispositions à rétat ecclésiastique. On renvoyait invariablement tous ceux qui n*y paraissaient pas appelés. Au reste, nombreuses sont les raisons qui peuvent empêcher un élève de faire un cours complet.
Durant les cinquante années qui suivirent la fondation, 1668-1718, TAnnaliste indiquait, assez souvent, la raison qui forçait un élève à quitter le Séminaire. On connaît ainsi les causes de la sortie de 215 élèves sur on total de 409 inscrits durant cette période. Ces causes se repartissent comme suit : 63 écoliers sortirent, faute de dispcattions ; 63, par manque de talents; 70, par maladie et antres csotcs; 4, pour n*avoir pu résister à Tennui et 3, parce qu'ils étaient trop jeunes. Si Ton ajoute à cela dooxe élèves décédés durant leur cours, on aura la somme de 215 indiquée plus haut.
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Cette statistique n*a rien qui puisse surprendre, car anjourd*hui encore, dans la plupart des collèges et séminaires, il y a beaucoup plus d*élèves qui commencent leurs études qu'il n'y en a qui les terminent. Et cependant, de nos Jours, il n'est pas nécessaire d'être appelé à l'état ecclésiastique pour faire un cours complet. Il suffit de remplir les conditions ordinaires exigées par les règlements et avoir les talents et la santé nécessaires pour réussir aux études et en supporter les fatigues.
Le premier règlement que nous connaissions du Petit Séminaire est contenu dans un volume in-12 carré, de deux cent cinquante pages, relié plein cuir et d'une très belle écriture. A quelle époque remonte ce précieux document ? M. Gravé, venu au Canada en 1755, écrivait sur la première page du volume, en 1795, « Trh ancien règlement du Petit Séminaire de Québec. * Nous pensons en efiFet que le texte définitif de ce règlement a été arrêté vers 1683, quand on adopta pour le Séminaire de Québec les règlements généraux du Séminaire de Paris. Une preuve qu'il est ancien c'est qu'on y trouve des notes écrites de la main de M. de Maizerets qui fut probablement le premier directeur et qui mourut en 1721.
Le volume s'ouvre par un « Avertissement aux emam^ du Séminaire de l'Ënfant-Jésus >. Une préface fait suite à cet «avertissement •. L'un et l'autre renferment des conseils généraux, font voir l'importance de ces règles et invitent les élèves à les observer • promptement, joyeusement et continnellement «.
Le règlement proprement dit se divise en cinq parties, savoir : les Règles communes, les Règles particulières des
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p, le Journalier, le Coututnier et TOrdre des prières.
En rhonneur des trente^uatre ann^ que Jésus a passées sur la terre, les Règles communes contiennent trente-quatre articles dont nous résumons les principaux passages.
Le Séminaire a été institué pour honorer l*enfance de Jésus, retirer les enfants de la corruption du siècle, les conserver dans Tinnocence et les disposer à Tétat ecclésiastique ou à servir dans le Séminaire.
Les enfants ne seront pas admis avant Tâge de dix ans à moins que Tesprit ne supplée à Tâge. Ils devront être d^un bon naturel, avoir des dispositions pour Tétat ecclésiastique ou au moins pas d'opposition, être sans difformité de corps et résolus à observer les règlements de la maison. On les prendra pour une année seulement afin de les éprouver. Dans le cas où ils n'auraient pas de goût pour Tétude ou en seraient éloignés par quelques infirmités, on les gardera néanmoins au service du Séminaire, si on le juge â propos et si les parents y consentent
Les élèves se confesseront ordinairement tous les samedis et veilles de fêtes et communieront tous les quinze jours et aux fêtes de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge et des Apôtres. Le Directeur pourra accorder la permission de communier plus souvent à ceux qu'il en jugera dignes. Tous sont obligée d'assister, et en habit de chœur, aux offices de la cathédrale, et l'on recommande à ceux qui savent lire de réciter, chaque jour, le petit office de Tlmma* culée-Conception.
L'étude éUnt nécessaire, s'ils venlent arnver à l*étal ecclésiastique auquel ils aspirent, les enfants s'y porteront plus par affection que par contrainte, employant bien tout
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le temps qui y est destiné. Pas de conversation pendant les heures d*études, pas de sorties non plus. Il n*est permis à personne d'entreprendre des études particulières ni d'étudier durant les heures de récréation sans permission spéciale du directeur.
Pendant les récréations, qui devront toujours se prendre en commun, on ne souffrira aucun jeu de hasard ; les élèves ne se sépareront pas non plus les uns des autres quand ils iront à la promenade.
Pour s'occuper, hors le temps des exercices, ils apprendront tous quelque métier et tâcheront que leurs travaux soient utiles au Séminaire et aux églises.
Les fréquentes sorties en ville sont interdites ainsi que toute familiarité avec les externes et les domestiques, et il est absolument défendu d'aller au Grand Séminaire, de parcourir les corridors^ et de sortir en dehors de Tenclos sans permission.
Enfin, il y aura toujours avec les enfants un ecclésiastique qui remplira les fonctions de préfet et dont le soin principal sera de faire observer les règlements et d'avertir le directeur quand on y manquera.
Ces règles communes s'appliquaient aux enfants qui apprenaient des métiers comme à ceux qui étudiaient. Ceuxlà devaient suivre le même règlement que ces derniers en tout ce qui n'était pas contraire à leur état particulier. Entre autres choses, on les avertissait de se montrer respectueux envers ceux qui seraient chargés de leur enseigner, de n'avoir aucune familiarité avec les serviteurs, etc.
Pour faciliter l'exécution de ce règlement, le directeur ou le préfet nommait, chaque mois, un certain nombre d'offi-
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eten dont les principaux étaient : le aélatenr, le maître d*é> criture, le sacristain et Texcitatenr.
Il appartenmit ati zélateur de veiller à Tobservatton de Tordre de la journée. On mettait à sa disposition une cloche et un sablier, et il devait présider aux exercices en Tabsence dn préfet.
La fonction du mattre d*écriture consistait non seulement à montrer à écrire, mais encore à préparer des exemples, tailler les plumes, etc.
Comme le mot l'indique, Texcitateur était chargé d'éveiller ses confrères ; de plus, il devait visiter les chambres pour voir si tout y était bien en ordre.
A part ces offices dont nous venons de parler, il y en avait d'antres de moindre importance, comme ceux de la lingerie, de la sacristie, de l'oratoire et des prières. Mentionnons encore parmi les officiers d'ordre inférieur, les lecteurs, len servants de table, les pourvoyeurs d'eau, les balayeurs, les portiers, etc.
Telles étaient les règles communes du Petit Séminaire ; elles s'appliquaient aux deux catégories d'élèves qui vivaient côte à côte, c'est-à-dire aux étudiants proprement dits et à ceux qui, se destinant au service de la maison, apprenaient des métiers.
Nons avons pensé qu'il oe serait peut-être pas sans intérêt pour le lecteur de connaître l'ordre du jour ou, comme l'on disait en ce temps-là, \t Journalier. Le voici :
A cinq heures, hiver comme été. ax^ait lieu le réveil. L*élè\*e répondait Deo gratias et MarUe an BemedUamus Domino que xTnait de dire l'excitateur. Celui-ci avait ordre de ne jamais commencer • à éveiller par le même afin
que tous pussent prétendre à VAvâ Maria qui se dit pour celui qui reçoit, le premier, la bénédiction de Jésus». Tous les enfants s'unissaient alors « de cœur plutôt que de bouche • à la prière récitée par Texcitateur et qui commençait par ces mots : « Mon Dieu, je vous donne mon cœur, mon corps, mon âme, etc. • Puis, de nouveau, Texcitateur passait par les chambres pour prendre note de ceux qui ne se seraient pas levés au premier signal.
Après la toilette qui devait être courte, chacun faisait une petite prière pour demander la bénédiction de Jésus, Marie et Joseph, et pour offrir sa journée au bon Dieu.
A cinq heures et quart, prière en commun suivie, à cinq heures et demie, de Pétude qui se faisait dans la salle de récréation, sur les tables communes, et qui durait jusqu'à six heures trois quarts, le dernier quart étant employé aux répétitions. Après Tétude, les élèves qui avaient des offices à remplir y consacraient un quart d'heure.
A sept heures, déjeuner au pain sec. Un peu avant la demie de sept heures, les élèves partaient tous ensemble pour aller en classe au Collège des Jésuites. C'était une règle générale qu'en allant et en revenant, on arrêtait à l'oratoire pour saluer la Sainte Vierge, et â l'église pour adorer le Saint Sacrement.
Quelques minutes avant neuf heures, la classe étant ter* minée, les enfants se rendaient à la cathédrale pour entendre la messe durant laquelle ils pouvaient réciter le petit office de l'Immaculée Conception, le chapelet on autres prières à leur dévotion.
.\près la messe, étude jusqu'à dix heures et demie, puis exercice d'écriture jusqu'à onze heures. On récitait alors
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le chapelet de la Sainte Famille et autres prières, et le du temps jusqu'au dîner était employé soit à Pétude soit aux offices. Le diner, durant lequel on faisait U lecture, se prenait à midi et était suivi de la récréation.
A une heure avait lieu un exercice de chant ou de cérémonies. L*étude suivait jusqu'à Theure de la classe. A quatre heures, les élèves se rendaient au salut ou revenaient à la maison suivant les circonstances ; il y avait alors temps libre jusqu'à cinq heures et quart. Jusqu'à »ix heures et demie étude à la fin de laquelle on était libre de faire sa lecture spirituelle. Entre cette étude et le souper, demiheure consacrée généralement à remplir les offices particuliers. A sept heures, souper, récréation et offices ; à huit heures et demie, prière, et à neuf heures, tout le monde devait être au lit.
Cet horaire était quelque peu modifié les jours de fêtes et les dimanches qui étaient remplis par l'office à la petite congrégation, la messe, le catéchisme et le salut. Il y avait aussi une heure d'étude le soir.
A ces règles générales et obligatoires vinrent bientôt s'ajouter des coutumes et des traditions que les enfants étaient engagés â observer fidèlement. Qu'on nous permette de mentionner quelques-unes de ces coutumes respectables.
Les élèves étaient invités à visiter chaque jour : i *^ U chapelle de la Sainte Famille, dans la cathédrale, et à y réciter trots Pa/er et trois Av€ pour obtenir U grâce de persévérer dans le Séminaire; a^ la chapelle de la Congrégation, au Collège, pour y gagner les indulgences. On les engageait encore à réciter, tons les joun, l'/ftv mûris
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sUlla pour les missionnaires; à visiter, tuus les lundis, la chapelle de Sainte Anne et à réciter trois Pater et trois Ave en Phonneur des trois personnes qui ont composé sa famille et pour obtenir, par leur intercession, d*étre préservés de tout accident fâcheux, comme du feu, de la mort subite, des maladies, du mal de tête *, etc.
Le vendredi, quand le temps le permettait, on allait chanter VO Crux ave^ à la Croix ', et le samedi, le Saive /if g in a à la chapelle.
Chaque année, dans le temps qu*on jugeait le plus convenable, on faisait un pèlerinage à Notre-Dame-de-Foy et de Lorette où « tous communient s'il se peut pour la remercier des grâces reçues par son moyen et lui demander la continuation de sa protection et de ses faveurs tant pour rame que pour le corps ».
Nous sommes forcé d'omettre une foule d'autres détails ; mais nous en avons dit suffisamment pour faire voir ce qu'étaient le Règlement et le Coutumier du Petit Séminaire de Québec, il y a deux siècles et plus.
Sous la domination française, les élèves n'occupaient qu'environ la moitié du Petit Séminaire actuel, c'est-à-dire la partie comprise aujourd'hui entre la cathédrale et la porte qui fait face à l'archevêché. Cette porte ou entrée principale donnait sur la rue dite du Parloir et qui condui-
t. Utê mtMx de t<Ke ■eniblent avoir été Mscs IréqnenU à cette époque : B0« Ammaiis mentionnent quelques élèves aortit incoininodés par • un gnmd mal de tête •.
9. Cette crois éuit située d«ne les envirooe de U petite IsiTMec du Sénioaire. près du jeu de halle des séminaristes : elle avmit toùauile et dnq pieds «le lisut et avait été pUntée sur l*oidre de M. de Tmcy. (La Tow. p. 175)
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•ait à la cdCe de la M<Mitagiie. A gauche, en entrant, te trouvait le fMirloir d*oè le nom qne portait cette rue. A droite, de 1696 à 1701, t*élevatt la chapelle. La Mlle des récréations, qui servait en même temps de salle d*étude, ainsi que le réfectoire, devaient être situés à côté des parloirs. A rétage supérieur étaient les chambres 00 cellules dea élèves, car, dans les commencements du moins, chaque élève avait la sienne. Ces chambres éuient meublées avec la plus (prande simplicité: un lit composé d*une paillasse et d*un oreiller, avec une ou deux couvertes ; un coffre de bois ne fermant pas à clé, un lavabo et c*est tout.
Jusqu*en 1730, le Séminaire se chargeant de Tentretien des écoliers, ceux-ci n'avaient pas besoin de trousseau. Lorsqu'un enfant entrait au Séminaire, celui qui éuit chargé de la lingerie devait lui fournir une paillasse et un oreiller, une ou deux couvertes, suivant les saisons, un bonnet de nuit, deux capots, deux tapabords, deux caleçons, deux paires de chausses et de chaussons, deux paires de mitaines, des souliers français, des souliers sauvages et des galoches, sans compter les chemises, les cravates, les ceintures, etc.
Celui qui croirait retrouver dans Puniforme que portent aujourd'hui nos écoliers une copie fidèle de celui d'autrefois se tromperait quelque peu. A part la couleur bleue et le paasepoil blanc il en reste peu de chose. L'étoffe, la façon, la ceinture, tout a changé. On peut en dire autant de la chaussure et de la coiffure.
Les élèves portaient alors le capot à la canadienne, c'està-dire très ample et très long. Il était retenu à la taille par une ceinture blanche d'abord, paralt-il, puis dans la suite, chamarrée à la façon des sauvages. Comme coiffure,
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les élèves portaient le tapabord, espèce de bonnet en toile ^u en étoffe, suivant les saisons. Quant à la chaussure, ils pouvaient choisir, suivant le temps et les circonstances, entre les souliers français, les souliers sauvagfes ou les mo- «assins '.
Ce costume comportait probablement plus de confort <{ue d'élégance. Il ne fut pas adopté tout d'abord sans quelques protestations, et M. Glandelet, Tun des plus anciens prêtres du Séminaire, écrivait à ce sujet : « Les enfants qui entrent aux pensionnaires au Séminaire sont tous habillés d'une même façon ; ils y portent tous le capot et le bonnet et cela ne trouve plus, à présent, la moindre résistance et difficulté quoiqu'on en ait éprouvé quelques-unes au commencement ^ »
Ces difficultés se reuou vêlèrent plus tard, et M. Tremblay essaya du moins de faire changer la couleur bleue du capot pour du brun. Il écrivait, en 1704, après avoir reproché aux autorités du Séminaire de toujours exiger des effets de la meilleure qualité : « Je voudrais à ce sujet vous deman- ■der pourquoi vous habillez le petit Séminaire de bleu ; cela fait cependant une différence de vingt sols par aune d'étoffe pour eux. A quoi sert ce bleu et ne serait-il pas plus modeste que tous leurs capots fussent bruns ' ?»
A ces remarques on répondit de Québec «qu'étant en posieasion de tout temps de cette couleur à laquelle on est accoutumé, ce changement paraîtrait étrange. C'est ce
I. Chantrarv d'hiver, en pcta de cariboo gésérmltmeat, et que 1« Cantdltni ont Soi p«r appeler soiUicrs moms. t. yU ité /a Sarnr JSéir^iér, p, (>s, y Artkit^i dm Shmimmir».
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qui diatiofoe les enfanu du Séminaire surtout en leur ma* nière car il y en a bien d*autrcs qui portent le bleu. Chaque pays, chaque fg^uise. Noiui savons que cela paraîtrait particuKer en d'autres pays qu'en Canada. M. Raudot noua a dit qu'on Tavait prévenu là-deasus, mais qu*en les voyant il avait dungé de sentiment et qu*il les trouvait fort
Quelques historiens ' eut pensé que le capot d'écolier de ce temp54à n'était peut-être qu'une imitation de la robe de pensionnaire portée par les élèves du Collège de Laflèche. La chose est possible, surtout pour la forme de Thabit ; mais quant à la couleur, il nous semble que si le bleu eut été porté à Laâèche, on n'aurait pas fait, de part et d'autre, les remarques que Ton vient de lire. Quoi qu'il en soit, le costume resta, pour la couleur et le passepoil blanc, ce qu'il était autrefois, et, aujourd'hui encore, après deux cent quarante-deux ans, et avec les modifications qu'y ont apportées le temps et les goûts plus modernes, il peut soutenir la comparaison avec l'uniforme de n'importe quelle institution.
Le prix de la pension d'un écolier se réglait un {xru sur les moyens des parents; en réalité, les élèves se divisaient en trois catégories: ceux qui pa>'aient plein prix; ceux qui, moins riches, donnaient ce qu'ils pouvaient, et les pauvres qui étaient entièrement à la charité du Séminaire.
Ici comme ailleurs, le prix de la pension augmenta avec les années. Dans les commencements, et jusqu'au
I. Ankivtt dm S/mimsire.^ Lettre de
a. M. Kni««t M^riDcl : BÊtUHim dn Kt€hfr€ket Hitêorifmit, vol. I. p. <M. et M. D. Soltc : tbid., pL 18B.
XVI II* siècle, Î1 parait avoir été de loo livres par an, l'entretien non compris. C'est ce qu'indiquent nos livres de comptes pour 1678, 1681 et i693«
En 1701, on prenait 172 livres pour la pension et l'entretien. Cette année-là, il y avait au Séminaire « quatrevingts écoliers, la plupart pauvres, qui donnent ce qn'ils peuvent ; trente y sont gratuitement » *.
Un autre document, de même date probablement, nous apprend qu'il y a « trente-deux enfants auxquels le Séminaire fournit actuellement la pension et l'entretien et quarante-buit pour lesquels on ne prend que 72 {sic pour 172 livres) de pension et d'entretien » '.
Ces 172 livres de France faisaient, en Canada, 230 livres •. Les directeurs du Séminaire de Paris trouvaient cette somme trop peu élevée, et M. Tremblay écrivait, le 10 mai 1701 : « Il me semble que vous ne devez pas laisser les pensions des enfants du Petit Séminaire si modiques, ne prenant que 230 livres du Canada. Les cboses sont venues si chères surtout pour l'entretien, que vous ne sanriex nourrir et entretenir un enfant, l'un portant l'autre, qu'il ne vous en coûte plus de 300 livres de Canada (225 livres de France) j*en suis très assuré. Toutes les pensions ont été augmentées en France et on n'en trouve point à Paris pour de petits enfants à moins de 300 livres dont on était
t. Elmi dât Ckargti tn /;o/.— Archives de l'Archevêché.— Cahier B de M. PerUod, p. 100.
9. Etat des revtnu^ des Communautés^ etc.— Archives de la Marine P. 3. copie & l'Archevêché de Québec.
3. La livre du Canada vaUit na quart de moins que celle de Praaoe. Bb 1694, ito livras nonnaie dn Canada ne faisaient que 90 livres monnaie da Pranot. {Artkives du Shm imaire de Quèbee. )
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quitte, de uotre temps, pour 200 et je sois sAr qu*on se sauvait plutôt à aoo autrefois qu*à 300 à présent *. •
Les parents payaient donc suivant leurs moyens. Les autorités du Séminaire, le procureur en particulier, étaient d^anangement Ainsi, en 1705, M. de Saint-Simon s*engàgt à ne payer que 150 livres par an pour son fils Alexiindre, avec promesse cependant de donner davantage, si ses affaires le lui permettent De plus, il rhabillera en entrant et lui fouinira le linge qui est à sou usage '.
Ju5qu*en 1730, le plus souvent du moins, Tentrctien était compris dans le prix de la pension. Cette année-lâ, disent les AmnaUs^ « on se résolut à ne plus se charger au Sémi* naire, de Tentretien d^aucun pensionnaire ». On ne fit exception que pour certains élèves dont les parents étaient éloignés. En 1733, un M. Lalande ayant demandé an Séminaire de se charger de Tentretien de son fils, M. de Saint-Ferréol, supérieur, lui répondit : « Nous ne sommes plus sur le pied de nous charger de Tentretien des enfants. . . Cependant, nous en avions un de la Guadeloupe qui payait 350 livres par an ce qui comprenait tout, même les livTes, nous pourrions faire de même pour le vôtre '. •
Quelques années plus tard, le prix de la pension était porté à 200 livres, puis à 25a Guillaume Estèbe donnait 200 livres pour son fils Etienne, en 1746, et 250 livres les années suivantes.
Noos Tavons dit plus haut, les parents pauvres payaient
I. Areàhm dm Sèmimmir* éê QmHêe, s. Artkivts dm Shmimmire.-^iÀxtm dt 1 3. nid.
comme ils le ponvaient, soit en nature, soh par levr travail, soit encore en bonnes paroles.
Le 9 mai 1707, le procureur écrivait au Brouillard: « Le fils de M. Dusablé est entré aujourd'hui au Petit Séminaire et nous devons le garder, nourrir et entretenir pour ses bardes et paye de cadet *, et outre cela Madame sa mère a promis de payer cet automne prochain, la somme de trente livres pour ses premiers habits de séminariste et même si elle touche quelque chose de Fraace de faire quelque chose de plus '. »
Quelques jours plus tard, le 20 mai, la veuve Trépagny s'engageait envers M. de Maizerets à payer à Tavenir, chaque année, pour la pension et entretien de son fils Louis, qui était pensionnaire au Petit Séminaire, • la somme de 50 francs pour toutes choses, lui faisant grâce du reste».. . et le procureur ajoute : « et comme la première année de la pension de son dit fils est échue, elle prie que Ton ne la presse point et que Ton lui donne même jusqu'à cet automne pour payer les cinquante francs échus, ce que M. de Maizerets lui a accordé ". »
Le 9 octobre de la même année, on s'engage à pa3rer pour le petit Pilet, quatre cents de foin et sa grand'mère promet donner, durant son vivant, un cent de foin de plus ^
Le prix de la pension, assez souvent, était plus élevé la
I. Non* a* poavoos dire qncOe était la paj^ d*na cadet ts 1701. mate tlU était de 51 livret par aa ea i7S0w {,Artkiv€% dm Sémimsùne, Sê^it^ éëtAé ht, de Jaoqnee Viger.)
s. Livra d4 tompUs.
y nié.
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première année de pensionnat qne Ica années sai\'antcfl^ En 1707, par exemple, Jnchereau donne aoo livres poor son fils, mais il ctl convenu qo^il ne payera que 150 livres les années suivantes. Bn 1708, André Hamel est reçu pour 80 franca, nais avec entente qn*il ne donnera que 60 francs par an dans la snite.
Tout ce qui précède fait bien voir que les enfants pauvresqui montraient du goût et des dispo^tions pour Tétude avaient les mêmes avantages que les riches.
L*intendant Raudot écrivait, le r^octobre 1705, en parlant du Séminaire : • toute la jeunesse de la ville et du pays y est instruite ; ceux qui le composent tiennent tous ces enfants chez eux à très bon marché ne leur faisant payer que 175 livres de France * pour leur nourriture et leur habillement ; ils prennent même moins de ceux qui ne sont pas en état de payer cette somme et poussent même assez loin leur charité pour garder chez eux ceux qui ne paient rien '. •
Raudot ne disait que la vérité, et les directeurs du Séminaire de Paris trouvaient même que leurs confrères de Québec poussaient trop loin leur charité. « Il faut retrancher, écrivaient-ils, le 19 juin 1705, sur le nombre des enfants qui ne payent pa^ et les réduire à une trentaine '. •
Dans la même lettre, on revient sur ce sujet et Ton fait entendre qu*il serait sufisant de recevoir \*ingt élèves par charité en tout ou en partie^ et Ton ajoute :
« Les parents de ceux que vous refuaerea seront affligés^
I. BBTinm aoo lims da
a. ^nà. et iïtris, a* léric, toi X,
S. 4Êtvàimi dm Sémimh^r
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mais il n*est pas juste que, par cette crainte, vous vous abîmiez. Peut-être que les parents qui abusent un peu trop de votre bonté feront des efforts, et, supposé que Tétat de leurH affaires ne leur permtt pas de rien faire, il vaut mieux les contrisler un peu que de vous ruiner '. * Sages conseils que Ton semble avoir mis en pratique, au moins durant quelques années. Au reste, à partir de 1680, le Séminaire avait. pour Taider, les huit pensions fondées par M'' de Laval. Il est vrai que cette obligation ne devait prendre effet, suivant le contrat, qu'après la mort de Tévéque, mais le Séminaire, par reconnaissance, voulut la remplir du vivant même du donateur.
On s'est demandé peut-être ce que coûtait la vie à cette époque, en 1705 par exemple. Cette année-là, la farine valait 40 sols le minot, les pois 35, les fèves 36, les œufs 6 sols la douzaine, le lard et le beurre 8 sols la, livre. Un chapon se payait 10 sols, une dinde 20 et une douzaine de tourtes 8 à 10 sols '.
L'habillement coûtait assez cher à cause des frais de transport, mais la façon revenait à peu de chose. Des tailleurs, des cordonniers attachés à la maison se conten* taient d'un salaire de 200 à 300 livres par année. Les Sœurs données s'employaient à la couture et au raccommodage, et lorsque l'ouvrage pressait trop, on s'adressait aux Sœurs de la Congrégation qui, pour quelques sons, confectionnaient capots d'écoliers et tapabords, chausses et caleçons, mitaines et souliers sauvages.
t. Artkivêt eu Sémimmirt.
t. Nom TavoM dé^ dit. U fallait vingt tolfl on toot poui faire livrt
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Le Séminaire payait au icriuicr uc r^aïui-.Suchcl, pour le blanchbsage de chaque élève, 8 à lo livres par année.
Un ou deux médacina faiaaiest le service de la maison ; nommons entre autres: Gervals Bcandoin, J.*B. Lajos, Jean-Prançois Gautier et Antoine Briault Lenrs appoin* tements, à Torigine, étaient de loo livres par an ; ils s*élevèient pins tard à 150 et même à 200 livres.
Les drogues et médicaments se payaient à part : 00 se les procurait généralement au Collège des Jésuites où Tun éaa Frères tenait une pharmacie *. Nous avons rencontré ainsi les noms du Frère Vitry, en 1675, et du Frère Broussat, de 1693 ^ 170a Ce dernier mourut « le jo avril 171 1 de la maladie du pourpre qu*il avait contractée en soignant les malades > '.
Jusqu'au commencement du XVIII* siècle peut-être, 00 achetait les livres au Collège. A partir de cette époque, le Séminaire les fit venir lui-même de France. Pour donner une idée de ce que coûtaient les ouvrages classiques, vers le milieu du XVIII* siècle, nous transcrivons ici une liste de livres que M. de Miniac déposait, en 1738, au magaain du Petit Séminaire, pour y être vendus
Apparatus français Dictionnaire latin Rudimenta . . .
Prosodie . . .
Phèdre .
Qninte-Curse .
4 livres 6 "
20 sols
s. BromiiUré, Artàives ém ShmtÊtsirt.
Virgile 25 sols
Horace . . 25 "
Epitres familières de Cicéron . . 45 **
Discours de Cicéron 15 "
Rhétorique de Jouvency ... 40 "
Appendix 20 **
Particules 15 '*
Le papier écolier se vendait généralement 15 sols la main.
En voilà assez pour que le lecteur puisse se faire une idée, au moins approximative, de ce que coûtait la vie d*un écolier du Séminaire.
En ce temps-là, comme aujourd'hui, il y avait des congés, grands et petits. « Lorsqu'il y a congé tout le long du jour, dit le Règlement, il n'y a qu'une heure d*étude d'obligation qui sera ordinairement le matin, après la prière. On dit le chapelet à six heures du soir. •
Nous ne pouvons dire si les grands congés de aeniaiiie commençaient en mai comme aujourd'hui, mais il est certain qu'il y en avait à certaines fêtes, anniversaires ou visites extraordinaires.
On lit dans V Histoire des Ursulines de Québec : « Après l'incendie du monastère, en 1686, les Ursulines passèrent trois semaines à l'Hôtel-Dieu. En revenant, elles firent quelques visites. Après avoir visité le Séminaire, depuis le grenier jusque dans les caves, elles furent conduites an Petit Séminaire où l'on donna en leur honneur grand congé aux écoliers ^ »
I. Im Ursmiwés dt Què^, vol. I, p
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Il est bien probable qu'il y avait (.uti|;c tout le loti}; do jour à U fête de M" de Laval et du supérieur, ainsi qn*à l'anivée d*un nonvean gonvernenr, etc. Vers 1750, M" de POQtbriand accorda deux 00 trois Joan de congé à Tocca» «on de Tanniversaire de son aacre. Il s*éleva même nne petite difficulté à ce propoa entre Tévêque, les Jésuites et le Séminaire '.
Le petit congé n'exemptait pas de la classe du matin, mais de toute étude le reste de la journée. Vers quatre heures, on prenait la collation.
Poor les récréations et les congés ordinaires, les enfants avaient à leur disposition Tenclos du Séminaire occupé aujourd'hui par l'Université, le jardin, le Grand Séminaire, etc; il leur était aussi permis de faire, sous la conduite d'un maître, quelques promenades en ville ou dans les environs. Durant la belle saison, ils allaient passer totis les grands congés à la campagne. M' de Laval et les direo> teurs du Séminaire n'avaient pas été lents à comprendre qu'il serait bon d'envoyer, de temps en temps, les enfants en dehors de la ville, pour y respirer le grand air, prendre leurs ébats dans les champs, se fatiguer le corps pour mieux se reposer l'esprit.
Dans ce but, le a6 avril 1678, moins de dix ans apiès la fondation, le Séminaire avait acheté de Charles Legardeur, le fief de Saint-Michel, borné d'un c^é aux terres de Sillery et de l'autre à celles de Coulonge, avec maison et dépeo-
cU l'évêquc éUit le 7 avril. Dasa une lettre an Msr de PootlmAïul dit qu'on a cboui le aardi p( Jmdi Mt fête et le vvadrtdi fUt dt dévolioa dMB l«|4nitw.
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dances, pour la somme de 2300 livres '. 1^ maison éuit déjà assez ancienne, puisquVn 1705 elle tombait en ruines'. En tout cas, avant 1688, on envoyait à Saint-Michel les •éminaristes et les écoliers, ce qui fut continué jusqu'à la fin de la domination française. M. Jacrau écrivait en effet à Cramahé, en 1762, au sujet de cette propriété : «Elle sert pour la promenade des étudiants du Séminaire, les jours de congé ". •
C'était, si nous pouvons nous exprimer ainsi, le Maizerets de ce temps-là \
Anciennement et jusqu'en 1727, les vacances prises en commun, pour les pensionnaires du moins, étaient obligatoires et il fallait des raisons de santé, très graves, approuvées par le médecin pour qu'on permit à un élève de les aller passer dans sa famille. Mais durant ces longs jours consacrés au repos, les communautés ne pouvaient convenablement demeurer au Séminaire. M* de Laval, qui aimait ses enfants, qui s'intéressait à leur bien-être, ne pouvait manquer de leur trouver un lieu propice où ib pourraient tout à la fois se reposer de l'étude et être à l'abri des dangers du monde.
L*établissement du Cap-Tourmente lui parut réunir toutes
làid
4. La ferme de la Cananlière (Maizerett) fut achetée par le Séminairt en 1705. La maiaoo Saint-Michel ayant été endommagée en i7S9Ct Teadne dans la suite, fnt remplacée comme lien de congés par la maison de la Canardière. Cette dernière, incendiée par les Américains, en 1776. fnt rebâtie mieux qu'auparavant {lyarnscriptû) . Cette ferme ne porte le nom dt llaiaMrets qoe depuis 1854. Ce sont les écoliers du temps qui foi
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les conditions. Là, en effet, sous les regards de leur direoteur et de leurs maîtres, en compagnie des prêtres de la maison, les enfants pourraient, tout en se récréant, consa* crer quelques heures à Tétude, chaque semaine, s*exercef aux travaux manuels, en un mot, mêler Tutile à Tagréalile.
Avant 1667, les fermes d*en haut et d*en bas du Cap- Tourmente, comme on disait alors, étaient ouvertes. Sur la ferme d*en haut s*élevait une grande maison en pierre, à deux étages avec cave et grenier. En donnant cette terre à bail en 1667, M" de Laval s*éuit réservé Tusage de la moitié du premier étage, de la cave et du grenier et de tout le second étage. Sur la ferme d*en bas ou petite ferme, il y avait aussi une maison spacieuse dans laquelle se trouvait une chapelle domestique. Il était donc facile d*installer, pour le temps des vacances, dans Tune ou l'autre de ces habitations, les élèves du Grand et do Petit Séminaire. C'est ce que Ton fit dès les premiers temps. M. Bédard écrivait dans les Transcripta : • On ne peut douter que c'était un usage du Séminaire depuis sa fondation d>nvoyer ses pensionnaires à Saint- Joachim. • En 1685, M" de Laval disait dans une lettre qu'à l'époque de la cueillette du houblon, « les enfants étaient en vacances au Cap-Tourmente •.
Les vacances s'ouvraient généralement le 15 août pour se terminer le x*' octobre. Ce n'est qu'entre 1840 et i8y> que ces dates furent changées.
Deux ou trois jours après la fin de l'année scolaire, tout était prêt pour le départ Le trajet se faisait d'ordinaire par eau, sur l'un des bateaux du Séminaire : Saimi^FamtUe^ Saint-Jean- Baptiste^ ou Marié. Si le bateau était engagé
ailleurs, on louait une chaloupe, et le voyage, pour toute la communauté, coûtait 15 livres.
Bien agréable devait être cette descente à Saint-Joachim, par un beau temps, avec une bonne brise et sous la conduite d'un capitaine expérimenté. On causait, on riait, on admirait la belle nature, et en passant devant les églises de la côte on saluait, par un chant pieux, les titulaires ou patrons de chacune déciles.
Une fois rendue au Cap-Tourmente, la troupe joyeuse, composée de séminaristes et d'écoliers, se divisait en deux groupes. Pendant que ces derniers se rendaient à la petite ferme, les séminaristes et les philosophes se dirigeaient vers la ferme d>n haut. On le voit, il n*est nullement question du Petit-Cap, ni du Château-Bellevuedont la construction ne remonte qu'à 1778. Des documents aussi nombreux que catégoriques prouvent clairement que les élèves du Petit Séminaire passaient leurs vacances à la petite ferme, tandis que les théologiens et les philosophes allaient à la grande ferme et cela jusqu'en 1747 au moins *. D'ailleurs, la chose est facile à expliquer. La maison de la grande ferme était spacieuse, sans doute, mais elle était bien remplie d^ Outre un personnel assez nombreux de contre-maîtres, de donnés et d'engagés, hommes et femmes, on devait y loger toute l' École des Arts et Métiers, avec les maîtres ou professeurs et les enfants qui, certaines années, étaient au nombre de trente à quarante. Il ne faut pas oublier non
I. M. PcUct. proctireor du Sémiiudre. dit quelque part, ca 1748. q«t • iM fMiiiBH àm éooltofft M toat loi^}oort pméw à la pttilt féraw •. A« rwla, l«t complM d« twmm aoat là pour prouver que ce que est vrai.
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pins qa'à partir de 1686, le curé de Saînt-JcMichim, qa*U fût directeur des fermes ou non, avait ses appartements à la grande ferme près de laquelle s*élevait Téglise parois» sUle.
On comprend maintenant qu li n aurait pas été facile d'ajouter, même pour un mois, cinquante, soixante et parfois quatre-vingts écoliers, au petit monde qui vivait là.
A Saint-Joachim, durant les vacances, les élèves part^ gcftient leur temps entre la prière et Tétude, les travaux manuels et les récréations.
Que la piété ait été mise au premier rang dans le règl^ ment des vacances, la chose ne peut faire de doute. Entendre'la messe, réciter chaque jour le petit office de rim« maculée Conception et le chapelet, visiter le Saint Sacie* ment, recevoir régulièrement les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, voilà ce que devait pratiquer un bon écolier, non seulement au Séminaire, mais encore pendant les vacances.
Quelques heures d*étude, chaque semaine, ne paraissaient pas de trop en ce temps-UL Elles étaient employées par rélève à s'entretenir dans les connaissances acquises durant Tannée scolaire et à s'acquitter du devoir des va* cances que les Jésuites avaient l'iiabitude de donner à leurs âèves.
Noos n*avona pu retrouver, il est vrai, le règlement des vscances qui éuit en vigueur au Cap>Tourmente sons te régime français ; mais nous en avons un qui date des pc^ miers temps de la domination anglaise et qui n'est peutêtre qu'une copie de l'ancien.
• Les écoliers, y est-il dit, n*ont point d*étude les huit
premiers et les huit derniers jours des vacances. Les autres jours, excepté le Dimanche, le Mardi et le Jeudi, il y aura une étude qui ne doit pas être moindre de deux heures par jour, soit qu'on fasse moitié le matin et moitié le soir. On pourrait encore faire Tétude certains jours de congé où il ferait mauvais temps pour qu^un autre jour qui serait jour d'étude on pût profiter du beau temps qu'il ferait Item, s'il y avait quelque projet de campagne au Lac; on doit par avance avoir fait l'étude qu'on ferait ce jour de campagne extraordinaire ^>
Le reste du temps était consacré aux travaux des champs, à l'École des Arts et Métiers, et aux amusements de toutes sortes. Les excursions sur Tune ou Tautre ferme, à tfavers les bois, dans la montagne ou sur le fleuve, étaient fréquentes. La chasse et la pêche étaient aussi en grande vogue. Dans les comptes de la petite ferme, durant les mois d'août et de septembre, il y a toujours un ou plusieurs items pour la pou* dre, le plomb ou les hameçons fourub aux écoliers en vacances. Les écoliers pouvaient s'en donner à cœur joie sur les battures de Saint-Joachim où se rencontraient en quantité canards, outardes, etc. Ceux qui aimaient les émotions plus vives, les grands élèves surtout, étaient sûrs de les trouver en poursuivant le caribou, l'orignal, l'ours, etc. Quant aux pacifiques et aux patients, la pêche leur procurait des distractions moins mouvementées mais encore agréables.
La truite abondait au lac Saintjoachim et dans les petites rivières du Cap-Tourmente, tandis qu'au fleuve»
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on pouvait pêcher Tanguille, le bar, le poittoo bUoc, etc Voilà comment le pAisaient les gnmdet vacances à Saint- Joachim. Là devaient se rencontrer non seulement les maîtres et les élèves, mais aussi parfois les prêtres et les supérieurs de la maison. Les de Bemières, les de Maizerets, les Vallier, les Villars y ont certainement séjourné quelque temps. Le vénéré fondateur M'' de Laval, a dû passer quel* ques parties de vacances au Cap-Tourmente, pour s*y reposer, avec ses chers enfants, des fatigues et des travaux sans nombre que lui imposait son ministère épiscopal, et nous aimons à penser, qu*avec les écoliers, il a parcouru ces champs, gravi ces coteaux, exploré ces bois qu*il n*avait acquis que pour assurer Texistence et le développement d*une œuvre qui lui fut chère entre toutes, c*est-à-dire son Séminaire. Celui-ci possède encore en toute propriété la plus grande partie de ces belles fermes que lui svait léguées son vénéré fondateur. Les monuments de pierre élevés |Mir M*' de Laval à Saint-Joachim : le manoir, PÉcole des Arts et Métiers, relise paroissiale sont disparus depuis longtemps, mais le souvenir des vertus et des bienfaits da grand évêque vit encore et vivra toujours, nous Tespérons, au cœur de ceux à qui la Providence a confié et confiera le soin de continuer son œuvre.
On a pu le constater par ce qui précède, le Mt du Sémi« naire, au point de vue de Pinslruction, fut assez restreint Le but des fondateurs n*était autre que de former les enfants à la piété et à la vertu ; de développer en eux les qualités du cœur et de Tesprit, de corriger leurs défauts, en un mot de les élever. S*ils ont réusai à donner, soit à TEglise soit
Â la patrie, des saints prêtres, des missionnaires zélés, des hommes de principe et de caractère, des citoyens utiles toujours, leur œuvre a été assez belle et assez grande par «lle-méme pour qu'il ne soit pas néoeasaire d*en faire Téloge.
CONCLUSION
Poor terminer ce travail sur Tinstruction et r61ncatioo au Canada, sous le régime français, nous avons cm qti*il serait utile, sinon nécessaire de donner, en quelques pages, une vue d*ensemble et comme un résumé de tout Touvrage. On aimera sans doute à faire avec nous la synthèse des éléments dispersés et des détails accumulés dans les cba|n« très qui composent ce volume. I^^es conclusions particulières, réunies comme en un faisceau, ne paraîtront au lecteur, nous Tespérons, ni moins nettes ni moins claires, et elles lui permettront de porter un jugement général sur cette importante question.
En France, depuis le moyen-âge jusqu*à la Révolution, rinstruction primaire suivit une marche ascendante, et Ton peut affirmer qu*aux XVII* et XVIII* siècles en particulier, toutes les villes de province et la majorité dc0 paroisses de campagne étaient pourvues d*écoles éléne»taîres.
Encouragée par les évéqaes et les curés qui \*ei liaient à sa diffusion et à son bon fonctionnement, fondée on scmtenue par des communautés religieuses ou de pieux latqiMt, favorisée de la protection de PEtat, rinstmcttoo, cbct le
peuple, devait naturellement s^étendre et prospérer seloD le temps, les circonstances et les besoins de Tépoque.
Il en fut de même, toute proportion gardée, dans la Nouvelle-France.
Les colons, partis de différentes provinces de France, apportaient en Canada avec la foi des ancêtres, les goûts, les aspirations et la mentalité quMls avaient pris dans la mère patrie. Plusieurs d*entre eux ayant reçu une instruction qui leur permettait de lire, d*écrire et de compter, voulurent procurer le même avantage à leurs enfants. Une année à peine s^était écoulée depuis l'arrivée des quelques familles passées au Canada en 1634, qu'une école élémentaire était fondée à Québec.
Aussi longtemps que cette seule école put suffire, il n'y en eut pas d'autres au pays. Mais, lorsque le nombre des habitants eut augmenté, lorsque ça et là, les colons se furent formés en groupes, lorsque les groupements furent assez populeux pour qu'il fût possible de rassembler en un seul et même endroit, un certain nombre d'enfants, d'autres écoles furent ouvertes à la jeunesse canadienne. Et c'est ainsi que l'on eut simultanément ou successivement, an XVII» siècle, les petites écoles de Sainte-Foy, de Plie d'Orléans, de Saint-Joachim, de la Pointe-de-Lévy, dn ChAteau-Richer, de Québec, de Montréal et des Trois- Rivières, et plus tard, au XVIII* siècle, celles des Frères Charon, de Beauport, de Charlesbourg, de Sainte-Anne, de Saint-Antoine, de LaDurantaye, etc., sans parler des classes tcntiea par des fils de famille et les professeurs ambulants.
Ces écoles que nous venons de nommer étaient destinées aux garçons. D'autres érigées pour les filles furent tenues
par les t'rsulines à Québec et «nx Trob-Rivièiet, par let Religieuses de rHôpitaU^éoéiml à Qnébee, psr ks Sœart de la Congrégation à Moatiéal, à Québec et dans les eampagne* où neuf coux-ents de cette Congrégatioo furent ouverts à différentes époques.
Ainsi donc, malgré les circonstances défavorables dans lesquelles ils se trouvaient placés, les colons n*éuient pas tout à fait privés de moyens de faire instruire leurs en^ts. Qu'ils n*aient pas tous profité de ces avantages, c*est autre chose. Bu tous cas, les encouragements et les secours, même pécuniaires, ne leur firent pas défaut
L*école ouverte en 1635, alors qu'il n'y avait encore qu'un tfès petit nombre d'enfants dans cet embryon de ville qu'on appelait Québec, ce sont, nous le répétons, les PP. Jésuites qui Tont fondée, soutenue et maintenue jusqu'en 1776. Ht ce qu'ils avaient commencé à Québec, ils le continuèrent à Sainte-Poy, probablement à Sillery et dans toutes les missions françaises confiées à leurs soins.
C'est à la charité de M** de Saint- Vallter que les citoyens de Québec durent la fondation d'une nouvelle école en 1699, l'établissement d'un couvent des Sœurs de la Congrégation en 1686, l'ouverture d'un Pensionnat pour les filles à l'Hôpital-Général, en 1725, etc.
En agissant ainsi, en travaillant pour la cause sacfée de l'éducation populaire, le second é\*éque de Québec ne faisait que suivre l'exemple de son vénérable piédéocssenr qui n'avait rien négligé pour promouvoir et encourager dans son diocèse l'instruction soit élémenuire, soit secondaire, soit technique. Et pour ne parler ici que de l'éducation primaire, n'est-ce pas M' de Laval, en effet, qui avait envoyé
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les premières instituiriccs aux Trois-Rivières ? N'est-ce pas lui qui fonda les petites écoles de Saint-Joachim et dn Château-Richer, qui assura des pensions aux élèves pauvres, qui paya pour un certain nombre de filles dans les couvents de Québec, de Sainte- Famille et du Château-Richer ?
Que l'on refasse, si Ton veut, Phistoire de chacune de ce» petites écoles, de chacun de ces couvents établis en Canada, sous le régime français, et Ton trouvera toujours ou presque toujours comnie fondateur ou bienfaiteur insigne un é\'éque ou un prêtre zélé, un pieux laïque, une institution charitable.
Et qui donc a fondé et soutenu Técole de Saint-Josephde-Lévy, si ce n'est le curé du lieu, M. Philippe Boucher ?
A qui la paroisse de la Sainte-Famille dut-elle son couvent, le premier dans les campagnes de la région de Québec, sinon au curé Lamy d'abord, puis aux libéralités de M. Berthelot, seigneur de Tîle d'Orléans, et à celles de Toussaint Lefranc, ancien maître d'école ?
M" de Laval et son Séminaire avaient fondé et doté le couvent du Château-Richer. Ce fut l'abbé Basset qui établit celui de la Pointe-aux-Trembles de Québec, quelques années après que M. GeofiFroy, curé de Champlain, eut donné à sa paroisse une institution du même genre.
Nous l'avons déjà dit, les régions de Montréal et dea Trois-Rivières n'eurent rien à envier à celle de Québec, sous le rapport de l'instmction primaire. Presque toutes les écoles érigées dans ces devx gouvernements, aux XVII* et XVIII* siècles, le furent par des communautés religieuses. Les prêtres de Saint-Sulpice, on le sait, n'épargnèrent rien pour établir des classes non seulement dans la
ville de Montréal, mais coGorc àan» ici paméwci confiées à leur sollicitude ; les Frères Cbatoo, non contents d*oovrir une école dans leur Hôpiul, se chaigèrent de recruter des instituteurs et de les envoyer étam les aunpegncs; les Récollets, durant de longues années, tinrent des classes ouvertes aux Trois- Rivières ; enfin les Sœurs de la Congre» gatîon Notre-Dame, avec une tendresse tonte maternelle et souvent au prix des plus grands sacrifices, distribuèrent aux pauvres comme aux riches, et souvent gratuitement, Téducation et rinstruction élémentaire.
On est émerveillé et touché de tant de générosité et de dévouement et l'on se demande comment, avec des ressources si modiques et dan5 des circonstances si peu favorables, les pionniers de l'éducation en notre pays, ont pu arriver à de pareils résultats. Pour ceux qui connaissent un peu la largeur de vue, le désintéressement, l'esprit de charité et le patriotisme de ceux à qui la Providence avait confié nos destinées religieuses, la réponse est toute trouvée.
L*éducation secondaire en Canada fut-elle, proportion gardée, moins répandue que l'instruction primaire? Non. Le collège classique des PP. Jésuites fut éubli à Québec dans un temps où la population entière du pays ne dépassait pas quelques centaines drames. Il fut maintenu sur un bon pied jusqu'à la cession et même après, grâce su sèle et an dévouement de la Compagnie de Jésus. S'il ne fut pm aussi fréquenté et aussi prospère que d'autres institutions de ce genre en Europe, il faut s'en prendre aux circoo» stances plutôt qu'à la négligence des colons ou à leur anti» pathie pour l'instruction. Ce n'est pas dans nn pays comme
^Uit alors la Nouvelle-France, que l*on pouvait espérer voir l'enseignement secondaire aussi répandu et aussi recherché qu'il rétait dans l'ancienne France. Le petit nombre des colons, la médiocrité des fortunes, et surtout l'absence presque complète de carrières libérales dans lesquelles auraient pu se jeter les jeunes gens qui ne se sentaient pas appelés à l'état ecclésiastique, voilà autant de raisons qui expliquent cette apathie plutôt apparente que réelle pour l'instruction secondaire. Ce qui doit nous étonner, c'est qu'un si grand nombre d'enfants aient pu entreprendre, et plusieurs pousser jusqu'au bout, des études longues et coûteuses quand à peu près seule la vocation à l'état ecclésiastique pouvait les y engager.
Hâtons-nous d'ajouter, pour être juste, que les autorités civiles et religieuses unirent leurs efforts pour suppléer an manque de carrières libérales. On comprit de bonne heure qu'il fallait pour la jeunesse canadienne quelque chose qui remplaçât l'étude de la médecine ou du droit, un enseignement qui tînt le milieu entre l'enseignement primaire et le cours classique. L'enseignement spécial et technique lut créé. Pendant que M" de Laval ouvrait à Québec, dans son Petit Séminaire et à Saint-Joachim, sur l'une de ses fennes, une Ecole des Arts et Métiers, l'intendant Talon faisait donner, à Québec, des leçons de mathématiques, d'arpentage et de navigation, exemple qui fut suivi plus tard à Montréal par les PP. Jésuites et les Frères Charon.
La fondation Talon, de simple école de mathématiques qu'elle était à l'origine, se transforma, vers 1686, en école d^hydrographie. Cette école, placée d*abord sous la direction d'un professeur spécial, subventionnée par le gouver-
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netnent, pMsa eniuite lotu la ooodnite des PP. Jé»uitcsqui la maintinrent jusqu'à la fin de la domination française
Les autorités civiles ne se contentèrent pas de cet eocoii* rarement donné à Técole d*hydropraphie. Elles s'intéressèrent encore, soit à la création, soit au dé\'eloppement, soit au maintien et au bon fonctionnement des différentes institutions scolaires du pays. Pour le prouver, il suffira de rappeler ici les noms de Talon, de Denonville et de Cham« pigny, de V^audreuil, de Raudot et de Bé|{:on, de Beauharuois, de Dupuy et de Hocquart Si les efforts de totis ces personnages n*ont pas toujours été couronnés d*un plein succès, leur bonne volonté du moins ne saurait être mise en doute. Quant au gouvernement de la mère patrie, il ne se contenta pas de louer et d'encourager, par de bonnes paroles, ceux qui travaillaient à répandre l'instruction, il subNTUtionna encore, en terres ou en argent, plusieurs communautés enseignantes, laissant ensuite aux autorités lo> cales et aux institutions de chanté le soin de faire le reste.
Les méthodes et les programmes d'enseignement n'étaient pas compliqués. Dans les écoles primaires, on enseignait, avec le catéchisme, la lecture, l'écriture et le calcul. On estimait sans doute que ce programme, tout simple qu'il fut, était suffisant pour des enfants dont le pltis grand > nombre seraient un jour voyageurs, artisans ou laboureurs, ' et dans un temps où les correspondances étaient diffidlea, ^ les livres rares et les journaux chose inconnue.
L'instruction secondaire était atissi bonne, aussi complète ici que dans les collèges de France. Elle aurait pu conduire facilement à toutes les carrières libérales, si celles<t avaient existé; elle permit du moins à un bon nombre
d'arriver jusqu'à Tétat ecclésiastique et donna au pays des prêtres, curés et missionnaires qui ne paraissent pas avoir été moins instruits que ceux qui venaient d'outre-mer.
Pendant que dans les écoles de mathématiques, de navigation et d'hydrographie, se formaient des arpenteurs, des pilotes et des capitaines, les écoles d'Arts et Métiers fournissaient à la colonie un certain nombre de bons et honnêtes artisaiis, en sorte que l'on Ipeut dire qu^aucun genre d'instruction, si ce n'est l'instruction supérieure, ne manqua à la Nouvelle-France, sous le régime français. De là à conclure que, dans la pratique, Péducation au Canada prise dans son ensemble, fut aussi complète, aussi perfectionnée qu'elle Tétait aux mêmes époques en France, il y aurait exagération.
Avant la Révolution, si on en croit Taine, pour qui ces chiffres semblent satisfaisants, on comptait, en France, environ vingt à vingt-cinq mille écoles pour trente-sept mille paroisses. Et pourtant, toujours d'après le même auteur, « en des milliers de petits villages écartés et pauvres, celui-ci (le curé ou le vicaire) était le seul homme qui sût couramment lire et écrire. Dans nombre de communes plus grosses, mais rurales, sauf le seigneur résident et quelques hommes de loi ou praticien d'éducation bâtarde, nul autre que lui n'était lettré » ^
La France comptait cependant quatorze siècles d'exis. tence et elle avait, à l'époque de la Révolution, une population de vingt-quatre millions d'âmes. Les paysans établis le plus souvent dans des paroisses ou communes relative-
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ment peu étendues, groupés dans des villigcs ou des hsmeanx, pouvaient assez facilement envoyer leurs enfants à récole. La condition du peuple en France était bien autrement favorable à la diffusion de renseignement primaire que ne Tétait la condition de nos ancêtres qui, nous l'avons dit et répété, avaient tout contre eux: le petit nombre, la pauvreté, la rigueur des saisons, Téloignement et la difficulté des communications. Néanmoins, un siècle ne s'était pas écoulé depuis la fondation de Québec que des écoles étaient établies non seulement dans les villes, mtàê dans plusieurs paroisses de la campagne. En 1725, on comptait dans toute la colonie, 25,000 âmes dispersées sur une étendue considérable, et 70 paroisses seulement tenaient registres. Or, jusqu*à cette date on avait érigé une trentaine d'écoles primaires, tant pour les filles que pour les garçons, et nous ne parlons ici que de celles dont nous a\*ons pu constater l'existence d'une manière certaine *. Combien d'autres, tenues par des curés, des notaires ou des fib de famille ne sont pas et ne seront probablement jamais connues ?
En résumé, si l'instruction primaire, en particulier, ne fut pas universellement répandue au Canada, sons la domi* nation française, il n*en reste pas moins vrai qu'elle Ta été beaucoup plus qu'on ne Ta cm pendant longtemps, et nous dirons même, autant que le permettaient les circonstancca. Le clergé y donna toute son attention, les autorités civiles s'en occupèrent activement et le peuple lui-même fit preuve d*une bonne volonté qui pourrait peut-être, de nos jours
I. VoirappeadktJ
encore, servir d'exemple à des pays beaucoup plus anciens que le nôtre. C'est probablement ce que pensait P.-J.-O Chauveau quand il écrivait : « Malgré la rareté des écoles primaires, on aurait tort de croire que la population des campagnes a été, à n'importe quelle époque, dans cette ignorance absolue et abrutissante dont on est encore frappé chez les basses classe» de quelques pays européens *. •
Quoi qu'il en soit du degré d'instruction de nos pères, ce sont leurs fils, nos ancêtres, qui, grâce à l'éducation religieuse qui ne leur a jamais manqué, grâce aussi au patriotisme éclairé que Ton avait développé chez eux, ont su, durant les années de lutte et d'oppression, conserver intactes et léguer à leurs enfants une religion, une langue et des institutions qui sont comme le fond même de notre nationalité et sans lesquelles le nom de Canadien-Français dont nous sommes fiers ne serait plus qu'un vain mot
APPENDICE
Noos avons relevé, pour la période qui va de 1654 à i63o, envinm 800 ngnaturea d'hommes. Sur ce nombre 260 apptr* tiennent à des colons d'origine inconnue, les 540 autres se reptitisMnt dans les différentes provinces de France comme soit:
Normandie 146
Ile-de-France 62
Annis 50
Poitou 45
Perche 4a
Anjou . . 23
Bretagne 20
Saintonge 17
Beauce . . 16
Picardie 12
Touraine 11
Bourgogne ... 11
Champagne .... 10
Angonmois 9
Orléanais S Brie . .7
Berr>' 7
Dauphinc 7
Guyenne 5
Gascogne 4
Languedoc 3
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Maine 3
Hainault 3
BUiaois . i
Lorraine 3
Périgord ?
Lyonnais.
Limousin
Artois. . . I
Bourbonnais i
Auvergne i
Nivernais i
Marché el accommodation faits par les Sieurs Curé et Marguiltiers de Québecq avec Martin Boutet.
Fust présent en sa personne Martin Boutet dit S. Martin lequel volontairement a recognu, confessé, recognoist et coufc80e par ces présentes avoir fait le marché et accommodation ainsy qu'il ensuit et ce avec vénérables et discrètes personnes les curés et marguillers de l'église paroissiale de Québecq en la Nouvelle France ditte Canada, c'est à savoir que le dit Boutet s'est obligé et oblige de rendre service à la dite église paroissiale du d. Québecq en qualité de chantre et maistre des enfans de chœur lesquels il s'oblige iceulx instruire du chant et aux cérémonies du diœur et de plus s'oblige de fournir U dite église d'an sacristain lequel ne sera employé à antre diose que es choses concernantes et qui regardent raccommodement et entretien de l'ornement et service de l'autel et sacristie et généralement tous les services nécessaires pour le nettoy . . . de la d. église, et de pins le d. Bontet s'oblige de fournir à la
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dite égltie paroiMUle d'un porte- vcrfe toqticl diUribiieni It pato bénit tootat les fêtes et dimaochcA, ■onaera kt doclMa, tSDdera et dcHeiidcra les tapiiaeriei en la d. égliae CB tant q«t beioing aerm comme marché faict et accommodation entre It d. Bontet et ka d* aienra Coré et Marguillieni de la d. égliae paroiaiiilr de Qtiébeoq lœulx estant de préMrnt en charge, à condition de payer par eux ou leura raccesaeum à l'advenir ka aommea cy après déclarées au d. Boutet acavoir : premièrement la aomme de deux cents livres tournois pour la nourriture du d. Boutet et la aomme de trois cents livres tournois pour ses gaiges et la somme de cent quarante livres tournois qtd sont pour les gaiges dn sacristain et de plus la somme de soixante livres tounK>is qui est pour les gaiges et appointemens du porte-verge, contre lesquelles sommes ci-dcsaoi fiées les d* Sietirs Curé et Marguilliers de la d. église siale de Québccq se sont obligés et s'obligent icelles pa3rer pour et au nom de la d. fabrique de sur la somme de mille livres qui a esté adjugée à la d. église par chacun an par Messieurs du Conseil estably par Sa Majesté en ce pais poor les causes susdites et de plus considérant les dits Sieurs Ctiré et Margtiilliers que le d. Boutet ne peut accomplir le chant estant lui setil sans avoir assisunce de quelques particuliers lesquels leur faisant quelques honnestetés se rendraient sujets de se trouver au besoing au service divin, festes et dimanches, iceulx considérant ce estre nécessaire et ^-ooUint en quelque façon grattifier iceulx. les d* Curé et Marguilliers, s'obligent de bailler et payer au d. Boutet la somme de cent livres tournois par chacun an, de laquelle somme de cent livres tournois le d. Boutet sera obligé par chacun an de fournir quittance valable de Temploy d'icelle somme sux d* Sieurs Curé et Marguilliers. Toutes lesquelles sommes cy -dessus mentionnes et spécifiez montant à la M>mme de huit cents livres tonmoia» les dits Sieurs Curé et Marguilliers et la d.* église paroisaiala de Québecq se sont obligés icelles payer au dit Boutet et oa au premier jour de aeptembre de l'année que l'on comptera mil six cent cinquante deux. Et considérant les dits Sieurs Curé et Marguilliers l'incommodité des lieux toocfaaat tea
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vivres et aultres nécessités que l'on est obligé de faire venir de france, les d* susdénommés se sont obligés de faire advanœ par chacun an au dit Boutet de la d. somme de huit cents livres tournois laquelle somme ils s'obligent lui faire venir de france ou eu ce pais en marchandises ou en argent au prix courant du pais et pour entretenir le contenu cydessus et en faveur du s. d. marché les d. Sieurs Curé et Marguilliers ont ceddé ceddent quittent dès à présent la maison de la d. église avec son enclos, s'obligent icelle entretenir tout pour la demeure du d. Boutet que des enfans et autres officiers cy-dessns desnommés comme aussy de serviteurs et de plus consentent les d. Curé et Marguilliers que le d. Boutet jouisse d'une place pour faire un jardin icelle proche la maison du d. Boutet où est dessus logée madame de Monaeault comme aussy d'une place pour faire la pesche à l'anguille de laquelle il a joui cette présente année, comme aussy consentent les d. Sieurs que le d. boutet jouisse de certaine terre appartenante à l'église estant sur le cap aux diamants et de la place de la pesche dépendante d'icelle terre et ce sans en payer aucune chose des terres susdites ni de la d. maison, le tout pour en faire et disposer par le d. Boutet ainsy qu'il ad visera bon estre et ce pour le temps et espace qu'il sera employé au service de la d. église le tout sans préjudice aux aœeublemens et ustencilles que les d. Sieurs Curé et Marguilliers se sont obligés de bailler et fournir au d. Boutet. Le présent marché faict moyennant le temps et espace de cinq années consécutives que le d. Boutet s'est obligé rendre service â la dite église paroissiale de Québecq comme aussy les d. Sieurs Curé et Marguilliers ont promis iceluy entretenir suivant et conformément aux conditions cy* dessus susdites pendant le d. temps et espace de cinq années à commencer au dit jour premier de septembre mil six cent cinquante et un pour de là continuer d'année en année et finir pareil jour et «'obligent iceux Curé et Marguilliers en cas de changement d' iceux le contenu au présent iceluy faire agréer
par leurs succcaseturs Promettant, obligeant, etc.
Ce f ust faict et passé en l'estude du notaire Royal à Qnébecq le premier jour de septembre mil six cent cinquante
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et oo. présence de Nicolas Colmi hniiiié dt et psit, dt fioajofiQié tcaoïoiogi lesquels ont tigné avec les d. Sieurs Curé et MaifttlIlicrB tC le d. Boulet les Jours et so qne dessus et de plus s'est eofsgé le d. Boatet envers les d. Sienr Curé et MsrguHUers de le d. église psroissisle de Qnébecq rendre compte à iccnz de tons les omemenU et sotres choses dépendantes de la paroisse le tout lelon TinvenUire qui en sera paraphé de part et d'autre et dont sera fait douhle comme aussy des ustencilles et moaiage que Ica d. Sieurs Curé et Marguilliers luy pourront livrer pour l'usage de son nécessaire toutes lesquelles
choses cy-dessus le d. Boutet s'oblif^ icelles toutes et
qusntes fois que requis sera par les dits Sieurs Curé et Ifsr* guilHers. Paict le jour et an que dessus, présence des d. tesmoins cy -dessus desnommés et est approuvée la rature conte« nant cinq lignes.
(signé) JOSBPH PONCKT S. J.
D'AlIXKBOUST
Ch. Skyrstsk
BOLJONMBR M. BOUTST
N. COLSON
AUDOUART
£t en plus du susdit msrché, le d. Boutet s'est obligé et s'oblige envers les dits Sieurs Curé et Msrguilliers de Is d^ église paroissiale de Qnébecq de nourrir deux enfants de chorar moyennant quoy les dits Sieurs se sont obligés de payer su d. Boutet, par chacun an, la somme de deux cents livres tournois icelle payable en mesme forme que les sultres huit cents li%*re» mentionnées en l'sutre part. Ce fust faict et passé etc '.
JANVIER
Par devant le notaire royal en la prévosté de Québec gné y réaidant et Témoins cy-baa nommez fut présent Monseigneur T Illustrissime et Révérendissime père en dieu Messire Jean Baptiste de la Croix de S* Vallier Evêque de Québec, Lequel par un zèle très particulier qu'il a à rechercher les moyens les plus efficaces pour que les enfants de cette colonie aussy bien que toutes les autres personnes qui luy sont aoamiaes soient suffisamment instruites et que personne ne puiaae chacun selon son aage tomber dans aucune ignorance faute d'instructions nécessaires, et prévoyant que les moyens les plus propres pour l'Instruction des enfants de cette ville de Québec et des environs seraient d'establir des Escolles pour leur faire apprendre à lire à escrire, à compter et jetter et autres choses en dépendant pour leur éducation, Il aurait proposé à Messietirs Le Supérieur et Directeurs du Séminaire des miasioos Bstrangères estably en cette ditte ville ses intentions sur ce suiet, qui de bonne volonté ont bien voulu accepter les dittes propositions ; pour raison de quoy M** Louis Ango Desmezeray Supérieur du dit Séminaire ; M" Henry de Bemière, françois Dupré et Charles Glandelet prêtres directeurs du dit séminaire, de l'agrément et consentement de Monseigneur Messire françois de Laval premier et Encien Evèque du dit Qoébec, aussy à ce présent pour et au nom de mes dits Sieurs du Séminaire, promettent et s'obligent de fournir et entretenir un maître Descolle capable d'Instruire montrer et enseigner à lire à escrire, compter et jetter et autres choses en dépendantes aux enfants de cette ditte ville de Québec et des environs et à cette fin d'establir et faire commencer les dittes escolles des incontinent après les festes de pâques prochaines et icelles cootinuer et faire entretenir à perpétuité par un maître d'escolle aotis k conduitte d'un Ecclésiastique et la direction de Monsieur le curé de cette paroiiie de Québec en conséquence de
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qtsoy moo dit Seigneur rRvêqot promet H t'oblige de btOtar à mes diu Sieurs du dit Séminaire eux diu nomnct œ aoceptmnt U aomme de quatre cenU livres nioooye de fnmee qui Mt «o ce psys celle de cinq cent trente trois livres six aoU huit deniers par chacun an à pareil jour que les dittcs Kacoliw auront commencé, le premier payment pour la première année seulement mon dit Seigneur l'Evéque promet payer par avance ou au plus tard après le départ des vaisseaux qui partiront de ce lieu l'automne prochain pour retourner en franceet en après continuer le dit payment ou rente de quatre cents livres de franœ à payer par chacun an jusques à la huitième année indnttTement à deux termes égaux et par moitié de six mois en six mois qui seront de chacun de deux cents livres dites monoyé de france ; à la fin desquelles huit années finies et accomplies, mon dit Seigneur l'Evèque promet et s'oblige de mettre entre les mains de mes dits Sieurs le Supérieur et Directeurs du dit Séminaire de Québec un contract de pareille somme de quatre cents livres monoye de france de rente constituée sur le Roy ou autres lieux crées su dernier courant d'alors pour l'entretien et fondation à perpétuité des dites Bscollcs. car ainsy a été exprès convenu et accordé etc. sous l'obligation etc, fait et passé au dit Québec à l'égard de mon dit Seigneur en son bostel épiscopal. et â l'égard de Monseigneur l'Bndcn Evèque et de mes dits Sieurs du Séminaire en leur dit séminaire, le vingt deuxième Jour de Janvier mil six cent quatre vingt dix neuf avant midy et présence des Sieurs pierre François fromage marchand et françois Aubertesmoins demeurants au dit Québec qui ont. avec mes dits Seigneurs les Evoques, et mes dits Sieurs du Séminaire et notaire signé à la minute dc« présentes.
(signé) Chambalox (avec paraphe).
Artkivrs dm SJmim^ire éâ Qmihm,
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Etsait d'unb lbttrb DR M*' DR Saint-Vallirr. concrr-
NANT 'LRS FRi(RRS ChARON, 4 OCTOBRR 1725.
... Je ne saisi que dire et que penser du frère Chrétien qui s'est retiré dans les îles par la crainte qu'il a eue d'être arrêté à LaRochelle par ses créanciers. S'il est vrai, ce que l'on dit de lui, qu'il a emprunté plus de quarante mille francs sur l'espérance de les pouvoir payer par les bienfaits de feu Monseigneur l'Evêque de LaRochelle qui l'aimait et voulait se servir de lui pour faire une maison de maîtres d'école à LaRochelle, le consentement que je lui envoyais pour unir cette maison à celle-ci de Montréal n'est arrivé qu'après sa mort et a fait échouer l'ouvrage de la maison de maîtres d'école. L'emprunt de ces quarante mille francs fait par le frère Chrétien pourrait bien faire échouer le nôtre à Montréal si le frère Chrétien a pu faire cet emprunt sur la procuration de ses frères sans nécessité et sans consentement des trois seuls administrateurs de cet hôpital, MM. de Vaudreuil et Bégon intendant et moi. Instruisez-nous de ce que nous devons faire et autorisez- nous à bien défendre cet hôpital de Montréal que son Supérieur n'a jamais du endetter et encore moins annéantir par des dettes mal faites où nous n'avons jamais eu de part nous trois administrateurs et autorisez -nous à changer la face de cet hôpital qui a besoin d'un supérieur que nous n'avons pas voulu changer jusqu'à ce que nous ayons reçu vos avis et vos ordres sur ce changement. Comme nous ne l'avons établi la première fois que sous vos lettres nous ne le changerons de même pour en mettre un autre que sous vos mêmes lettres. • (En marge est écrit : Porter à M. le Duc. C'est au Gouverneur, à l'Evêque et à l'Intendant d'y nommer un Supérieur).
Ankiwêi de Paria. Vol. iX 3 aérie p. 1368.
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POUR LA COMMUNAUrft DS8 PsklIKS ChAKON, 1717
Nous Jeftn-Baptiste la Croix de S* Vallier évoque de Québec
Charles Marquis de Beauhamois, Cbevslier de l 'Ordre militaire de 9 Louis, etc.
Claude Thomas Dupuy, Conseiller du Roy. etc.
Directeurs et Administrateurs généraux et perpétuels des hôpitaux de la Nouvelle- France.
Pour exécuter l'ordre qui nous a été donné par le Roy de choisir un supérieur pour gouverner la maison des frères hospitaliers, dit des frères du S' Cbaron cstablis à Montréal y desservant l'hôpital de la dite ville en vertu des lettres patentes à eux accordées le quinze avril mit six cent quatre-nngt quatorze, confirmées su mois de février mil sept cent dix huit, et chargés de retirer et soigner en leur maison les pauvres enfanta orphelins, les estropiés, les vieillards, les infirmes et sutres nécessiteux du sexe masculin, et à l'effet de remplir de notre part les vues de Sa Majesté sur cet hôpital, et de parvenir à mettre un tel ordre dans la discipline intérieure de cette com* munauté et une telle économie dans la régie de ses bienii. qu'oo n'y tombe plus dans les cas de dissipation qui sont arrivai par la faute et l'imprudence de quelques supérieurs et ceconomes, qui ont distrait et détounié partie des deniers et effets do dit hôpiul ou qui ont fait des emprunts inconsidérés sans l'ordre et l'aveu des Directeurs et Administrateurs et sans la partici* pation des frères du dit hôpital, Kuns informés des bonnes mœurs et de la bonne conduite aussi bien que que de la piété et zèle pour les pauvres dn frère André. . . qui tient sctoellement la place de premier assistant nous l'avons choisy et nommé pour être pendant le temps et espace de trois années seulement Supérieur de la ditte maison, en (aire tontci les fonctions et y estre obéy eu cette qualité : en tout ce qui regarde la disd* pline intérieure et régulière obsen'ée par la ditte Communauté.
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Nous lui avons donné et choisy pour premier assistant le frère. . . Et pour second assistant le frère Gervais qui exercera de plus les fonctions de procureur et œconome de la ditte maison affln que cette communauté soit gouvernée et soignée par ces trois supérieurs, ainsy que c'est la volonté du Roy avec cette otMarvation entre autres, que dans les cas qui concerneront la règle et discipline régulière observée jusqu'à présent dans la dite maison comme donnée par le fondateur et instituteur sous le bon plaisir et jurisdiction de Monsieur l'Ëvéque et par luy approuvée le dit assistant et œconome auaay bien que les autres frères officiers, domestiques et serviteurs demeurans au dit hôpital ou dispersés dans les campagnes dépendront immédiatement du dit frère André Supérieur et que dans les cas regardans seulement la conduite des a£faires temporelles de la ditte communauté, les obligeront de s'assembler pour se concerter entr'eux et déterminer ce qui sera le plus convenable et le plus conforme aux intérêts de la Communauté. Les affaires y passeront à la pluralité des voix, chactsn y devant dire son sentiment avec liberté sauf à nous en référer ou bien à ceux qui seront par nous nommés dans les cas où le partage des opinions les obligeroit à se consulter avec un plus grand nombre de personnes.
Lesquels deux assistans seront, ainsy que le Supérieur, changés par nous tous les trois ans, ou continués dans leur administration et fonctions, tous, ou l'un d'eux, ainsy que QOtis le jugerons à propos pour le bien et utilité de la ditte maison pour et au nom de laquelle le dit frère procureur et ceconome fera la régie, perception et recouvrement de tous les fruits et revenus, fermages» loyers et arrérages de rente échos et qui écheront, ensemble des gratifications accordées par Sa Majesté au dit hôpital, aumosnes et dons qui luy seront faits par des particuliers, comme aussi du produit des Arts et Manufactures que le Roy a permis au dit hôpital pour vendre et débiter les ouvrages qui en proviendront, par ses lettres patentes du trois may mil six cent quatre-vingt-dix-neuf et notament les trois mil livres auparavant destinés au mariage des pamrrea dans la colonie que le Roy a depuis accordés aux dits
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lièf€t. par les lettres de coofimuittoo y dMMt dattéct, à Tefet de tesir per ettx des écoles pnblkiiies dsaft leur hôpital, poar rinstnictioii des jeitMS.ftrçoiis de la oolonir, et d'esvoytr ces maîtres d*écolcs dans les psroiises do diocèse de Qoébac. avec une penaiwion par écrit et non antrement après «a swamaa fait dea dits maîtres d'écoles, Unt de ceox de rbôpital qoe de ceux de la campagne par Monsieur TBvéqne de Québec. LeaqoeUea trois mil livres devant cstre employées auiée par aoaée par Monsieur l'Intendant sur Téut des chargea et autres dépenses qui doivent estre payées en Canada par k fermier dn Domaine d'Occident, ne seront payées en toot oo en partie par le dit fermier du Domaine qn'an dit Procureur et cecooome aor ses quittances auxquelles sers joint poor les maîtres d*écoles de campagne un certificat signé du curé, de l'un des marguilliers, et de l'un des ofl&deni de la milice de chacune dea paroisses où les dits maîtres d'école auront enseigné asaiduement et sans interruption, dans tout le courant de l'année, pour être déduit sur les dittes sommes, à proportion des interruptions qu'il y aura eues dans les dittes iiia> tmctions, donnera pareillement le dit procureur et ccconome tonttes qnitUnces et décharges valables des antres fruits qu'il recevra, et au refus de payment il fera tonttes les poursuites et diligences nécessaires, observant néaatmoins que loraqo'il s'agira de donner des mains levées des ssisies par luy faites, et de prêter quelque consentement pour remise de droits et antres, de ne le point faire sans U participation du Supérieur et de son assistant, de même que lorsqu'il s'agira de pasaer des baux à ferme et loyer de maisons, moulins, bois et autres biens et Domaines appartenant au dit hôpital et de ne faire pareillement que de l'avis dn Supérieur et de son ssaistant, les grosses et menues réparatiooa pour l'entretien d#s terres, fermes et moulins, église, chapelle, manufacturée, corpa de logis et salles du dit hôpital, pour l'entretleo des lits, meubles, linges, instruments et médicamens néœsnifCS su dit hôpital pour raison desquels il passers sur leurs avis tons les mÊgdbéM nécessaires avec les fournisseurs et ouvriers et afin d'éviter le trouble que les procès causent d'ordinaire à tm pareil établis*
lemeot, tant dans 1* administration des biens que dans le soin des malades et des infirmes, dont on ne doit pas se distraire, le dit procureur et œconome, non plus que le Supérieur et assistant, n'en entreprendront aucun, tant en demandans qu'en dcffendant et ne transigeront sur aucun que de notre avis et consentement. Et le procureur ceconome ne se conduira dans ceux qui seront intentés au dit hôpital, et auxquels il sera trouvé indispensable de deffendre, que par l'avis du Supérieur et assistant, et par celuy du praticien le plus expérimenté en la jurisdiction de Montréal, qui leur sera par nous désigné à l'aide desquels avis il pourra passer tel compromis, transactions, obligations et autres actes qui seront jugées convenables et nécessaires comme aussi comparottre en jugement, substituer en sa place un ou plusieurs procureurs, les révoquer et en substituer d'autres.
Et pour ne pas tomber dans la suite dans les inconvénients encore plus grands, qu'apportent à un pareil établissement des entreprises trop peu méditées ou des emprunts inconsidérés le dit procureur œconome et les autres Supérieurs ne pourront faire aucune acquisition d'immeubles n'y constructions de bâtimens que de notre avis et consentement et sur des plans, devis et marchés à nous communiqués. Il ne pourra pareillement être fait aucun emprunt de deniers pour le dit hôpital que de notre avis et consentement et sans une procuration spéciale donnée au dit procureur œconome ou autre supérieur par la majeure partie de la communauté assemblée à cet effet en conséquence du consentement que nous y aurons prêté. Et enfin pour entretenir touttes choses dans cette ceconomie exacte et suivie qui fait l'augmentation et la durée de tous les établissements, le dit Procureur œconome présentera tous les mois an supérieur et assisUnt les comptes de sa recette et dépense, sans pouvoir s'en dispenser sous aucun prétexte, même de maladie dans le cas de laquelle ils substituront pour luy l'assistant Supérieur, ou tel autre qui luy serait par nous indiqué, etodapour prévenir plus aisément après l'expiration de chaque année, à rendre compte général que le procureur ceconome sera tenu de mettre en état un mois seulement après l'expiration de chaque
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année, pour nous être ptr luy rendn. en prétfaotda Supérieur, de TafliUunt de quatre des plut apcieat hèrm de la oocnmn* nauté et du procureur du Roy de la PréttMté et Jttriadklioo dt Montréal, lequel sera appelé tous les ans lors de la rtdditloa de chaque compte général, exhorUnt de notre part le dit Procureur du Roy de veiller d'ailleurs à tout ce qui peut être utile au dit hôpital tant en justice lorsqu'il s'agira d'y appuyer sei droite, que dans d'autres affaires sur Icjtquelles il pourra venir noua donner ses avis espérant de notre part avec l'aide du Seigneur, la protection et les gratifications de Sa Majesté, que les Supérieurs et particuliers du dit hôpital s'effofceroot de mériter en se montrant fidèles et zélés pour son service, ainay qu'ils l'ont fait jusqu'à présent et en n'entreprenant aucune chose contre l'ordre public et celuy de la justice, de parvenir pour cette maison à un sage gouvernement, et à une juste ceconomie, seule capable de soutenir et d'accroître cet établie» sèment à la plus grande gloire de Dieu et à l'utilité de toute la colonie.
En foy de quoy nous avons fait signer ces présentes par toute la Communauté. Nou^i les avoua ligné noua même et fait contresigner par nos Secrétaires, et apposer le cachet de noa armes et afin que ce soit chose stable et durable à toujooia comme éUnt la volonté du Roy, il sera inséré dans les regietiee du Conseil une copie des présentes à la diligence du Procuretir général du Roy.
Fait et donné à Québec dans k palais du Roy le vingt cinb avril mil sept cent vingt sepL
Pour copie
(signé:) DUPUY".
I. Afxkivts dm C«Mdb — Coltoctioa Moraaadeet. Uérj Vol 9. im- 1731 pp. 68 à 80. " Wousdtvœscstti copie à roMinsern ds M «J.-B.» Eoy, archivicte, OtUwm.
Raisons qu^a U curé de Québec de faire faire à la hasse-vUle du d. Québec les petites écolUs aux filles par le moyen des sœurt de la Congrégation de Notre-Dame établies dans le pays depuis près de trente ans.
Le curé de Québec a remarqué qu'un grand nombre de filles de la basse ville tant celles qui demeurent chez leurs parents que celles qui sont en service, sont sans instruction et ne peuvent apprendre à lire et écrire par la trop grande difficulté qu'elles ont en tout temps de se transporter à l'école des Religietises ursulines qui demeurent à l'extrémité de la Hauteville où il est encore bien plus difficile d'aller en hiver qui est extraordinairement long et rude en ce pays, ce qui est même impossible à l'égard des plus petites filles qui ne peuvent absolument faire ce chemin et qui sont néanmoins dans un âge suffisant pour apprendre.
Il y avait désia longtemps que les parents sollicitaient le curé de Québec de procurer cet établissement de petites écoles et sur le retardement que l'impuissance où il était l'a obligé d'apporter, ils se sont servis pendant quelque temps d'une femme mariée qui est chargée d'une famille nombreuse, pour la faire venir dans leurs maisons afin de montrer à lire et à écrire à leurs enfans et parce que cette femme n'était pas suffisante pour satisfaire aux désirs de tons les parents qui la demandaient, plusieurs ont été obligés de se servir d'un garçon qui allait de maison en maison pour enseigner tant les garçons que les filles ce qui est contre la bienséance et contraire aux bons règlements qui ont été faits touchant les petites écoles par les évoques et autres supérieurs ecclésiastiques.
C'est ce qui a obligé le curé de Québec de faire tenir les petites écoles à la basse ville pour les dites filles par le moyen des S** de la Congrégation Notre Dame qui sont en la maison de la Providence de la S*" Famille de Québec ou Monaeignenr l'évéque les a établies depuis environ sept ans qu'elles y sont et de les porter à changer leur demeure de la haute-ville o&
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elks auraient plus de commodités de poovoir vaquer à eal employ.
Ceat pour cela qu'ellea y ont acheté «ne naiaoo et vends Cilk qu'eUea avaient à la Haute-Ville aeloo le pouvoir qot leur en a donné M" l'évéque par le contrat de donation qu'il leur a fait de la maison cy deaaua dans la haute ville en dnte du 19 janvier 1689.
lion dit seigneur évèque ayant bien remarqué k grand besoin qu'il y avait de tenir les petites écoles à la basae-villt pour les filles trouva bon avant son départ pour la France que le curé de Québec se servît pour cet effet des dites Soeurs de la Congrégation dont l'institut principal est de s'emplo>'er à cette fonction ce que le dit curé a exécuté d'autant plus volontiers qu'il n'a jamais cru avoir d'autres moyens pour continuer d'une manière stable les dites petites écoles, joint que les Sœurs menant à la messe et ramenant avec elles leurs écolières les retiennent par là dans la piété et la modestie tant en l'église que dans les rues ainsi que l'expérience le fait voir et empêchent par même moyen le libertinage et autres inconvénients qui n'arrivent que trop souvent à des petites filles lorsqu'elles n'ont personne qui les obser\*e à l'église et par les rues de quoi les parents ont souvent fait leurs plaintes à M. le Curé.
Les choses étant dans la vérité comme on vient de le dire. le curé de Québec a cru ne pouvoir en conscience se dispenser de fournir aux âmes dont il est chargé un secours qu'il avait en main pour contribuer à leur salut et instruction en faisant venir les sœvus I la Basse-ville pour y faire les petites écoles à un grand nombre de filles qui demeureraient sans cela dans l'ignorance.
Il est bien fAché cependant d'apprendre que les Ursolincs se font une grande peine de ce nouvel éublisscment qu'elles regardent comme la destruction du leur : il aurait nn grend déplaisir de préjudicier aux écoles et autres fonctions de c« bonnes religieuses qui ayant rendu de grands services au pays depuis qu'elles y sont mériteraient par cette seule raison d'être maintenues dans leur emploi, mais il est persuadé qn'elks n'en
peuvent recevoir aucun dommage, parce que le nombre des enfants étant beaucoup accru dans la haute et basse-ville de Québec, il y a abondamment de quoi employer les unes et les autres*ce que l'expérience fait bien voir puisque de toutes les filles qui ont été à l'école chez les Sœurs de la Congrégation depuis environ quatre mois qu'elles ont commencé de s'y tenir à la Basse-ville, il s'en trouve à peine trois qui allassent auparavant aux Ursulines.
Bndossé comme suit de la main de M. Gl^delet : Raisons du curé de Québec pour faire tenir les petites écoles à la ville par les SS. envoyées en 1691. *
Ordonnance de l'Intendant Dupuv touchant la maison DES SS. DE la Congrégation à Champlain
i*oct. 1727
Sur la requête à nous présentée par le S' André Jorian prêtre missionnaire et curé de la paroisse de Champlain, faisant pour et au nom des Sœurs de la Congrégation établies au d. lieu pour l'éducation et instruction gratuite des filles des habitants de la même paroisse par laquelle requête il nous représente que les dites Sœurs jouissent d'une maison pour y tenir leur école seulement dont le fonds appartient au curé et sur lequel les d. habitants ont b&ti la dite maison, que la d. maison étant tombée presque en ruines par la négligence qu'ont eue les d. habitants de l'entretenir annuellement de réparations néccs-
1 Artkives de U curé dé QuiUe. Nous dcvoM à la bieoTtUlaaos dt Mgr Pagaj. cnré dt Qnébsc, d'avoir po doontr id It taxlt da es < Btat important
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itifci U s'en trouve aajourd'hui de fort coniridérablcs à fairt et de d prgmntes qtie ti l'on différait de remettre Ud. nuUtoo ea boo état, les d. Sœttm n'y pourraient plus rttltr tt a'jr pourraient atsisi par conséquent continuer leur inatrttdioo «n fiUca des habitants pour lesquelles elles ont été établies par M. l'Bv^ue de Québec, à la demande et prière des habitants sous leur obligation de bdtir la dite maison et de rcntrctmir exactement de réparations nécesaaires. Pour qtid nous a demandé le Sienr Jorian au dit nom qu'il nous plût ordonner à tous les habitants de la d. paroisse de Champlain de rétablir incessamment la d. maison et d'ordonner qu'il soit mis inocs> sanunent des ouvriers pour travailler aux dites réparations sus frais des habitants parce que il pourrait y avoir entre eux des disctissions et différends sur leurs journées et contributions aux d. réparations qui les retarderaient et exposeraient la d. maison à tomber bientôt entièrement en ruines, et pourrait par là forcer les Sœurs à se retirer en leur Communauté établie à Montréal d'où il serait difficile de les rappeler dans la suite pour continuer à instruire les filles des d. habitants, laquelle rccjuètc nous aurions par notre ordonnance du quinze août dernier étant an bas d'icelle ordonné d'être communiquée aux habitants de la d. paroisse de Champlain par le ministère desoffiders de milice lesquels feraient assembler les d. habitants à une heure convenable pour délibérer et comparaître en notre hôtel par les d. offiders de milice et un autre seulement des d. habitants par eux député pour répondre aux fins de la dite requête dans huitaine du jour qu'elle leur serait signifiée — laquelle rrquette et ordonnance ont été signifiées atix d. habitsnts par le Sieur DorviUiers, cap. de milice de la d. paroiaae de Champlain en présence des nommés Beetidoin et Oisy enssi ofideis de la d. milice aux d. habitsnU pour ce seMmblli su nomhra de trente^rinq, desqtiels après que lecture letir a été faite de la d. requête et ordonnance par le d. Sieur Donrilliers, ont tous dit à l'exception de deux qu'ils consentent qtie la maison en question soit et appartienne en propre aux d. Sœurs à hi charfe et condition qu'elles entretiennent la d. audson de grosass et menues réparations, qu'cllei^ entretiennent sussl Is Blsdon et
leur école et qu'elles en paiseront un acte en forme avec les d. habitants de consentement et pouvoir de la d. Communauté, laquelle réponse plusieurs des d. habitants ont déclaré ne vouloir signer et a été par plusieurs autres déclaré ne savoir signer et n'a été la dite réponse signée que par les nommés Alexis Raux, Jean Horré et P. Carthe.
Veu la d. Requête, notre d. ordonnance étant ensuite, ensemble la signification qui en a été faite aux d. habitants de la paroisse de Champlain et leur réponse ci-dessus mentionnée Nous avons fait droit sur la d. requête et néanmoins ayant égard à la demande des Sœurs pour la réparation à faire à leur maison, attendu que les d. réparations sont urgentes et qu'il est de l'intérêt des. d. habitants pour l'éducation et instruction de leurs filles que la d. maison où les d. Sœurs tiennent leur école soit réparée au pltui tôt, Nous ordonnons pour éviter les longueurs et délais sur des réparations qui sont instantes et la discussion qui pourrait survenir entre les habitants pour la distribution du travail entre eux, que les d. Sœurs feront incessamment faire toute réparation nécessaire à la d. maison aux frais et dépens de qu'il appartiendra, sur quoi nous nous réservons de prononcer par la suite, à la charge par les d. Sœurs de retirer des ouvriers qui auront travaillé aux d. réparations, les quittances des sommes qu'elles leur auront payées, qu'elles nous rapporteront avec les titres et actes qu'elles pourront avoir de leur établissement en la d. paroisse de Champlain pour l'éducation et instruction des filles des d. habitants.
Mandons au Sieur Dorvilliers, cap. de milice de notifier notre présente ordonnance aux d. habitants qu'il fera pour ce asaem- Uer à l'issue de la messe paroissiale le dimanche douze do mob et en fera rapport au pied de notre ordonnance.
Fait en notre hôtel le premier octobre mil sept cent-vingtsept.
(signé) DuPUY.
Anàipes dm PmrltmênL •* Secrétariat Proviadal. Ordonnançai d« Vol. 13, fol. II. vcrto.
APPKNUICK 471
H Donation dk 3315 uvais, pas Toussaint LitrsAiic aux
SoKUAft DS UL CONGKtCATION DK L'ILK D'ORLÉANS
Je ToiiMsint Lcfranc demeurant k qoébec et coofette avoir donné et donne (par) ces pr«Sientca a Marie Gaignon de S* Joachim et Elizabeth Goyon de S* Laurent Congféganiatea reaidantes a présent et établies en la paroisse de US** famille a ce présentes et acceptantes tant en lenrs noms qirsnx noms de leur communauté e»tablie s Ville marie •cavoir est la sommes de trois mille trois cents quinze livres par elles à moy diie par transport qui m'en avoit esté fait par feu M. hazur a qui elles dévoient pareilles sommes par oonli arrestés avec M. Lamy curé de la S" famille et confirmé par santance rendtie en la prevosté de Québec obligeant interest, dont j'ay esté satisfait jusqu'à présent à condition que Ica Sœurs on celles qui leurs succéderont en leur maison et mission establie en la dite paroisse de la S** famille a laquelle dite Mission demeurera affectée a perpétuité la dite somme de trois mille trois cent quinze livres pour servir à nourrir et instruire chaque année une ou plusieurs pauvres filles de la dite paroisse ou d'autres lieux selon que la charité et prudence des dites Sœurs le jugeront possibles les conviant d*m prendre l'agrément du sieur curé qui réside à présent on résidera à l'avenir en la dite paroisse ainsi qu'il a été par cy-devant pratiqué et en outre de faire dire à perpétuité chaque année par les dites sœurs six messes basse l'une le troisième de novembre, les cinq autres le lendemain des cinq principales festes de la S*" Vierge qui seront libres ou le jour soivant à l'intention qvi agréera le pins à la S** Vierge et le cas arrivant que quelque déconfiture survint qui obligeât les dites Sœnrs s se retirer a leur communauté et qu'elle ne ae pnisssnt par après rétablir en la dite paroisse de la S* famille elle retireront la dite des fonds de leur mission à leor commoiiaoté pour estre ployé anx charges si dessos spécifies on bien an pcolata quels en auroient pus profiter et pour la solidité de la
remise et donation j'ay remis entre- les mains des dites sœor» Joachim et S* Laurent les dits transports et sentances pour être mis en leurs livres de communauté afin d'y servir d'aostentiqne a l'avenir à la dite fondation, Moyennant quoy je coosènts que le notaire qui a passé cet acte de cession et transport en mette la quittance au pied de la minute et grosse en estant requis car je les en tiens quittes et tout autres, à la réserve de trois cents livres que faudra payer une seule foy au Séminaire de Québec et de la rente dont je me reserve l'usufruy ma vie durant si je la leur demende et en ay besoin auquel cas les dites Sœurs ou celles qui leur succéderont en la dite misaîoii de la S** famille ne seront obligées aux charges cy dessus mar> quées. fait a la dite sainte famille ce dix huit' aoust mil sept cent onze.
fSiené'i / ^^^^^ ^^ ^* Joachim
\ EUZABBTH DB S* LAURENT
Archives du Séminaire.
Nota. — Ce papier qui ne porte pat la signature de Lefranc, partit écrit de la main de la Sœur St Laurent
Congrégation dbs ftllrs Externes a Saints- Famillb Ilb-d'Orléans
I. Archives dm Séminaire de QméUe.^ Copie trèa
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a* qui ne renonce lux infoibléM ém hniiliiiii et gurçoot «1 antres oom|Migiilea qni Ict poomiort wrtwdiHwr.
3* qni toit dans une hahltnde de àâMJbMmmm^ et de révolte à leurs parents.
4* qni soit immodeste et iadevole dans l'élise.
O cm 'eiia iÊivini/ûire laus Us/ùmn
1* Se lever toujonrs à nne même heure.
a® Etant éveillée il faut aussitôt penser à Dieu en lui disant, mon Dieu je vons donne mon cœur et vous demande pardon.
3** Sortir promptement et modestement du lit ; en s'iisbillant penser à Jésus moqué étant habillé d'une robe blanche.
4* Etant habillée, il faut prendre de l'eau bénite, se mettre à genoux et faire des actes d'adoration, de remerciement, d'offrande, de contrition et de demande.
5* Ensuite dles penseront aux vérités de lenr salut environ nu quart d'heure, comme à la mort, au jugement, à l'enfer, au paradis, à la fin pour laquelle Dieu les a créées, sus promesses faites à leur baptême, aux misères de œ monde, à l'éternité, à U Isideur du vice qui s été la cause de la mort de Jésu»- Christ, à la beauté de la verto, aux moyens d'arriver au ciel, à la passion de Jéso»- Christ, aux malheurs des damnés et su bonheur des sauvés. Elles n'y manqueront jamais.
6* An commencement de toutes leurs actions, dles renonceront à elles-mêmes et invoqueront l'esprit de notre seigneur pour vi\Te et agir en elle.
7* Quand elles assisteront à U sainte mease, elles observeront deux choses, la modestie du corps et la dévotion de de l'esprit.
Et quand elles snront communié, elles emploieront un quart d'heure pour le moins en action de friœs sprès In communion.
8* Elles feront le signe de la croix en commençant et offriront lenr travail 4 Dieu en esprit de pénil
474 l'instruction au lal^.-xua
9* Elles s'occuperont en de bonnes pensées comme de la présence de Dieu.
lo®^ Elles s'entretiendront de bons discours on chanteront des cantiques spirituels.
11^ Elles mangeront avec tempérance élevant de temps en temps son esprit à Dieu.
la^ Rrendre grftœs à Dieu après les repas.
13® Dans leur récréation elles éviteront toutes sortes de divertis5emcnts illicites et les jeux défendus et ne railleront personne.
14® Elles feront une lecture spirituelle d'environ un quart d'heure écoutant le livre comme une lettre envoyée de la part de Dieu, et conserver dans leur cœur la pensée qui les aura touchées davantage.
15^ Elles pratiqueront un quart d'heure de silence tons les jours.
16® Elles feront quelques petites mortifications le vendredi ou le samedi.
17® Elles feront l'examen de conscience tous les soirs.
18® Lorsqu'elles se coucheront elles se deshabilleront modestement, prendront de l'eau bénite et en jetteront sor leur lit.
19^ Elles se mettront dans le lit comme si c'étoit le tztnt où elles dussent être jugées et le lieu d'où elles dussent partir pour faire le grand voyage de l'Eternité.
20^ Leurs dernières paroles seront Jésus, Marie, Joseph.
Avis
I* Elles f nieront les maximes du monde pour prendre celles
de Jésus-Christ.
2* Elles ne répondront rien à toutes les railleries et moqueries
que l'on pourrait faire d'elles sachant que les serviteofi
et servantes de Jésus-Christ seront toujours persécntéa. 5* Elles tâcheront d'établir les prières du soir et du matin en
commun dans la maison de leurs parents. 4* Biles JMiroat vaut gnmde dévotion au S' Sacrement de rsu-
td. lui faisant uo acte d'adoratioo cl d'aoMitr toM !••
joort à midi.
5* Biles aimeroot tendrement la Sainte» Vkrft qo'cOea rtfw-
deront comme letir bonna mèrt et la talocroot d'nn ave
avant qtie de sortir de leur maiaoïi et après y être
rentrée.
6* BUes auront une grande dévotion à letirs Saints Anges et
feront souvent dans la journée des actes de foi. d'espé-
rance et de chanté.
BCOUCS PRIMAUtRS POUR LRS GARÇONS. CONIfUIS aOC» LB RÉGIME FRANÇAIS
VilU et région de Québec.
deQ
Petite école des Jésuites .
Bcole de la Mante- ViUe, S
Ecole de U Basse-Ville
Saint-Joachtm avant
Saintc-Foy "
Château- Richer
De d'Orléans . . .
Saint-Josephde- Lévy Sainte- Anne de Bcauprc Charlesbourg . . .
Saint* Antoine de Tilly La DnranUye . .
Pointe-de-Lévy Cap-Santé Beanport
VilU et région de Montréal.
Marguerite Bourgeoys 1657
Sulpidens 1666
Lachine 1685
Asaociation de citoyens . 1686-1695
Sulpidens 1693
Frères Cbaron 1 694
Pointe-aux-Trembles 1721
Boucherville (Tétro) . . .avant 1710
Boucherville (Frères Charon) . . . 1721
Longueuil 1721
Viiie et région des Trois- Rivières.
Ecole tenue par Âmeau . . .
Les Récollets
Rîgault
Frères Charon
Batiscan
Champlain
Sainte- Anne de la Pérade . .
BNSBIGNBMBNT SBCONDAIRB
Le Collège des Jésuites 1635
Le Petit Séminaire de Québec 166S
BNSBIONSMBNT 8PBCIAL
Boolcs de Mathématiques et d'Hydrographie à Qaébec Booles de Mathématiques et d'Hydrographie à Montréal chez les Jésuites et les Frères Charoo . . Bcole des Arts et Métiers au Séminaire de Québec . . Boole dct'Arto et Métiers à Saint Joachim .... Boole des Arts et Métiers, ches les Frères Charon . .
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MAUOICS D'ftDOCATION POUB UIS WtLUtM
Les Unmlines de Québec 1659
Les SS. de la Cong. N.-Deroe. Montréal 1659
aux Trois Rivière». . . 1664
à Québec 1686
Les Urmlines des Trois- Rivières . 1697
L'Hôpital général de Québec, (PeosiooDat) .... 1795
Cntuenis êU campmgtu
Champlain vers 1680
Pointe-aux-Trembles, Montréal ... vers 1680
Sainte-Pamille. I. O. . ... 1685
Ladiioe 1686
Château-Richer 1694
Boochenrille .... 1703
Pralrie-de-la- Madeleine 1703
Pointe-aux-Trcmbles, Québec 1716
Saint-Laurent, Montréal i73t
Nota. — Las dates n'indiquent pas ton|oiui l'iaoéc de U fcwdaiioa ; dans plntients cas, elles prouvent simplement qnc l'éoolc existait tcUa on telle année.
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INDEX PRINCIPAUX NOMS DE PERSONNES
Aigremont, (d*) iio.
AlUin, (l'abbé E.) 7. 20. 118.
Allioux, (le Père) 288, 340.
Atneau, Marguerite 119.
Amcao, Séverin 116, 117. 118.
André, (le Frère Michel) m.
Anglaïae, (M. Joseph) 215, Anne, (la Sœur) 202, 203.
Antonin, (le Frère) 100.
Aotrouoret, Jean 390. Aqnaviva, (le Père) 279.
Argenson. (d*) 253. 263. 309.
Arsaretta. Nicolas 390.
Aaaelin, M. Madeleine 196. 218.
Anbert. Catherine 215, 216.
Aubert, Marie 216.
Aubery. (le Père) 273.
Anclair- Desnoyers, (l'abbé) 221.
Audonard, (not.) 37.
Avangonr, (le Père d') 273.
BaOly. (l'abbé Guillaunie) 80.
Barbier, (la Sœur) 182, 183, 196. 20a, 203, 2oS« Barbtcr Nicolas 82.
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Barr Barti
Barthclctiiy, (le Frère) 108.
Basset, (l'abbé) 215, 219-229, 446.
Beaudoin. 287
Beaudoin. Gervaîs 413, 433.
Beauharnois, 39. 109, 112, 142, 166, 258, 265. 375. 377.
Becquet. (not.) 61.
Bédard, P.-L. 300, 411.
Bédard, (l'abbé T.-L.) 65, 69.
Bédard, T,-P. 132.
Bégon, (intendant) 96, 104. 124. 127, 134. 142, 339, 403.
Belisle, Henry 210.
Bellée. A. 143.
Belmont. (M. de) 99.
Bercy. C. Claude 285.
Bernières, (l'abbé de) 43, 49, 215, 390, 441.
Berthelot, 58. note, 72, 73, 204, 206, 208, 392, 446.
Beschefer. (le Père) 270, 271, 306, 317.
Bigot, intendant) 166, 318, 343, 344.
Bigot, (le P. Vincent) 219, 271.
Billard, (le Père) 344.
Bissot de la Rivière, Frs. 153.
Bonnécamp, (le Père) 39, 341-345-
Bonnet, (l'abbé) 51. note.
Bord, (l'abbé F.) 412.
Bossuet, 321.
Bouchard, (la Sœur) 196.
Boucher, (le seigneur) 218.
Boucher, Ls. Marin 329.
Boucher, M. Madeleine 202.
Boucher, (l'abbé Nicolas) 65, 66. 75, 413.
Boucher, (l'abbé Philippe) 65-69, 75, 220, 322, 369. 401,4"!
Botscherville, (M. de) 339.
Boulanger, (l'abbé P.-R.) 132.
Boulanger, Pierre 399. Bourdon, Geneviève 153.
Bourdon, J.- Frs. 130.
Bourgeoys, (la Sœur) 73. 78. 79, 144. 169. 173. 183. 185. 20a,
205, 208. 209. 212, 219. 221; 222. 225. Bontet, Martin 36. 37, 251. 252, 255, 326-330. 335. Boovart. (le Père) 44. 48. 270, 272. 299, 300. Boy. (l'abbé Ph.) 82.
BraMard, Guillaume 310.
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Bnuaard. IxmU 500.
Brébeuf. (le Père de) 71, oott.
Briand. (r«bWJ..O.)4ii.
Briault. Ant. 433.
Broutât, (le Frère) 433,
Brooagtie. FraoçoU 67.
Bmyas, (k Père) 270.
Buiaioo, Btienne 255, note.
Bniatoo de Saint-Cosme, (l'abbé J.-P.) 65. 996. 310, 317. 339,
note, 359. 403. 41a.
Bniatoo de SaintCotme. (l'abbé J.P., miat.) 413. Batler, Goillaome 287, 289.
Catgralo, (l'abbé Ray.) 29.
Callièrea, (M. de) 166, 191, 336, 402, 415.
Canot, (le Père) 27a.
Caron, Robert 215.
Carreau, François du 184, 185.
Cartier, 285. 287.
Caaot. (le Père) 38, 261.
Catalogne, ingénieur 202, 219.
Céloron. 343.
Certain, (l'abbé) 81.
Chabaud. (l'abbé) 333-
Chaigneau, (l'abbé) 84, 370.
Chambalon. (not. ) 386.
Cbambon. (l'abbé) 372.
Champigny. 86. 92, 116, 178, 191, 333, 336. 365, 40a, 415.
Charlevoix. (le Père) 22. 25, 115, 273, 341.
Charly, (la Sœur) 185.
Charon. (le Frère) 90-109.
Charon, (les Frères) 77, 88, 90, 113, 119. 140. 141. 236. 365,
Chartier, Marie 163.
Châties, Jooeph 64.
Chatel. (la Sœur) 171.
Chauchetière. (le Père de la) 268, 269, 334, 338. 373. Chanmonot. (le Père) 38, 71, note.
Chaoveau. P.-J.-O. 7. lai.
Chicart. (le Père) 272. 273.
Cholenec. (le Père) 219, 272.
Chrétien, (le Frère) 105, 109, m.
Cibo. (le cardinal) 394.
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Cinq- Mars. J.-B. 56. Cligiiancourt, 64.
Cloutier, Elizabeth 215.
Cochon, Anne 193.
Cochon. Marie 216.
Colas, Pierre 51, note.
Colbert, 42, 389.
Compayre, Gabriel 10.
Comporté, Louis 67.
Condé, 321.
Constandneau, Pierre 54.
Constantin, Louis 54.
Contrecœur, (M. de) 295.
Corneille, 313, 321.
Corru, (l'abbé) 410.
Corvoisier, Charles 122.
Couillard, André 304.
Couillard, Elizabeth 153.
Couillard, Guillaume 390.
Couillard, Marie 153.
Courcelle, (M. de) 306.
Courier, (l'abtté Jos.) 413.
Courval, Louis 300.
Creitte. (l'abbé C.) 372.
Crépieul, (le Père de) 272.
Crolo, (la Sœur) 171.
Curateau, (l'abbé) 372.
Dablon, (le Père) 70, 270.
Dalhousie, (Lord) 120.
Damoars, François 64.
DamottiB, Mathieu 153. 393, 396, 412.
Danlélou, (le Père) 173.
Datte, (le Frère) 100, 172.
Davoat, (le Père) 36.
Decooagne, 283.
De la Brosse, (le Père) 260,^272, 304, 305,
De la Dnrantaye. Philippe 56.
De la Paye, (l'abbé) 81 83.
De la Salle. Cavelier 1 27.
Dt la Salle. (Saint-j-B.) 108, aa8» note.
De la Voye, Roaalie 215.
De Léry, Chausaegroa 345, note.
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De Mcloiie. Nicolas 413.
De Metnu. (Peuvrct) 500. 41a.
Demk (l'abbé) Charles aaç, note.
De Muy. (la Mère) 164.
Dwault (M- Pierre) 303. 3»!. 406, 413.
Denoovtlle. (de) 43. 55, 141. 157, ,76, 330, 333, 335, 34S, 351,
Denyt, Charles 310.
Deoyt, Claude 355.
Denya.(lePèfe Jos.)4i2.
Denys, Paul 310.
Deojrs, Pierre- Jacques 67.
De Quen. (le Père) 35. 36, 27a
Déry. (la petite) 193.
néeanncau, 284.
Deabarata, 269.
Deacartes, 278.
Descormiers. (l'abbé) 65.
DeSceau, (lePére)273.
DtùuLytB, 337. 338.
Dearocfaes, Jean 78.
Dedandes. (le Père) 269, 340.
Dealaoriers. Pierre 54.
Dettioyera, J.-B. 286.
Devaachy, Pierre 210.
DeVarennes, Gauthier 322.
DeVarennes. (l'abbé) 322. 391, note.
D'Heu. (lePère) 272.
Dok8chiande8. Joa. 390.
DoUier de Caaeon. (l'abbé»!. 84. 37a
Dosquet. (M^ 112. 133. 379. 382.
Drolin. (le Frère) 108.
Dubost, 340.
Dubreuil, Pierre 56, note.
Dubuisson, Joa 252.
DuBuron, (l'abbé Frs) 411.
DuBuroD, 285.
Duchesneau. (intendant) 70, 318.
Duchesneau fils, 318.
Dudouyt. (l'abbé) 60. 72, 390.!394. 39^
Dugnet. (U Mèie Marie) 163.
Dtuiarché. Jean 54.
Dumoire. (1^ Frère) 100.
Dunière. Madame 285.
Daparc, (le Père) 271.
Duplcin. (rabbé) 72, note. 198.
DuplessU, 385.
Dupoot. Madame 252, note.
Dupont, Nicolas 219, 220.
Dupont. Pierre 310.
Dupré. (l'abbé Frs) 49. 5". ^^> «8». >^' 215. 339-
Dupuy. (l'intendant) 109, 129-132. 200, 375, 376, 377.
Dupuy. (le Père) 273.
Duquet. (M^^D.) 163.
DuranUye, (delà) 183.
Dusablé, 430.
Duteau, (la Sœur) 218.
Duvernay, 67.
Elizabeth, (la Sœur) 198.
Eagly. (M«'d')32i,4i3.
Eachambault, (Fleury d') 413.
Estèbe, Guillaume 429.
Paillon, (l'abbé) loo, loi, 112, 169, 225.
Fauchois, Michel 361.
Favre. (le Père) 273.
Fcrland. (l'abbé) 25.
Filiau. (l'abbé J.-H.) 52, 318» 4i2.
Fillon. (l'abbé) 60, 64, 390.
Fléchier, 321.
Forget. (l'abbé) 86. 372.
Fortin. Julien 59.
Foucher. François 318.
Foucques, (l'abbé) 396. 397.
Franchcville. (l'abbé de) 254. 294, 306, 321, 391
Franquelin. J.B. 330. 337-
Fredin, Jean 91.
Frichct. 287.
Frizon de Lamothe, (l'abbé) 410. 411.
Frontenac. 92. 312, 313, 398.
Oagnoo, Jean 349. ^ Oagnoii, (l'abbé Jos) 206.
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Oagnoo. Mamerite 316.
OagDOo, Marie 207.
Otfiioii, Noël 215. 317.
Oêgoon, M. Phu£i8 50.
Ocfim. O'tbbé P.P.) 73. 254. »83. J94. 391.
Omboo, Raphaël 39t.
Ga&ard. (la Mère Lie) 164.
Galiiaoomère, (de la) 226, 227, note, 343.
Gamache, (marquis de) 35. 247.
Oannca-Palaiae. (M. de) 284. 294.
Garenne, (Chs de la) 413.
Gariépy. (la Sœur) 184, 196, 207.
Gameau. F.-X. 28, 121, 138.
Gamier. Julien 271, 273.
Gaspé. (Aubert de) 413.
GauJin. Antoine 413.
Gaulin, Simon 64.
Gaulin. (la V) 203.
Gaultier, (l'abbé Gabriel) 72. note.
Gaultier, (l'abbé Guillaume) 62, 64. 66, 75, 215, 370.
Gautier. J.-Fni 433.
Gauvreau. 287.
Gauvreau. Anne 193,
Genner. Samuel 361.
Geoffroy, (l'abbé) 122. 198. 199. 215. 446.
Germain. Qe Père) 45. 48, 257. 265, 267. 271. 277, 312. 3»,
Genraiae
Girard. Jacques et Antoine 54.
Girard. Jean 87. 88. 373.
Glandelet. (l'abbé) 49. 61. 182. 188, 189. 190, 191, 198, 203,
Glapion. [le Père de) 261, 262. 273.
Godefroy. Jeanne 153.
Goulet. Jacques 60.
Goomay. (le Frère) 113. note.
Graqdpré. Louis 67.
Gravé, (l'abbé) 406. 418.
Guay. Chs. 55.
Guelte. P. -Geo. 117.
Guibert. (l'abbé) 108.
OviRnas. (le Père) 339. 34©.
Guillemin, Etienne 127.
Guillet. 64.
Guilloo. (l'abbé) 372.
Guillory, 287.
Guodor, Paol 127.
Guyon, (l'abbé Jean) 396, 412.
Guy on, Claude, 203, note.
Guyon, Marie- Anne 196, 207. 200, 218.
Guyon, Elizabeth 184, 185, 196, 209, 218.
Guyon, Simon 27, 393, note.
Guyon du Buisson, Jean 153.
Guyon du Prcsnay, Jacq. 50.
Guyotte, (l'abbé) 83.
Hamel, André 431.
Hamel, (l'abbé Ignace) 406-409, 413.
Hande^atiri, Joseph 390.
Haondechete, Joseph 390.
Harvard, John 248, note.
Hasley, J.-B. 390, 414.
Hazeur de l'Orme, (l'abbé) 294.
Hazeur, François 185, 186, 187, 205, 207.
Hébert, Guillemette 153. 390. 392, 394,
Héchon, 71.
Hérault, (le Frère Louis) 113, note.
Hertel, M. -Madeleine 153.
Hervieux, 285.
Hioux, (la Sœur Anne) 183, 196, 208.
Hocquart, (l'intendant) 39. 142. 236. 258, 297, 340, 342, 377,
Hodiesne, (le Frère Gervais) 113, note, 118. Honatiron, Joseph 390.
Houde, Gervais 54 Houde, Jacques 54.
Houde, Jean 54, 203.
Houde, Louis 202, 203.
Houssart, (le Frère Hubert) 237.
Hubert, (M**) 39, 79. 134. 200, 234, 321. 413.
Jâcob. 54.
Jâcrau. (l'abbé) 66, 370. 436.
Jasmin, (la petite) 193.
Jeantot. (le Frère) 100.
Jolliet. Lotiis 254. «94. 3o6. 3a«. 330. 335. 336. 337,
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JoUiet. Nicolas 56.
Joncaire. 40a.
Jooquière. (de la) aaj, Joriao. (l'abbé) 200.
JoiMtet. Jean 126.
Jomreiicy, (le Père) 279, 307.
Jndiercaii, (la Mère) 163, 402.
Jodiereaa S* Denya, 398, 431.
Joooode. (le Père) 361.
Jmioerla, Bertnuid 132.
Kalm. 59, 133. 241. 242. 369.
Labernade. François 72» 122, 126.
La BoQtdllerie, (Chs. de) 357. 413.
La BooteiUerie. (J.-B. de) 357.
U Chaixe. (le Père de) 43. 44. 48.
La Chasse, (le Père de) 271.
Lachenaye. Ignace 357.
Lachenaye, Lonis 283.
Lacome, 285, 294.
LaCoodiaye, 130.
LaDorantaye, Philippe 357.
Lagirardière, (le Frère) 100, 118, 119. 120.
Lagrenée, (le Père) 272.
La Hontan, (le baron) 264, 265.
Ujns.J.-B. 433.
Lalande. 439.
Lalande, Fra-Marie 67.
Lalemant. (k Père) 35. 253. 254. 262. 270.
Lamkq. (rabbéFr8.)4ii.
Lamoignoo, 321.
Lsaolkrie. 64.
Lamontagne, 170.
Lamusette. J.-B. 54.
Lamy. (l'abbé) 72. note. 73. 75, 202-aoS. 211, 213, 115, 446.
Lamy, Louise 216.
Lanoelot, 293.
Laodfon. 299.
Landron. Joseph 320.
Laporte, 64.
LaPotherie, 25, 415.
Larrivée, (la Sœur) 196.
Laure, (le Père) 272, 273.
Lauzon, (M. de) 2<o.
Lauzon, (le Père de) 339.
Lauzon, (la Mère de) 163.
Laval, (M'' de) 41-43, 46. 48, 50. 53. 56-76, 115, 142. 165,
Laval, (François de
Leaumont, Pierre 181.
Le Bansais, (le Père) 272. 318.
Lebeau, Claude 128, 265.
Leber, Pierre 91.
Le Blanc, Julien 54.
Le Blond, (l'abbé) 65, 361, 362, 363, 364. Le Brun, (le Père) 272, 273, 338, 339. Lechassier, (l'abbé) 99, 371.
Le Chevalier, 129, 133.
Leclercq, (le Père) 22, 23.
Lefebvre, (la Mère des Séraphins) 163.
Lefebvre, Gervais 37 1 .
Lefranc, Toussaint 62, 207, 446. Lcgardeur de Tilly, Chs 153, 435.
Legueme, (l'abbé) 284.
Lejeune, (le Père) 33, 35, 39, 249, 270. Le Mercier, (le Père) 76, 164, 251, 260, 271, 305, 317. Lemoine, Marguerite 220.
Le Normand, Chs. 349.
Le Picard, (l'abbé) 294.
U Prévost, (l'abbé) 363.
Le Roy, Noël 54.
Lcaage. Bernardin 127.
Leaaard, (Etienne de) 37.
LeTellier, Pierre 38.
LeTea«er, (l'abbé) 224.
Létoumeau. David 27.
LevaaKur de Nérée. 400, 401, notes.
Ligneria, (Jacques de) 283.
L'Isle-Dieu. (l'Abbé de) 235.
Loiseao, Pierre 320.
Loogueuil, (Prs de) 413. •
Lotbinière, (Chartier de) 131, .j^. ^83, 987, 291, 322.
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LotMoière. (Pkmilc)4i3.
Lolbinière. (René de) 310.
Louis, (le Frère) 100.
Loytel. Jemnnc 78.
Loc. (le Frère) 364.
ICâitonoetive, (M. de) 78, 169, 170.
ICaizerets. (l'âbbé de) 46-49, 215, 359» 3«o, 393. 394. 396, 40tr
Mallet. 361.
Maoce, Jeanne 170.
Mantbet de Saint- Nicolas. 164.
Maqoet, (le Frère) 38, 261.
Marc, Jean 38.
Marchand, (l'abbé Pierre) 413.
Marchand de Lineris. 413.
Marcoox. (l'abbé Michel) 412.
Marenil. (le Père) 272.
Marie de r Incarnation, 35, 144, 149, 151. 152-156, 158, 161,
Marie- Joseph, (Anglaise) 193.
Marots, Marguerite 216.
Marquette, (le Père) 330.
Maraolet, Marie 153, 312.
Martel, Pierre 67.
Martin, (l'abbé Chs Am.) 62, 64. 72, oolt, 252, 254. »73. »94r
Maaae, Denys 310. 311.
MaMé. Marie 163.
Mathevet. J. Claude 372.
Manfils, (la petite) 216.
Manfils, Pierre 56. 398.
Maure, (Juchcrcau de) 15J.
Maure, juchcrcau Geneviève 153.
Maurepas, 376.
Maurice, (le Père) 272, 273.
Mcillenr. (le docteur) 7.
Ménard, J.-B. 349.
Ménard, Pierre 303. 305.
Mercerean, 287.
Mercier, Louis 67.
Mercier. Martin 206.
Mesnard, Gilles 37, 39. 255.
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Meisaiger, (le Père) 272, 318, 340.
Menlles, (l'intendant de) 178, 353.
Migeon, Dominique 399.
Miniac, (l'abbé de) 120, 166. 433.
Molière, 312, 313, 321.
Montmesnier, 153.
Morain. (le Père) 273.
Morel. (l'abbé Thos.) 26, 71, 390.
Morin. (l'abbé Ger.) 252, 254, 294, 296, 321, 390.
Monn, J.-B. 310.
Moulineaux, 76.
Marray, 211, 223.
Nativité. (leS«orde la) 171.
Noël, (le Frère) 38.
Normand, Chs 184.
Pachot, Jean-Daniel 67.
Pallières. (M. de la) 180.
Panet, B. Claude 282.
Paré, Jean 215.
Pèlerin, Pierre 390.
Pellegrin. 344.
Pellet, (l'abbé) 438.
Pcltrie, (Madame de la) 144, 152, 153, 155, 156, 327
Pénneatt, (le Père) 303.
Petit, Jean 67.
Petit, (l'abbé) 38, note, 401, note.
Petit, (l'abbé Frs Florent) 411.
Petit, Pierre 300.
Peuvrest de Mesnu. 412.
Picard, 64.
Picaud, Marguerite 170.
Pierrard, Germain 38.
Kjart. (le Père) 272. 307, 319.
Ptlct. 430.
Pillard, (le Frère) 100. 117.
Pinguet. (l'abbé Jean) 220. 316, 396.
Pingnet, Marie 171.
Piraube. Martial 31a.
Plamondon, Ignace 34a
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PUntc. (rtbbé) 163.
PUnUr. Looifle 215.
Pocqoet, (l'abbé Pierre) 51. noU. 397* ¥^'
Pommier, (l'abbé Hogoet) 364. 390.
Poocet. (le Père) 255.
Poothriand, (M' de) 166. 167. 227. ooC*. 141. >59. 455*
Portneof. (M. de) S9« 991. S^^-
Poterie. (Marie de la) 153.
PoUiier. J.-B. 88. 117. 118. ia6.
Poolin, Michel 300, 414.
Poospart. Jean 310.
PonsixK, Charles 252, 273.
Prémont, Marie 196.
Preioart. (l'abbé) 406. 4ti.
Prcaaé, (not.) 119.
Queyloa, (l'abbé de) 309.
Quintillien, 280.
Racine, 313.
Raffdx. (le Père) 339. note.
Ragneoeau, (le Père) 36, 37, 153, 270, 326.
RaUin. (laSœur) 116. 165. 171.
Ramezay. (M. de) 100. loi, loa, 103, 11».
RampiUon. René 63.
Ranaonet. (l'abbé) 411.
Rannyer. (l'abbé) 80. 81, 372.
Raudot. (l'intendant) 79, 94-96. 123, 124, 127. «4*. «T*. «79.
Rémy. (l'abbé) 81, 88. 89, 37a.
Repentigny, (Ignace de) 310.
Repentigny, (Catherine de) 153. Repentigny. (M. Madeleine de) 153* Reahworth, Marie 215. note« Richard, (la Sœur) 207. 209, 215. ««7« Richelieu, (le cardinal de) 33. 3>3* Rigault,63. note, 120.
Riganlt, Louis 63.
Rc^erge, Denyt 181. 184.
Rocbert. Btienne 266.
Roger, Charles 61.
Rollîn, 280.
Rondeau, J.-EasUche 62.
Rouiller» Mathurin 82, 83.
Roullots. Catherine 216.
Roax. Mathurine 206.
Ronleau, Anne 203.
RotMieau, Jean-Jacquca 293.
Roy. Jean-Joseph 282.
Roy, Jean-Pierre 127.
Roy, Jos. -Edmond 29, 31, 32.
Saint-Amant, (la \r) 186.
Saint- Ange, (U Sœur) 182, 196.
Saint-Athanase, (la Mère) 153.
Saint-Castin, Bernard 413.
Saint-Castin, (Brigitte de) 193.
Sainte-Claire, (la Mère) 163.
SaintCosme, Julienne 215, 216.
Saint-Cosme, Michel 210.
Saint-Denys, Pierre 27. 347.
Saint-Esprit, (la Sœur) 206.
Saint-Etienne, (la Sœur) 211.
Saint-Ferréol, (l'abbé de) 409. 429.
Saint-Ignace, (la Sœur) 192, 211.
Saint-Joseph, (la Mère) 153
Saint-Laurent, (la Sœur) 215.
Saint-Martin, 252.
Saint- Paul. Jacques 68.
Saint-Paul, (la Sœur) 171.
Saint-Simon. (M. de) 429.
Saint- Vallier. (M"' de) 43-53, 72. 73. 75, 85. 92, 96, 99. 100, 124-126. 131, 133, 139, 142. 157, 165-167, 173179. 181- 183. 188-194. 202, 208, 216, 221, 223. 226, 239, 264, 274. 312. 348, 351, 352. 355. 358. 373, 395. 396. 399, 404. 414. 445.
SoUencuvc. (le Père) 272.
Stnguinet. 286.
Sarault. Ls- Pascal 411.
Sayer. Marie 215, 216.
Séguenot, (rabbé) 200-201.
Ségnier. 321.
gggnelay, (de) 333.
Sevettre, Charles 310, 311.
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Shelharne» (lo
Silvy. (kPèrtr ,_ ^ , . ^^. ^ -
Simonet. (le Frère) loo. 117, 110.
Sooart. (l'abbé) 79. »3. 85.
Soudmys, (rabbé de U) ai8.
Soolard. Jean 204.
Sotimaocie. U'^bbé LouU) 57, 58, 64. 75, 254, a94« 316. 317.
Suite, M. Benj. 29.
Talbot. Jean-Jacques 86, 88. 230. 372.
Talon, (rinlcndant) 24. 263, 264, 306. 317, 324. 327, 328, 329^
Testo, Daniel 413.
Test n , Françoise 215.
Testa. Pierre 215.
Tétro. J.B. 51. 117. 127.
Têtu. (Mgr H.) 121.
Thaumur de la Source (l'abbé) 413.
Thilwult. (l'abbé) 195.
Thierry, (l'abbé Pierre) 412.
Thi vierge. 204.
Thomelet, Jacob 82.
Tonnancourt. (René de) 119. 166.
Tonti, (Alphonse de) 299.
Toupin, Antoine 215.
Tracy. (M. de) 306.
TrembUy. (l'abbé J.-M.) 43, 47. 397. 4oa, 403. 4^. 4^8. Trépagny, Louis 431.
Trépagny. Romain 347.
TréJMigny, (la V) 430.
Tronson. (l'abbé) 81. 84 ,202, 370.
Trottier. Anne 216. Trottier. Catherine 196.
Trottier, Genexiève 216.
Trottier. M. Madeleine 196.
Trudelle. (l'abbé) 132.
TrudcUe, Pierre 215.
Turcault, Abel 72.
Turcq. (le Frère) 99, 100. 102.
Torpin. (le Frère) 113, note.
Vachon. a'abbé Paul) 299. $t6, 390. 4«8.
Valin, Charles 127.
Valin, Jean- Thomas 412.
Vallée. Charles 542.
Vallier, (l'abbé Elzéar) 405, 409. 410, 441.
Valois, (l'abbé) 405, 409, 410.
Vaudreuil I., 99. ici, 102, 104, 112, 124, 127, 134, 142, 337,
Vaudreuil II, 295, 344.
Vaudreuil. Jos.-Hya. 322.
Verreau. Barthélémy 61.
Vcrreau, (l'abbé) 34. note.
Verrier, 385.
Vigcr, Jacques 71, note, 79, aooi Villm, 321.
Villars. (l'abbé) 411» 441.
Villeray, (de) 204. 205.
Villermaula, (l'abbé de) 202, 319.
Vimont, (le Père) 270.
Vincelot, Joseph 266.
Vincelot, (les M*^) 163.
Vitry. (le Frère) 433.
Volant, (l'abbé Claude) 316, 390, 412. Volant, (l'abbé Pierre) 390, 412.
Voltaire, 280.
Youville, (Madame d') m.
Youville-Dufrost, (l'abbé) 412.
L'INSTRUCTION PRIMAIRE
CHAPITRB I
IlfSTBUCnON DBS FBKICrSSt COlOUt
But et coodUfaMi àm pramicrs ooIoml — Lmt degré d'il d'apfèi Irn hkloricM, Im rtgistrw àê l'étal d vU et Iw des nolairet. — Le» ooloiw. reirat des différentes prorii PfSBoe, MTmieat-iU signer leur aoai ^— Petite Les prcmiert habitanu da p^y eoreot-ils à coMV éê fftârt iastrôire Icura enfaaU ? . . . .
CHAPITRB U iOOUn DIS OABÇOMf DAJffl LA TltAB DB
Frtili éoolc d« Jéraitce. —Sm eoMaMMOMiti. — U Pères Jésuites. Mcsa«rd. ftèrss cmdjtsf». — — Nombcv des élèves à U petits éeoês dss JéMrftM. - Msrds UiTsl et l'iostmctioa des «sftnU. — Projst d'ttss éeols Hémeatiire à U bMae-rille. -> Prtite école dn ^èniMlrt foadit p«r UMt de «^at-Vsllier. — DÉAeaMi à es wê^ — Rlsloirt dsostleécolcde iTooàtTte Al
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CHAPITRE IV ftOOU» DBS GABÇONS X MOHTBiCAl
Petit nombre des enfants à Montréal dans les commencements.— Bcole mixte de Marguerite Bonrgeoys. — Les Salpiciens ouvrent nne école pour les garçons: l'abbé Souart premier mattre d'école à Montréal. — Ses snccesaeurs josqn'en 1686. — Association des citoyens de Villemarie pour les écoles de cette ville, ]686>i693. — Les Sulpiciens reprennent la direction des écoles. — Un règlement ilc îYvCtiuc. — Instituteurs employés par les Sulpiciens
CHAPITRE V itCOLBS DBS FBÈRBS CBARON
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